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DE  LA 
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*■ 

par  M.  le  docteur  FI  AINE. 


Mesdames,  Messieurs, 

J’ai  promis  à votre  honorable  président  M.  le  colonel 
Wauwermans,  de  vous  donner  une  conférence  sur  la  Californie 
et  San-Francisco.  La  tâche  me  paraît  plus  difficile  à exécuter 
que  je  ne  l’avais  envisagé  d’abord.  En  effet,  il  y a tant  à dire 
sur  le  pays  presque  inconnu  et  où  se  sont  passé  si  rapidement 
tant  de  choses  surprenantes  et  presque  incroyables,  qu’il 
faudrait  des  volumes  pour  décrire  convenablement  les  évène- 
ments qui  ont  eu  lieu  dans  les  premières  années  de  la 
découverte  de  l’or.  Tout  était  tellement  hors  ligne,  que  je 
crains  beaucoup  que  je  serai  taxé  d’exagération  en  narrant 
fidèlement  ce  que  j’ai  pu  observer  dès  mon  arrivée  à San- 
Francisco  le  10  janvier  1850. 
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Je  suis  bien  loin  de  prétendre  à faire  entière  justice  à tout 
ce  qui  s’est  passé  à l’époque,  mais  je  puis  vous  assurer  au 
moins,  que  tout  ce  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  communiquer 
est  véridique. 

Permettez-moi  de  vous  demander  votre  indulgence  sur  ma 
manière  de  vous  entretenir  un  moment  et  veuillez  me  par- 
donner mon  manque  d’éloquence. 

Je  suis  en  possession  d’un  journal  nommé  le  California 
Star  y il  porte  le  n°  34.  C’est  probablement  le  seul  et  unique 
exemplaire  qui  existe  encore.  On  m’en  a souvent  offert 
beaucoup  d’argent,  pour  pouvoir  le  conserver  dans  les  archives 
de  San-Francisco,  mais  je  n’ai  pas  voulu  m’en  désaisir.  En 
prenant  quelques  extraits  de  ce  journal,  je  serai  à même 
de  vous  donner  une  idée  de  l’accroissement  rapide  de  cette 
ville  extraordinaire^.  Le  journal  date  du  28  août  1847  ; on 
y lit  ce  qui  suit  : 

La  ville  de  San-Francisco  avait  alors  le  nom  de  Yerba 
buena  city,  du  nom  d’une  plante  ainsi  nommée,  qui  croît 
abondamment  en  Californie.  Elle  est  située  à l’ouest  de  la 
grande  baie  du  même  nom,  et  au  point  nord  de  la  péninsule 
qui  se  trouve  entre  la  portion  sud  de  la  baie,  et  l’océan 
Pacifique.  A commencer  des  bords  dé  l’eau,  la  terre  s’élève 
graduellement  sur  une  longueur  de  plus  d’un  demi-mille  vers 
l’ouest  et  le  sud-ouest,  jusqu’à  ce  qu’elle  aboutisse  à une 
rangée  de  montagnes  d’environ  cinq  cents  pieds  de  hauteur. 
Vers  la  partie  nord  de  la  ville  est  un  immense  rocher 
irrégulier  d’une  hauteur  de  500  pieds,  qui  descend  presque  à 
pic  vers  les  bords  de  la  mer  et  auquel  on  a donné  plus 
tard  le  nom  de  Telegraph  Hill.  Au-devant  de  ce  rocher  se 
trouve  le  meilleur  mouillage  qui  est  protégé  par  la  terre 
haute,  écartant  pour  les  navires  à l’ancre  les  suites  fâcheuses  des 
vents  de  l’ouest  qui  régnent  constamment  pendant  la  saison  d’été. 

Entre  ce  rocher  et  les  montagnes  prénommées  il  y a une 
petite  vallée  qui  est  presque  de  niveau  et  qui  se  réunit  avec 
une  anse  plus  petite,  à environ  un  demi-mille  plus  près  de 
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l’Océan.  Le  rocher  forme  la  limite  nord-ouest  de  la  vallée  et 
sur  la  limite  est,  se  trouve  un  autre  rocher  appelé  Rincon, 
mais  qui  n’a  que  la  hauteur  d’environ  50  pieds.  Vers  le  sud 
et  le  sud-ouest  de  ce  dernier  point,  il  y a une  succession 
de  monticules  sablonneux,  qui  sont  abondamment  couverts 
d’arbrisseaux  et  d’arbres  particuliers  à la  Californie,  surtout 
de  chênes  toujours  verts,  mais  rabougris  à San-Francisco  et 
à ses  environs,  par  suite  de  vents  qui  régnent  constamment 
pendant  la  saison  d’été.  Parmi  les  arbrisseaux  croît  en 
abondance  le  poisonned  oak  ou  chêne  empoisonné.  (]) 

Cette  plante  est  très  dangereuse,  surtout  au  commencement 
de  l’été,  alors  qu’elle  est  pleine  de  sève.  On  peut  à peine  la 
toucher  et  l’on  en  sent  les  effets  quelques  heures  après.  Ces 
effets  sont  differents  selon  certaines  dispositions  individuelles. 
Ainsi  chez  quelques-uns  il  existe  simplement  un  léger  gon- 
flement de  quelques  parties,  accompagné  de  démangeaisons 
plus  ou  moins  fortes,  mais  pas  de  fièvre;  chez  d’autres  il  y 
a plus  ou  moins  de  fièvre,  quelquefois  le  délire  même. 
Dans  ce  cas  il  y a un  gonflement  de  toutes  les  parties  du 
corps  et  spécialement  des  organes  génitaux.  La  mort  est  souvent 
la  terminaison  de  ces  cas  extrêmes  et  arrivait  assez  souvent 
dans  le  commencement  de  l’immigration  californienne,  mais 
depuis  on  a su  maîtriser  les  funestes  effets  de  cette  plante. 
Chose  singulière,  quelques  personnes  sont  tellement  sujettes 
à en  être  affectées  dans  de  certaines  saisons,  qu’il  suffît 
qu’elles  soient  pendant  quelques  instants  exposées  sous  le 
vent  de  la  plante  pour  en  ressentir  les  effets  les  plus  pernicieux. 
Les  chevaux,  au  moins  ceux  de  race  californienne,  sont 
très  friands  du  poisonned  oak , ils  en  mangent  une  quantité 
considérable  sans  en  être  incommodés. 

L’étendue  de  la  ville  en  1847  était  de  3/4  de  mille  du  nord 
au  sud,  et  deux  milles  de  l’est  à l’ouest. 

A partir  du  bord  de  la  mer  les  rues  sont  en  ligne  droite, 


(1)  Rhus  diversiloba  ou  Rhus  toxicodendrum. 


8 — 


vers  le  haut  de  la  ville,  et  elles  sont  croisées  à angles 
droits  par  d’autres  rues  parallèles  vers  le  bord  de  la  mer. 

Ces  carrés  ainsi  formés  sont  divisés  en  lots  de  trois  espèces 
différentes. 

1°  Beach  and  water  lots.  — Ces  lots  ainsi  désignés,  sont 
ceux  situés  entre  la  marque  de  haute  et  basse  marée.  Ils 
ont  une  largeur  de  seize  varas  et  demi  de  front,  et  cinquante 
varas  de  profondeur.  Le  vara  est  un  yard  espagnol,  équivalant 
à 33  ll 3 pouces  anglais.  Ces  lots  furent  vendus  à l’époque,  à 
raison  de  50  à 600  piastres,  il  y en  avait  à peu  près  450. 
Environ  deux  cents  furent  vendus  au  mois  de  juillet  1847. 

Le  payement  se  faisait  un  quart  au  comptant,  un  autre 
quart  six  mois  après,  le  troisième  quart  six  mois  plus  tard, 
et  le  dernier  quart,  autres  six  mois  après.  La  balance  non 
payée  était  imposée  d’un  intérêt  de  10  °/0,  à commencer  à 
la  date  de  la  vente. 

A peu  près  les  4/s  de  ces  lots  sont  entièrement  submergés 
à la  marée  haute  ; aussi  peu  de  personnes,  excepté  des 
Américains,  s’avisaient  d’acheter  des  lots  entièrement  submergés. 
L’avenir  a prouvé  jusqu’à  quel  point  les  Yankees  ont  eu  raison, 
car  la  plus  importante  partie  de  la  ville  de  San-Francisco, 
c’est  à dire  celle  du  haut  commerce,  s’est  étendue  bien  loin 
dans  la  baie. 

2°  Fifty  vara  lots.  — La  plus  grande  partie  de  la  ville 
propre  consistait  en  ces  lots.  Ges  lots  ont  cinquante  varas 
de  profondeur  et  cinquante  de  front. 

Six  de  ces  lots  font  un  square  ou  carré.  A peu  près  450 
de  ces  lots  furent  vendus  par  l 'alcade  à un  prix  fixé  pour 
chaque  lot. 

Le  prix  établi  par  la  loi  était  de  S 12  par  lot,  plus  $ 3,  62  x/2 
pour  frais,  faisant  en  tout  $ 15,  62  */2 

Les  conditions  de  la  vente  étaient  que  l’acheteur  devait 
clôturer  son  lot,  et  y bâtir  une  maison  endéans  une  année, 
faute  de  quoi  le  lot  redevenait  la  propriété  de  la  ville. 

3°  One  hundred  vara  lots , ou  lots  de  cent  varas.  La 
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partie  est  de  la  ville  fut  divisée  en  lots  de  cent  varas  carrés. 
Cette  classe  est  la  plus  large,  et  embrasse  cette  partie  de 
la  ville  qui  probablement  sera  la  dernière  à être  embellie 
par  les  acquéreurs.  La  plupart  de  ces  lots  furent  vendus  au 
prix  fixe  de  S 25  par  lot,  plus  S 3,  62  V2  Pour  frais. 

Le  prix  de  la  vente  de  ces  lots  était  pour  défrayer  les 

dépenses  communales. 

La  largeur  des  rues  dans  la  vieille  ville  est  malheureu- 
sement de  60  pieds  seulement.  Plus  tard  on  leur  a donné  une 

largeur  de  75  pieds.  C’est  une  source  de  grand  regret  d’avoir 

fait  les  rues  si  étroites  dans  une  localité  où  il  y avait 
suffisamment  de  terrain  pour  leur  donner  une  largeur  plus 
considérable  ; mais  qui  pouvait  prévoir  que  le  village  de  San- 
Francisco  ayant  une  population  de  459  âmes  en  1847  serait 
en  1881  la  grande  ville  de  San-Francisco  ayant  une  population 
de  335,000  habitants,  avec  la  certitude  de  s’accroître  con- 
stamment et  de  devenir  une  des  plus  grandes  villes  des 
États-Unis. 

En  1847  la  loi  défendait  à tout  un  chacun  d’avoir  en  sa 
possession  plus  d’un  lot,  mais  plus  tard,  par  suite  de  toutes 
sortes  de  subterfuges,  on  a éludé  la  loi,  qui  fut  abolie  et 
les  spéculateurs  ont  fait  des  fortunes  immenses. 

La  statistique  donne  pour  résultat,  au  mois  de  juin  1847, 
le  nombre  de  459  habitants,  parmi  lesquels  il  y avait 
26  Indiens  de  différents  âges,  39  habitants  des  îles  Sandwich, 
9 nègres  et  228  Américains. 

Les  nationalités  étaient  228  Américains,  38  Californiens, 
22  Anglais,  27  Allemands,  14  Irlandais,  6 Suisses,  2 Chiliens, 
3 Français,  etc.*  Pas  de  Belges. 

Il  y avait  à l’époque  30  maisons  de  fort  peu  de  valeur  et 
très  primitives,  en  outre  il  y en  avait  une  vingtaine  en 
construction,  et  c’est  de  ce  noyau  que  34  ans  plus  tard  a surgi 
la  belle  et  noble  ville  de  San-Francisco.  Permettez-moi, 
Mesdames  et  Messieurs,  d’être  un  peu  enthousiaste  en  parlant 
de  cette  ville  que  j’ai  vu  naître  et  à laquelle  je  resterai 
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toujours  chaudement  attaché,  j’oserai  presque  dire  comme  un 
enfant  à sa  mère. 

Un  homme  de  grand  talent,  un  noble  écrivain,  M.  E.  Gilbert, 
qui  a été  malheureusement  enlevé  à ses  amis  et  au  pays,  à 
la  suite  d’un  duel  pour  affaires  politiques,  a fait  la  prédiction 
suivante  : 

« Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que  San-Francisco  est 
n destiné  à devenir  l’emporium  commercial  de  la  côte  nord 
» du  Pacifique.  Avec  les  avantages  de  son  beau  port  et  à l’aide 
» de  l’esprit  entreprenant  de  sa  race  d’intelligents  pionniers, 
« le  résultat  ne  peut  être  douteux.  Monterey  paraît  nous 
n disputer  la  palme,  ce  qui  est  tout  bonnement  impossible. 

*»  1°  San-Franscisco  possède  un  port  plus  sûr  et  plus 
« commode  que  Monterey. 

« 2°  Les  eaux  de  la  baie  offrent  une  communication  plus 
» facile  et  des  moyens  plus  aisés  pour  le  transport  entre  la 
« ville  et  les  centaines  de  vallées  latérales  qui  entourent  la 
» baie  et  qui  sont  destinés  à devenir  bientôt  des  grainiers  et 
» ruches  d'abondance. 

» 3°  San-Francisco  a en  outre  une  communication  facile 
» par  eau,  avec  les  riches  et  grandes  vallées  du  San-Joaquin, 
jj  du  Sacramento  et  la  fourche  américaine,  car  toutes  ces 
« rivières  sont  des  tributaires  de  la  baie. 

» En  ce  qui  regarde  Monterey  le  pays  est  certaiment  beau, 
» mais  il  n’a  aucune  de  ces  facilités  pour  atteindre  et 
« transporter  les  produits  de  ce  pays,  tandis  que  San-Francisco 
jj  possède  toutes  les  qualités  réquises  pour  la  contrée  qui 
jj  l’entoure.  Ceci,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  me  paraît 
jj  devoir  donner  à San-Francisco  un  avantage  prépondérant,  jj 

La  prédiction  du  malheureux  M.  Gilbert  a été  complètement 
accomplie. 

Puisse  son  ombre  planer  perpétuellement  sur  cette  belle 
cité,  qui  après  avoir  subi  de  si  grands  revers,  est  devenue 
la  reine  du  Pacifique,  comme  il  l’avait  prévu. 

Les  renseignements  que  je  viens  de  vous  communiquer 


sont  la  plupart  extraits  du  journal  le  California  Star  au 
mois  d’août  1847. 


Climat  de  la  Californie. 

Le  climat  de  la  Californie  a été  vanté  comme  un  des  plus 
beaux  de  la  terre.  On  a fait  des  comparaisons  avec  la  belle 
Italie  et  le  midi  de  la  France,  et  l’on  admet  qu’il  ressemble 
à celui  des  contrées  qui  bordent  la  Méditerranée. 

Le  climat  de  San-Francisco  peut  être  pris  comme  repré- 
sentant la  côte  nord,  quoique  dans  l’extrême  Nord  les  vents 
froids  soient  plus  sévères  que  dans  la  portion  centrale. 

Les  vents  ont  un  caractère  très  désagréable  en  été,  mais 
comme  ils  passent  par  un  long  circuit  sur  le  grand  Océan, 
ils  sont  incontaminés  par  des  malaria,  et  apportent  avec  eux 
la  vigueur  et  la  santé  qui  caractérisent  les  sections  qui  sont 
exposées  à leur  influence.  Il  y a peu  de  changements  dans 
la  température  de  la  côte  pendant  l’année,  les  étés  étant  plus 
froids  et  les  hivers  plus  chauds  que  dans  l’intérieur.  — Cette 
égalité  étant  indubitablement  causée  par  la  température  égale  de 
l’eau  de  l’Océan  qui  est  généralement  de  52°  à 53°  Fahrenheit. 

La  température  de  la  terre,  d’après  des  observations  d’une 
vingtaine  d’années  faites  à San-Francisco  par  le  dr  F.  Gibbons, 
mesurée  au  lever  du  soleil  et  à midi,  donne  comme  terme 
moyen  56°  pour  l’année.  Septembre,  le  mois  le  plus  chaud  de 
l’année,  donne  59  à 63°,  le  mois  de  janvier,  le  plus  froid  de 
l’année,  donne  46°  comme  moyenne. 

Il  est  rare  que  le  mercure  monte  à San-Francisco  au-dessus 
de  80°  ou  descende  au-dessous  de  40°,  de  sorte  que  nous  avons 
rarement  un  été  trop  chaud  et  que  l’hiver  est  fort  doux. 

En  été  pourtant  il  y a de  grands  changements  de  tempé- 
rature ; le  mercure  descendant  en  un  jour  à 46°  pour  remonter 
le  même  jour  à 87°,  ceci  généralement  au  mois  de  juillet. 
Dans  la  partie  sud  de . l’État  tel  que  Marysville,  Los  Angeles, 
le  thermomètre  monte  souvent  à 100°  et  au-delà. 


— 12  — 


Dans  la  vallée  du  Sacramento,  le  mercure  monte  souvent 
à 110  ou  112  degrés,  et  vers  le  Colorado  il  n’est  pas  rare 
qu’il  s’élève  à 140  degrés.  L’extrême  sécheresse  de  l’atmosphère 
fait  que  cette  grande  chaleur  produit  moins  de  prostration, 
et  ne  se  fait  pas  autant  sentir  que  dans  des  contrées  où  la 
température  est  beaucoup  plus  basse;  rarement  les  nuits  sont 
trop  chaudes  pour  empêcher  le  sommeil.  On  prétend  que  le 
climat  du  sud  de  la  Californie  est  meilleur  que  celui  de 
l’Italie.  Au  sud  de  San-Francisco  et  dans  la  vallée  du  San 
Joaquin,  il  y a rarement  de  la  gelée. 

Les  roses  et  les  fleurs  fleurissent  et  plusieurs  arbres 
conservent  leur  verdure  pendant  toute  l’année.  Comme  l’air 
est  particulièrement  chaud  et  sec,  il  est  admirablement  sain 
et  très  favorable  aux  phtisiques  et  aux  personnes  affectées  de 
maux  de  gorge.  Aussi  on  envoie  de  toutes  parts  des  invalides 
à San-Diego,  à Santa-Barbara,  à San-Bernardino,  à Stockton, 
à Yisalia,  pour  y passer  la  saison  d’hiver. 

Pendant  huit  mois  de  l’année  le  vent  dominant  à San- 
Francisco  est  sud-ouest.  Ce  vent  commence  à entrer  par 
le  Golden  Gâte  vers  .9  à 10  heures  du  matin,  et  souffle  avec 
violence  et  grande  fraîcheur,  jusqu’à  tard  dans  la  soirée.  Il 
y a de  forts  brouillards  pendant  la  nuit  aux  mois  de  juin, 
juillet  et  août,  mais  on  les  observe  rarement  pendant  l’hiver, 
les  vents  étant  alors  bien  légers. 

La  Californie  a deux'  saisons.  Une  de  pluie  et  une  de 
sécheresse. 

Les  pluies  commencent  dans  le  nord  en  automne,  mais  ne 
tombent  pas  dans  la  latitude  de  San-Francisco  en  quantité 
appréciable,  que  vers  le  mois  de  décembre  qui  est  le  mois  le 
plus  pluvieux.  La  saison  de  pluie  se  termine  ordinairement 
vers  la  fin  du  mois  de  mai. 

Comme  la  prospérité  du  pays  dépend  beaucoup  d’une  quantité 
suffisante  de  pluie,  on  la  voit  arriver  avec  plaisir  et  bonheur. 
On  considère  l’année  prospère  quand  elle  donne  au  moins  25 
pouces  de  pluie. 


— 13  — 


La  grêle  est  rare  à San-Francisco,  ainsi  que  le  tonnerre 
et  les  éclairs.  La  neige  y tombe  rarement,  mais  elle  est  très 
abondante  dans  les  régions  montagneuses,  et  persiste  jusqu’à 
bien  tard  dans  le  printemps. 

Je  crois  vous  avoir  donné  une  description  suffisante  mais 
non  complète  de  la  Californie  pour  que  vous  puissiez  avoir 
une  idée  assez  exacte  de  son  beau  climat  et  de  sa  belle 
position  et  je  me  permettrai  de  vous  décrire  de  mon  mieux 
mes  premiers  souvenirs  de  la  contrée  aurifère. 

A peine  une  année  s’est  écoulée  et  la  prédiction  de  M.  Gilbert 
commence  à s’accomplir. 

Le  18  janvier  1848,  des  ouvriers  travaillant  à la  construction 
d’un  moulin  à eau,  près  de  Sacramento,  pour  compte  du 
général  Sutter,  Suisse  de  naissance,  trouvent  en  remuant  la 
terre,  quelques  parcelles  jaunes.  On  les  examine  et,  chose  pres- 
que incroyable,  on  trouve  que  c’est  de  l’or:  On  cherche  plus, 
et  l’on  en  trouve  plus.  On  cherche  partout  et  l’on  en  trouve 
partout.  Est-ce  une  illusion  ? est-ce  une  réalité  ? étaient  natu- 
rellement les  questions  que  devaient  se  demander  ceux  qui 
faisaient  la  grande  découverte. 

Enfin  la  réalité  étant  indubitable,  la  première  pensée  fut 
de  tenir  le  secret,  mais  impossible. 

La  joie  était  si  grande,  la  réalité  était  si  extraordinaire. 
Un  rêve  des  Mille  et  une  nuits  s’accomplit.  De  l’or,  de  l’or, 
partout  de  l’or.  Il  ne  s’agissait  que  de  travailler  et  laver  la 
terre  et  de  trouver  de  l’or  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
en  poudre,  en  paillettes,  en  pépites  plus  ou  moins  pesantes 
en  or  pur,  ou  mélangé  de  quartz.  Ces  pépites  pesaient 
quelquefois  10,  20,  30,  100  livres  et  plus  et  souvent  avaient 
une  valeur  de  10,  15  ou  20  mille  piastres  et  plus. 

Etait-ce  possible,  à l’homme  généralement  communicatif,  de 
garder  le  secret  sur  une  découverte  aussi  grandiose,  aussi 
incroyable?  Non,  mille  fois  non,  le  monde  entier  devait 
bientôt  participer  à recueillir  les  trésors  si  longtemps  cachés 
dans  les  montagnes,  dans  les  vallées,  dans  les  rivières  de  ce 
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pays  presque  inconnu,  nommé  la  Californie,  et  qui  est  certai- 
nement une  des  plus  belles  contrées  de  la  terre. 

Qu’arriva-t-il  après  le  premier  et  légitime  étonnement  de 
la  fameuse  découverte  ? Le  secret  est  à peine  dévoilé,  que  de 
tous  côtés  de  la  Californie,  hommes,  femmes  et  enfants,  quittent 
tout,  abandonnent  tout,  pour  venir  ramasser  de  l’or.  La 
nouvelle  se  répand,  mais  si  rapidement,  par  tant  de  voies 
différentes,  que  bientôt  le  monde  entier  est  informé  et  que 
de  toutes  les  parties  du  globe  arrivent  des  individus,  avides 
de  récolter  de  l’or  avec  comparativement  peu  de  labeur,  et 
quelques  mois  plus  tard  la  Californie  était  une  Macédoine  de 
toutes  les  peuplades  de  la  terre. 

Ce  fut  en  octobre  1848  que  la  nouvelle  nous  parvint  à 
Anvers.  Je  lus  un  long  article  à ce  sujet  dans  le  Journal 
d Anvers , je  crois.  — L’impression  que  fit  sur  moi  la  lecture 
de  cet  article,  je  ne  l’oublierai  jamais,  et  je  me  rappelle 
bien  que  je  me  disais:  « Si  cette  nouvelle  est  vraie  et  con- 
firmée, je  suis  décidé  à y aller.  » — Bientôt  les  journaux  de 
l’époque  donnent  des  détails  plus  étendus  sur  les  merveilles, 
que  l’on  croyait  fabuleuses  et  impossibles  et  viennent  corro- 
borer la  véracité  des  premières  informations. 

C’était  donc  vrai,  il  y avait  donc  un  pays  où  l’or  était 
tellement  abondant  qu’avec  un  peu  de  labeur  on  pouvait  en 
recueillir  à foison. 

Je  fus  ébloui  comme  tant  d’autres.  Ma  décision  fut  bientôt  / 
prise.  Tout  le  monde  me  désapprouvait.  J’eus  bien  d’obstacles 
à surmonter;  je  fus  traité  de  visionnaire,  atteint  de  folie. — 
Quoi?  abandonner  une  position  bien  établie! — Quitter  le  pays 
natal,  abandonner  ma  famille,  pour  aller  à l’aventure  dans 
un  pays  lointain  et  sauvage  et  mille  autres  objections,  mais 
je  tins  bon  et  partis  d’Anvers  le  10  avril  1849,  à bord  dû 
Charles-Quint,  capitaine  Slieridan.  Je  fus  chargé  d’une  mission 
médicale  et  scientifique  par  M.  Charles  Rogier,  alors  ministre 
de  l’intérieur. 

Nous  eûmes  une  traversée  heureuse,  mais  bien  longue.  Il 
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nous  a fallu  juste  neuf  mois  pour  arriver  à San-Francisco, 
où  l’on  peut  se  rendre  aujourd’hui  en  seize  jours.  Nous  avons 
eu  trois  relâches  : la  première  de  trois  semaines  à Rio  de 
Janeiro,  la  seconde  de  dix  semaines  à Valparaiso,  et  la 
troisième  de  trois  semaines  au  Pérou. 

Lors  de  notre  entrée  dans  la  baie,  neuf  navires  nous  suivaient, 
et  le  nombre  de  ceux  à l’ancre  était  incroyable. 

A peine  l’ancre  était  jetée,  qu’une  foule  de  canots  entourait  le 
navire  et  en  moins  d’une  demi-heure  tous  les  gens  de  l’équipage 
avaient  déserté,  abandonnant  leurs  gages  et  tout  ce  qu’ils 
possédaient  sur  le  navire.  Cette  coutume  de  désertion  était 
générale,  et  les  moyens  de  la  prévenir  nuis.  Les  passagers 
étaient  obligés  de  transporter  leurs  bagages  eux-mêmes,  au 
moyen  des  canots  du  navire,  que  les  capitaines  étaient  obligés 
de  prêter  à cet  effet. 

Un  de  nos  passagers  ayant  quitté  notre  navire  à Valparaiso, 
s’embarqua  sur  le  navire  français  le  César , parce  que  ce  bâti- 
ment partait  en  ligne  directe  pour  San  Francisco,  tandis  que  nous 
devions  relâcher  au  Pérou  ; aussi  fut-il  arrivé  plus  d’un  mois 
avant  nous,  et  parut  au  bout  de  ce  temps  avoir  acquis  une 
expérience  bien  étendue  sur  tout  ce  qui  se  faisait  dans  la 
ville  féerique  de  San-Francisco.  Notre  étonnement  était  grand, 
car  le  sachant  dépourvu  de  monnaie,  nous  ne  pouvions 
qu’être  agréablement  surpris,  en  le  voyant  en  possession  de 
beaucoup  d’or,  gagné  depuis  son  arrivée.  — Les  merveilles  qu’il 
nous  racontait,  étaient  tout  bonnement  surprenantes  et  pres- 
que incroyables,  aussi  chacun  de  nous  écoutait  avidement  et 
s’inspirait  de  courage.  — Notre  enthousiasme  était  à haute  pres- 
sion. Nous  allions  à terre  dans  une  embarcation  dont  il  s’était 
pourvu,  pour  aller  explorer  le  champ  futur  de  nos  labeurs. 
C’était  la  saison  des  pluies,  aussi  l’aspect  de  la  ville  ne  fut 
pas  favorable.  — Des  maisons  en  bois,  des  tentes,  par  ci  par  là 
un  bâtiment  à deux  étages,  ayant  l’air  d’appartenir  à une 
époque  tant  soit  peu  civilisée.  Les  rues  étaient  dans  un  état 
déplorable,  deux  ou  trois  pieds  de  boue  liquide,  exhalant 
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une  odeur  infecte.  Les  trottoirs,  faits  de  toutes  sortes  de 
matières,  barils  et  caisses  renversées  entremêlés  de  quelques 
morceaux  de  planches,  offraient  peu  de  sécurité  aux  piétons, 
qui,  au  moindre  oubli  de  précaution,  allaient  s’enfoncer  dans 
la  fange. 

Impossible  de  donner  une  description  exacte  de  l’aspect  des 
habitants,  sinon  qu’ils  étaient  tous  dans  un  état  plus  ou 
moins  négligé,  ayant  l’air  de  bandits  et  vagabonds  armés. 
Toutes  les  populations  du  globe  y avaient  apporté  un  rudiment 
de  la  mode  de  leur  pays.  La  généralité  brillait  par  cette 
espèce  d’insouciance,  qui  indiquait  que  dans  ce  nouveau  pays, 
il  n’y  avait  aucune  règle  à suivre  quant  à la  manière  de 
s’habiller,  excepté  celle  d’ètre  excessivement  malpropre  et  de 
paraître  féroce  et  prêt  à se  défendre  à tout  moment,  car 
presque  chacun  portait  au  moins  une  paire  de  revolvers 
et  un  poignard.  Aussi  à la  moindre  provocation,  des  rixes 
sanglantes  eurent  lieu,  mort  d’homme  s’en  suivait  et  la  plupait 
du  temps  le  coupable  s’échappait.  Il  n’en  pouvait  être  autrement. 
Pas  d’ordre,  pas  de  police,  chacun  se  faisait  justice  à soi-mème, 
la  victoire  restait  au  plus  fort,  ou  au  plus  habile,  ou  au 
plus  astucieux. 

L’omniprésent  Chinois  pillule  à San-Francisco,  il  fait  tous 
les  métiers , il  est  toujours  industrieux , toujours  prêt  à 
catchee  muchee  money.  Plusieurs  restaurants  chinois  sont 
établis  à San-Francisco.  Des  hommes  de  toutes  les  couleurs, 
de  toutes  les  nations  viennent  prendre  leur  repas  dans  ces 
restaurants,  qui  étaient  d’une  construction  primitive.  Une  tente 
carrée,  des  bancs  et  des  tables  longues,  faites  en  bois  non 
poli,  tant  bien  que  mal  clouées  ensemble,  étaient  tout  l’ameu- 
blement. 

Quant  aux  restaurants  tenus  par  des  Américains,  des  Français, 
des  Allemands,  des  Mexicains,  etc.  ils  étaient  presque  aussi 
mal  tenus  que  ceux  des  Chinois.  Que  dire  de  la  nourriture  ? 
Absence  complète  de  végétaux,  à peine  une  pomme  de  terre, 
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car  elles  coûtaient  une  piastre  la  livre  et  quelles  pommes  de 
terre  ! Un  oignon  faisait  une  rare  apparition,  il  était  hors  de 
prix.  J’ai  vu  vendre  quatre  petits  choux,  bien  vieux,  bien 
jaunes,  provenant  Dieu  sait  de  quel  pays,  à raison  de  quatre 
piastres  pièce.  De  petites  pommes  des  îles  Sandwich  se 
vendaient  une  piastre  pièce;  quant  à leur  saveur  et  à leur 
goût,  absence  totale.  Les  oranges,  quoique  plus  abondantes, 
valaient  encore  une  piastre  pièce.  Mais  qu’est-ce  que  cela 
faisait,  une  piastre  ? On  les  gagnait  si  facilement. 

Quant  à la  nourriture  animale,  elle  était  abondante.  Du 
gibier  de  toutes  espèces,  y compris  des  ours  pesant  jusqu’à 
2500  livres.  Les  chevreuils,  les  daims,  les  lièvres,  les  lapins, 
étaient  surabondants.  Le  poisson  était  rare,  on  ne  s’occupait 
pas  de  le  pêcher;  travailler  aux  mines  était  plus  souriant  et 
plus  productif.  La  boisson  pendant  les  repas  était  de  l’eau,  du 
thé,  du  café  et,  parmi  la  population  espagnole,  du  chocolat. 
Le  vin  brillait  par  son  absence,  il  était  hors  de  prix.  La 
bière  anglaise  valait  2 et  3 piastres  la  bouteille.  Un  œuf  se 
vendait  une  piastre  pièce.  Permettez-moi  de  vous  raconter 
l’anecdote  suivante  : deux  jeunes  gens  justement  arrivés,  ayant 
été  privés  depuis  longtemps  probablement  de  nourriture  fraîche, 
entrent  dans  un  restaurant  où  j 'étais  en  train  de  déjeûner. 
Ils  commandent  un  beafteak,  une  omelette  de  12  œufs  et  une 
bouteille  de  Porter,  un  café,  sans  lait,  car  il  valait  l’inévi- 
table piastre  la  bouteille,  et  quel  lait  ! Ils  dévoraient  leur 
déjeûner  princier,  avec  un  appétit  vorace.  Garçon  combien  ? 
— Dix-huit  piastres.  Messieurs.  — Bigre!  dix-huit  piastres! 
quatre-vingt-dix  francs,  comment  cela,  vous  faites  erreur.  — 
Pas  du  tout,  Messieurs.  Voici  le  détail  : omelette  de  12 
œufs  à une  piastre  pièce,  cela  fait  douze.  Deux  Porterhouse 
beafteaks  à une  piastre  chacun,  cela  fait  14  ; bière  3 piastres, 
cela  fait  17;  café,  pain  et  beurre  une  piastre,  cela  fait  juste 
18  piastres. 

L’on  se  regarde,  que  faire?  Ils  avaient  dix  piastres  à eux 
deux  en  poche,  et  le  compte  se  soldait  en  abandonnant  une 
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montre  en  argent.  Bien  sûr,  ces  Messieurs,  à l’avenir,  se 
seront  privés  d’une  omelette  de  12  œufs  californiens. 

Pendant  les  quatre  à cinq  premières  années,  bien  des  gens 
se  sont  créés  un  revenu  de  quatre  à cinq  cents  piastres  par 
mois,  en  élevant  des  poules,  qui  se  vendaient  à raison  de  dix 
à quinze  piastres  pièce  ; aussi  un  repas  qui  comprenait  un 
gallinacé  était  bien  poivré. 

Le  coût  d’un  repas  bien  ordinaire  était  de  1 1/2  piastre  à 
deux  piastres,  sans  vin  ou  bière. 

Pour  avoir  un  repas  un  peu  choisi  avec  vin,  le  moins 
était  10  piastres  allant  même  jusqu’à  50  piastres  par  personne, 
surtout  quant  il  était  arrosé  de  champagne,  plus  ou  moins 
véritable,  dont  la  moindre  bouteille  valait  10  piastres. 

Après  trois  à quatre  ans,  la  cherté  pour  vivre  est  devenue  plus 
raisonnable,  et  en  1882,  on  peut  vivre  en  Californie  à moindre 
prix  qu’en  Europe,  le  tout  selon  circonstances  pourtant.  Pour 
vous  en  donner  un  exemple  en  passant,  je  vous  dirai  que 
quelques  jours  avant  mon  départ,  j’ai  voulu  aller  dîner  dans 
un  bon  et  beau  restaurant  français  à raison  de  25  cents  ou 
un  quart  de  piastre,  par  repas.  Le  menu  était  : une  soupe, 
un  poisson,  trois  plats  de  viande  avec  légumes  selon  la 
saison,  un  dessert  varié,  la  demi-bouteille  de  vin,  pain  et 
beurre  à discrétion  et  pour  terminer  la  demi-tasse  et  le 
cognac  ou  le  kirsch.  Comme  vous  voyez,  autres  temps  autres 
prix.  Quant  à celui  qui  veut  vivre  bien,  il  faut  qu’il  paie 
bien  et  même  très  bien,  même  en  1882,  avec  la  différence 
qu’au  lieu  de  devoir  dépenser  énormément  de  l’argent,  comme 
au  commencement  de  la  vie  californienne  et  sans  le  moindre 
confort,  on  peut  être  entouré  de  tout  le  luxe  imaginable, 
seulement  il  faut  le  payer  selon  sa  valeur. 

Après  cette  digression,  revenons  à notre  première  journée 
à San-Francisco. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  ville  était  habitée  par  un  échan- 
tillon de  toutes  les  populations  de  la  terre,  aussi  les  costumes 
étaient  variés  et  l’on  entendait  parler  toutes  les  langues 
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connues,  plus  particulièrement  pourtant  l’anglais.  Le  va  et 
vient  avait  un  caractère  tout  particulier,  tout  le  monde 
semblait  pressé,  et  comme  il  était  impossible  de  patauger  au 
milieu  des  rues  par  suite  de  la  boue,  il  fallait  marcher  sur 
les  trottoirs;  mais  ceux-ci  étant  peu  larges  et  en  très  mauvais 
état,  un  faux  pas  était  bientôt  fait,  dont  le  résultat  était 
généralement  un  bain  dans  la  boue  liquide,  et  la  malheureuse 
victime,  au  lieu  d’inspirer  de  la  sympathie  pour  sa  position, 
produisit  généralement  l’explosion  d’un  fou  rire,  qui  faisait 
les  délices  des  passants.  — Après  quelques  semaines  de 
séjour  à San-Francisco,  je  vis  une  dame  mexicaine  qui  se 
hasarda  de  croiser  une  rue,  elle  portait  des  bottes  ; à peine 
eut-elle  fait  quelques  pas,  qu’une  de  ses  bottes  reste  dans  la 
boue,  en  voulant  se  dépêtrer,  elle  perd  l’autre,  puis  patauge 
et  tombe.  — Un  bon  samaritain  se  dévoue,  va  ramasser  la 
senorita,  mais  oh  caramba!  dans  quel  état!! 

Impossible  pendant  la  saison  des  pluies  de  remédier  à cet 
état  de  choses.  C’était  pitié  de  voir  les  pauvres  chevaux 
traîner  péniblement  leurs  charges  à travers  trois  et  quatre 
pieds  de  boue.  Aussi  pour  leur  inspirer  du  courage,  et  de 
la  force  peut-être,  le  fouet  était  constamment  en  activité, 
accompagné  de  cris  sonores  exprimés  en  différentes  langues, 
de  la  part  de  leurs  conducteurs. 

Ce  bruit,  avec  celui  des  cloches  pour  appeler  le  peuple 
aux  auclions  ou  ventes  publiques  et  l’horrible  tintamarre  des 
gongs  chinois,  pour  appeler  les  ayant-faim  aux  restaurants, 
caressait  bien  désagréablement  le  tympan  ; mais  à la  fin,  on 
y devenait  habitué  et  l’on  n’y  faisait  plus  attention. 

Notre  première  journée  nous  laissa  des  impressions  assez 
difficiles  à exprimer.  — L’argent  filait  d’une  manière  rapide 
et  nous  faisait  faire  des  réflexions  sérieuses.  Entre  autres, 
serait-ce  possible  de  pouvoir  gagner  suffisamment  pour  subvenir 
aux  dépenses  requises  ? Heureusement  la  question  se  résolut 
bientôt  par  l’affirmative.  — Le  lendemain  nous  devions  retourner 
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à bord  pour  chercher  nos  bagages.  — Vingt  piastres  met- 
taient une  embarcation  à notre  disposition. 

Le  surlendemain  le  capitaine  nous  prêtait  son  canot  ; nous 
étions  cinq  et  nous  voilà  avec  nos  effets  soigneusement  placés, 
quittant  le  Charles-Quint  et  faisant  voguer  notre  barque,  tant 
bien  que  mal,  vers  le  rivage.  Nous  mouillâmes  dans  la  rue 
Montgommery.  La  ville  s’est  étendue  plus  tard  de  plus  d’un 
demi-mille  dans  la  baie.  Nous  étions  étonné  de  trouver  nos 
matelots  déserteurs,  gais  comme  des  pinsons,  ayant  la  bourse 
passablement  bien  garnie.  Les  passagers  arrivaient  continuel- 
lement, et  ils  les  aidaient  à transporter  leurs  bagages.  Ayant 
bientôt  appris  le  prix  du  labeur,  leur  trésor  s’augmentait 
rapidement,  et  pour  vous  en  donner  une  idée:  ils  nous 
comptaient  vingt  piastres  seulement,  parce  que  nous  étions 
des  amis,  pour  transporter  nos  bagages  de  l’embarcation  dans 
la  rue  Montgommery.  Il  est  vrai  que  c’était  à travers  la  boue. 
Un  waggon  les  transportait  à notre  logement  à une  distance 
de  cinq  minutes  de  marche  au  prix  de  22  piastres.  Nous 
nous  installâmes  comme  des  princes  californiens  dans  une 
chambre  de  huit  pieds  de  largeur,  sur  dix  de  profondeur  à 
raison  de  120  piastres  par  mois.  Nos  meubles  étaient:  nos 
bagages,  nos  lits,  le  plancher  avec  quelques  matelats  par 
dessus,  et  bien  heureux  étions-nous  d’être  si  élégamment 
casés.  Le  monde,  je  veux  dire  la  Californie,  était  devant 
nous  ; maintenant  à la  recherche  d’une  position  sociale.  Après 
quelques  jours  de  promenade  et  de  recherches,  je  trouvais 
dans  la  rue  Clay  une  chambre  au  second,  de  12  pieds 
carrés,  à raison  de  150  piastres  par  mois.  C’était  effrayant, 
mais  -c’était  à prendre  ou  à laisser. 

Un  lit,  une  table,  quatre  chaises,  le  tout  bien  simple, 
était  mon  élégant  ameublement,  acquis  par  moi-même. 

Mes  compagnons,  qui  étaient  des  négociants  et  avaient  des 
marchandises  à bord,  les  firent  transporter  à des  prix 
incroyables  dans  un  magasin  de  10  pieds  de  façade  sur  20 
de  profondeur,  à raison  de  neuf  cents  piastres  de  loyer  par 
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mois.  Leur  couche  se  composait  de  hamacs  suspendus  le  soir 
au  plafond. 

Les  prix  des  loyers,  qui  peuvent  paraître  exagérés,  ne 
l’étaient  nullement  alors.  Un  de  mes  amis  qui  se  trouve 
actuellement  à Paris,  louait  son  magasin  de  30  pieds  de 
façade  sur  75  pieds  de  profondeur  à raison  de  1300  piastres 
par  mois  — le  tout  était  du  canevas  huilé.  Le  grand  feu 
du  4 mai  1850  qui  détruisit  plus  des  trois  quarts  de  la  ville, 
ne  nous  épargnait  pas  plus  que  les  autres,  aussi  nous  étions 
en  possession  de  fort  peu  de  propriétés  foncières,  le  jour 
même  après  l’incendie.  Bien  des  magasins  se  louaient  de  deux 
à trois  mille  piastres  par  mois,  malheureusement  le  feu  qui 
ne  respecte  rien,  détruit  tout,  et  tel  qui  était  riche  le  matin, 
le  soir  ne  possédait  plus  rien. 

Pour  vous  donner  une  idée,  Mesdames  et  Messieurs,  com- 
ment les  choses  allaient  vite  à cette  époque,  je  me  permettrai 
de  vous  parler  un  moment  de  moi-même.  Deux  jours  après 
mon  installation,  je  fixais  mon  enseigne,  une  plaque  en 
cuivre  que  j’avais  apportée  d’Europe,  à la  façade  de  la  maison. 

Il  faut  vous  dire  que  par  suite  du  mauvais  état  des  rues, 
d’où  s’exhalaient  des  odeurs  infectes,  une  foule  d’individus  étaient 
malades,  affectés  particulièrement  de  dyssenterie  grave,  qui 
se  terminait  bien  souvent  fatalement  ; ce  qui  n’était  pas  bien 
étonnant,  vu  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  les 
malheureux  malades.  Ainsi  il  y avait  presque  absence  totale 
de  soins,  de  propreté,  d’assistence  quelconque.  Tous  étrangers 
les  uns  aux  autres,  personne  ne  s’occupait  de  son  voisin. 

’ Les  maisons  de  logement,  où  l’on  se  couchait  à raison 
d’une  piastre  la  nuit,  étaient  nombreuses.  L’on  y entassait 
dans  trois  ou  quatre  bunks  superposés  les  uns  sur  les  autres, 
laissant  un  espace  de  deux  pieds  de  l’un  à l’autre,  car  il 
fallait  ménager  le  terrain,  on  y entassait,  dis-je,  le  premier 
venu,  malade  ou  bien  portant,  pourvu  qu’il  payât  sa  piastre. 
Malheur  à celui  qui  était  malade,  ou  le  devenait.  — Aucun 
soin;  à peine  un  peu  d’eau  après  l’avoir  attendu  peut-être 
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une  journée  entière,  car  on  n’avait  pas  le  temps  de  s’occuper 
de  malades;  on  préférait  qu’on  s’en  allât.  — Mais  où?  Je 
vous  assure,  Mesdames  et  Messieurs,  qu’en  entrant  dans  ces 
maudits  endroits,  dépourvus  d’air  pur,  mais  pourvus  des  ex- 
halations pestilentielles  de  cette  masse  d’individus,  on  se  sen- 
tait comme  suffoqué  et  on  était  bien  heureux  d’en  sortir  pour 
respirer  un  peu  d’air  frais.  — Il  n’est  pas  étonnant  que  pour 
ces  malheureux  malades,  si  isolés,  si  loin  du  pays  natal, 
n’ayant  en  général  pas  beaucoup  de  ressources  pécuniaires,  le 
découragement  était  presque  général  et  ils  devenaient  une  proie 
facile  pour  la  mort.  Le  tableau  est  triste  mais  il  est  véritable. 

Peut-être  deux  heures  après  avoir  mis  mon  enseigne  en 
place,  un  monsieur  me  requiert  d’aller  voir  un  de  ses  amis, 
un  négociant.  — Je  m’y  rends,  et  au  fond  de  son  magasin, 
dans  un  petit  coin,  juste  assez  pour  placer  un  petit  lit  entouré 
d’un  sale  rideau,  je  trouve  mon  malade,  à qui  tout  d’abord 
je  fis  l’observation  que  l’endroit  où  il  se  trouvait  était  peu 
convenable  pour  un  malade.  La  réponse  était  : « Je  n’en  ai  pas 
d’autre.  » — Ainsi  à la  guerre  comme  à la  guerre. 

Après  l’examen  du  patient,  la  prescription  est  donnée,  je 
veux  me  retirer,  mon  malade  me  requiert  de  revenir  dans 
l’après-dîner,  je  lui  dis  que  je  trouvais  cela  une  dépense 
superflue,  qu’il  fallait  un  peu  de  temps  pour  pouvoir  juguler 
la  maladie  et  que  le  prix  de  la  visite  était  une  once,  (90  francs.) 
La  réponse  assez  brusque  fut  : « Il  ne  me  manque  pas  d’onces 
d’or,  docteur,  vous  viendrez  je  vous  prie  quand  je  vous  de- 
mande. » Ail  right.  — Je  revins  vers  le  soir,  mon  malade 
n’était  pas  empiré.  Après  quelques  conseils,  je  veux  me  retirer, 
mais  mon  impatient  patient  me  dit  de  revenir  entre  dix  et  onze 
heures  du  soir.  — Sur  ma  réponse  que  les  visites  de  nuit 
se  payaient  cinq  onces  d’or,  mon  patient  d’un  ton  très  bref 
m’observa  de  nouveau  qu’il  ne  manquait  pas  d’onces  d’or, 
qu’il  me  priait,  pour  la  dernière  fois,  de  venir  le  voir  quand 
il  me  le  commandait,  et  que  si  je  ne  savais  ou  ne  pouvais 
pas  venir,  il  prendrait  un  autre  médecin.  Ma  décision  était 
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bien  vite  prise.  — Je  viendrai,  seulement,  me  disais-je  en  moi- 
même,  nous  verrons  si  vous  serez  aussi  magnanime,  quand 
votre  compte  arrivera.  — La  maladie  dura  cinq  jours  ; 
au  sixième  je  trouve  le  malade  devant  son  lit,  se  disant 
mieux,  seulement  une  grande  faiblesse  lui  reste.  Je  lui 
prescris  un  régime  et  un  traitement  à suivre.  Mon  compte 
est  demandé.  Voici  le  hic . Je  prends  mon  carnet.  Gomme 
mon  malade  pendant  ces  cinq  jours  avait  réclamé  mes  soins 
très  et  même  beaucoup  trop  souvent , surtout  pendant  la 
nuit,  je  tergiversais  et  lambinais  un  peu,  j’avais  peur  de  que- 
relles. — « Voyons,  docteur,  dit-il,  ne  savez-vous  pas  trouver 
votre  compte?  Voici,  je  vais  vous  aider.  Je  suis  un  homme 
d’ordre,  j’ai  inscrit  vos  visites  de  jour  et  de  nuit  et  me 
trouve  votre  débiteur  de  486  piastres  ; cela  est-il  juste?  — 
Parfait  Monsieur.  » Il  me  donna  le  choix  de  poudre  d’or  ou 
de  monnaie,  je  préférais  la  dernière,  n’aimant  pas  beaucoup 
l’aspect  de  la  poudre  d’or. 

Vous  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  qu’en  allant  de  la  sorte, 
je  n’avais  pas  beaucoup  à craindre  les  grandes  dépenses  à 
faire.  — Je  pourrais  vous  citer  nombre  d’exemples  pareils, 
mais  je  me  bornerai  à un  seul,  craignant  d’abuser  de  votre 
patience.  Un  mot  de  plus  pourtant.  — Quelques  jours  après, 
je  fus  appelé  pour  terminer  un  accouchement,  à bord  d’un 
navire  en  rade.  Je  reçus  pour  mes  services  cinq  cents  piastres, 
qui  était  le  prix  ordinaire  pour  ces  cas  à cette  époque. 

Pour  ce  qui  regarde  l’ouvrier,  le  mécanicien  et  en  général 
tout  travail,  le  moindre  salaire  était  une  once  d’or  par  jour  ; 
l’on  pouvait  vraiment  dire  que  tout  se  payait  à prix  d’or. 

Permettez-moi  de  vous  raconter  une  anecdote  de  plus. 
Quelques-uns  de  nos  matelots  déserteurs  se  trouvant  en 
possession  de  quelque  argent  et  voulant  aller  vite  en  besogne, 
s’associèrent  ensemble  et  résolurent  d’établir  un  café  en  plein 
air,  en  imitation  de  plusieurs  autres  déjà  existants  et  qui 
prospéraient  beaucoup  ; ainsi  au  moyen  de  quelques  caisses 
vides  qui  servaient  de  comptoir,  et  des  ustensiles  nécessaires 
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pour  faire  du  café,  que  l’on  vendait  à deux  réaux  la  tasse, 
mes  gaillards  moissonnaient  rapidement  des  piastres,  malgré 
la  taxe  de  dix  piastres  par  jour  pour  droit  de  place.  Après 
avoir  gagné  passablement,  ils  vendaient  leur  établissement 
pour  se  rendre  aux  mines.  Parmi  toutes  sortes  d’individus 
de  n’importe  quelle  condition,  Jacques  Sailor  était  généralement 
le  plus  heureux,  la  raison  étant  que,  pour  l’extraction  de 
l’or,  il  fallait  des  hommes  forts  et  robustes,  qualités  qu’en 
général  possédait  le  matelot,  tandis  que  le  reste  des  mineurs 
laissaient  beaucoup  à désirer  et  bien  souvent  succombaient 
à la  peine;  aussi  ceux  qui  étaient  sans  succès,  ou  incapables 
de  soutenir  le  travail,  ou  découragés,  ou  malades,  revenaient 
vers  San-Francisco,  disant  : « C’est  fini  : il  n’y  a plus  ou  presque 
plus  d’or  »,  tandis  que  mon  vigoureux  et  courageux  Jacques 
Sailor  revenait  avec  des  bourses  bien  pesantes  de  poudre  d’or. 
Seulement  il  savait  rarement  conserver  sa  fortune,  si  péni- 
blement, mais  rapidement  acquise.  Le  jeu,  la  boisson,  les 
femmes  lui  enlevaient  souvent  le  tout  au  bout  de  quelques  * 
jours,  heureux  s’il  échappait  sain  et  sauf  de  son  expérience. 

En  parlant  de  jeu,  Mesdames  et  Messieurs,  arrêtons-nous 
un  moment  sur  cette  triste  conséquence  de  la  découverte  de 
l’or  en  Californie. 

Dans  les  mines,  dans  les  petites,  dans  les  grandes  villes, 
le  jeu,  le  jeu,  toujours  le  jeu.  Là  s’engouffrait  rapidément 
cet  or  si  péniblement  acquis,  là  le  malheureux  qui  voulait 
tenter  de  s’enrichir,  de  faire  sauter  la  banque,  obtenait  souvent, 
malheureusement  pour  lui,  un  peu  de  succès,  mais  la  triste 
fin  était  toujours  perte  totale  de  tout  ce  qu’il  possédait  ; alors, 
mais  trop  tard,  venait  la  réflexion,  puis  le  désespoir,  puis  le 
suicide,  souvent  des  vols,  des  meurtres. 

Les  maisons  de  jeu  à San-Francisco  étaient  quelque  chose 
de  féerique.  De  grands  salons  magnifiquement  ornés,  une 
musique  souvent  exquise,  car  on  payait  un  bon  musicien 
mille  piastres  par  mois  et  . plus.  Il  y avait  foule  jour  et  nuit, 
entourant  les  tables  de  jeu.  Ces  tables  étaient  remplies  de 
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piles  d’onces  d’or  et  de  sacs  de  poudre  d’or.  Pas  de  monnaie 
d’argent. 

Devant  ces  tables  étaient  assises  de  belles  senoritas 
mexicaines,  jouant  avec  un  sang-froid  imperturbable,  tout  en 
fumant  leurs  cigaritas  ; elles  ramassaient  quelquefois  des 
masses  de  piles  d’or,  mais  plus  souvent  on  leur  enlevait  les 
leurs. 

Un  jour  je  vis  un  Mexicain  descendre  de  son  cheval, 
devant  un  des  plus  fameux  établissements  de  jeu,  nommé 
La  Bella  Union.  Il  entra.  Je  le  suivis,  il  y avait  foule, 
quoique  ce  fût  en  plein  jour.  A peine  entré,  il  se  met  devant 
une  table,  tire  de  sa  poche  une  bourse  en  cuir,  contenant 
au  moins  dix  livres  d’or,  et  la  met  sur  une  carte.  Celui  qui 
tenait  le  jeu  tire  quelques  cartes  et  enlève  la  bourse  bien 
flegmatiquement.  Mon  Mexicain  tout  aussi  flegmatiquement  en 
pose  une  seconde  sur  une  autre  carte,  et  au  bout  d’un 
instant  elle  est  enlevée.  La  troisième  qu’il  retira  de  sa 
poche  de  derrière,  sous  son  poncho  et  qui  paraissait  plus 
pesante  que  les  autres,  fut  enlevée  en  moins  d’une  demi-minute. 

Pendant  un  instant,  mon  infortuné  joueur  regarda  ses  bourses 
d’or  perdues,  demanda  une  cigarita  et,  après  l’avoir  tranquil- 
lement, allumée  dit  : * A ce  soir,  senor,  » — sortit,  remonta 
à cheval  et  partit  au  galop.  L’affaire  n’avait  pas  duré  dix 
minutes. 

Un  autre  jour  je  vis  une  foule  réunie  devant  une  autre 
maison  de  jeu  ; avec  beaucoup  de  peine  je  pus  entrer  ; 
un  jeune  homme  qui  le  soir  précédent  avait  commencé  à 
jouer,  ayant  trente  piastres  dans  sa  poche,  avait  devant  lui 
la  moitié  d’une  table  de  jeu,  remplie  de  piles  d’onces  d’or, 
qu’il  avait  gagnées.  Il  avait  joué  toute  la  nuit,  il  était  alors 
deux  heures  de  l’après-dîner.  Je  n’oublierai  jamais  ses  traits 
fatigués,  ses  yeux  qu’il  pouvait  à peine  tenir  ouverts,  mais 
jouant  toujours,  gagnant  toujours;  les  banquiers  avaient  beau 
fournir  la  table  de  plus  d’or,  le  fortuné  joueur  enlevait  tout. 
On  voyait  facilement  qu’il  désirait  se  retirer  et  enlever  son 
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butin,  mais  comment?  où  le  mettre?  ses  poches  n’étaient  pas 
assez  spacieuses  et  il  ne  pouvait  compter  sur  l’assistance  de 
personne,  sachant  d’avance  qu’il  aurait  été  poursuivi  et  volé, 
peut-être  assassiné,  car  l’entourage  n’était  pas  encourageant  ; 
d’ailleurs  le  banquier  ne  voulait  pas  le  lâcher,  sachant  bien 
que  la  veine  devait  tourner  l’un  ou  l’autre  moment,  ce  qui 
arriva  bientôt.  Des  masses  d’onces  d’or  disparaissaient  souvent, 
mais  ne  retournaient  plus  si  aisément.  Gomme  il  arrive  toujours, 
l’infernale  passion  du  jeu  s’était  emparée  du  jeune  homme, 
et  lui  qui  avait  été  si  heureux,  commence  tout  à coup  à 
perdre,  mais  à perdre  constamment  ; il  s’excite,  joue  avec 
acharnement,  double,  triple  son  enjeu,  mais,  oh!  fatalité,  plus 
il  joue,  plus  il  perd  ; vers  le  soir  à dix  heures,  il  était 
complètement  dévalisé,  sa  dernière  once  d’or  avait  disparu  et 
lui  qui  avait  été  un  moment  le  possesseur  d’au  moins  cent 
cinquante  mille  piastres  gagnées  en  quelques  heures,  sortit  de 
la  maison  de  jeu  sans  une  piastre. 

Des  cas  à peu  près  semblables  avaient  lieu  assez  fréquem- 
ment en  1850.  La  société  étant  nulle,  les  maisons  de  jeu 
étaient  la  seule  ressource  d’amusement;  aussi  tout  le  monde 
y allait,  et  l’on  voyait  une  foule  compacte  dans  ces  beaux 
salons,  résonnant  d’une  musique  délicieuse,  ornés  de  tableaux 
superbes,  pas  trop  modestes  pourtant.  Puis  le  jeu  dans  toutes 
ses  formes,  les  tables  tenues  souvent  par  de  beaux  anges 
déchus,  qui  servaient  d’amorce  pour  attirer  les  pratiques; 
aussi  était-ce  presque  impossible  de  résister  toujours  à la  ten- 
tation. Heureux  ceux  qui  perdaient  au  commencement,  malheur 
à ceux  qui  gagnaient;  la  fin  était  toujours  la  perte  de  tout. 
Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu  de  malheureux  mineurs,  qui 
ayant  amassé  beaucoup  d’or  dans  les  mines,  revenaient  à 
San-Francisco,  risquaient  ce  qu’ils  avaient  si  péniblement  acquis 
et  le  perdaient  souvent  au  bout  d’une  heure.  Le  désappointement, 
le  désespoir,  souvent  le  suicide  étaient  le  résultat  pour  les 
malheureux  qui  voulaient  aller  trop  vite  en  besogne  et  retourner 
au  pays  richissimes. 
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Les  jeux  ont  été  tolérés  en  Californie  pendant  des  années 
d’une  manière  ouverte,  mais  enfin,  les  lois  étant  bien  consti- 
tuées, on  les  a supprimés,  sans  pourtant  pouvoir  parvenir  à 
les  abolir  complètement.  Jusqu’à  ce  moment,  le  jeu  clandestin 
existe  toujours,  surtout  parmi  la  population  chinoise,  car  John 
semble  être  un  joueur  né  et  pour  pouvoir  jouer,  il  trompe, 
il  vole,  il  assassine. 

La  police  est  constamment  aux  aguets;  les  amendes  sont 
fortes,  mais  ces  messieurs  inventent  toujours  de  nouveaux 
moyens  pour  tromper  la  vigilance  des  autorités. 

Comme  l’accroissement  de  la  population  californienne  venue 
de  toutes  les  parties  du  globe,  avait  été  si  extraordinairement 
rapide,  l’ordre,  les  lois,  la  police  laissaient  beaucoup  à désirer, 
aussi  on  entendait  parler  constamment  de  vols  et  de  meurtres. 

Une  bande  composée  particulièrement  de  Mexicains  et  que 
l’on  nommait  les  Hounds , (Chiens),  s’était  formée.  Ces  mal- 
faiteurs armés  jusqu’aux  dents  entraient  même  en  plein  jour 
dans  les  maisons  pour  voler  et,  à la  moindre  résistance, 
assassiner  les  malheureuses  victimes  qui  leur  tombaient  sous  la 
main. 

Heureusement,  quelques  hommes  courageux  se  réunissaient 
pour  pouvoir  annihiler  les  desperadoes  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  n’en  restait  pas  un  seul.  Un  peu  d’ordre  fut 
rétabli,  de  manière  qu’on  pouvait  se  hasarder  à parcourir  les 
rues  pendant  la  nuit,  dans  une  ville  qui,  comme  bien  vous 
pensez,  n’était  pas  illuminée  au  gaz  ni  à l’électricité  ; heureux 
pourtant  si  on  pouvait  rentrer  chez  soi  sans  rencontrer  quelque 
joueur  dévalisé,  car  dans  ce  cas  le  revolver  devait  souvent 
entrer  en  fonction. 

Le  commerce  à San-Francisco  était  considérable  et  des 
fortunes  colossales  se  faisaient  en  peu  de  temps,  tout  se  vendait 
rapidement  et  donnait  des  profits  incroyables.  Pour  en  donner 
une  idée,  voici  quelques  prix. 

Le  bois  de  construction  était  un  article  essentiel,  aussi  il 
valait  quatre  à cinq  cents  piastres  les  mille  pieds  ; tout  ce  qui 
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appartenait  à l’établissement  d’une  maison  était  en  proportion. 
Bientôt  les  négociants,  les  spéculateurs  de  tous  pays,  avides  de 
réaliser  des  bénéfices  énormes  sur.  leurs  marchandises,  expé- 
diaient en  masse  et  en  grande  quantité,  pas  toujours  de  bonne 
qualité , toutes  sortes  d’articles.  Ceci  malheureusement  produisit 
le  trop  plein  et  la  conséquence  était  qu’à  l’arrivée  des  mar- 
chandises personne  n’en  voulait,  et  les  consignataires  ne  voulant 
ou  ne  pouvant  payer  les  droits  d’entrée  et  le  fret,  elles  furent 
vendues  publiquement  et  à vil  prix,  laissant  une  perte  totale  à 
ceux  qui  les  avaient  envoyées,  car  il  fallait  bien  d’abord  payer 
le  droit  d’entrée  et  le  fret,  et  presque  toujours  le  produit  de  la 
vente  était  insuffisant. 

Comme  toute  transaction  commerciale  était  au  comptant, 
l’argent  était  fortement  en  demande  et  le  taux  pour  l’obtenir, 
exorbitant.  Dix  pour  cent  par  mois  était  le  moindre  prix 
pour  lequel  on  pouvait  l’obtenir.  Bien  des  transactions  se  sont 
faites  à douze  et  quinze  pour  cent,  et,  chose  presque  incroyable, 
on  a payé  jusqu’à  trente  pour  cent  par  mois. 

Une  ville  comme  San-Francisco,  bâtie  exclusivement  en  bois, 
était  naturellement  exposée  à être  détruite  en  partie  ou  en 
totalité  par  le  feu,  aussi  c’est  ce  qui  est  arrivé  à différentes 
reprises,  témoins  les  feux  de  janvier,  mai  et  juin  1850,  et 
mai  1851,  ainsi  que  plusieurs  autres  moins  conséquents. 

Des  millions  ont  été  dévorés  par  les  flammes  et  plusieurs 
individus,  ayant  déjà  acquis  des  fortunes  colossales,  se  sont 
trouvés  ruinés  au  bout  d’un  instant. 

Chose  remarquable,  malgré  toutes  ces  calamités,  l’on  ne  se 
décourageait  pas.  Le  go  ahead  (vooruit)  américain  s’emparait 
de  tout  le  monde.  On  s’entr’aidait  beaucoup.  J’ai  vu  souvent 
après  un  incendie,  alors  que  le  feu  n’était  pas  encore  tout 
à fait  éteint,  des  charpentiers  prendre  mesure  pour  la  nouvelle 
construction  et  commencer  à bâtir  sur  les  cendres  chaudes 
encore. 

Les  maisons  de  jeu  surtout,  malgré  les  grandes  pertes,  étaient 
les  premières  à surgir  des  cendres.  Pour  ne  pas  perdre  de 
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temps,  quelques  heures  après  le  feu,  on  construisait  des  tentes, 
la  musique  jouait  et  le  jeu  était  en  pleine  fonction. 

Après  chaque  feu,  San-Francisco  renaissait  comme  un  phénix, 
plus  belle  que  jamais.  Des  maisons  en  briques  furent  bâties, 
un  nouvel  incendie  arrivait  de  nouveau,  elles  furent  détruites, 
ainsi  que  celles  en  fer  qu’on  avait  importées;  on  les  rebâtit, 
mais  plus  fortes,  plus  à l’abri  du  feu. 

Je  ne  puis  pas  me  défendre  à relater  un  peu  ce  qui  se 
passait  pendant  et  après  les  grands  incendies.  Le  premier 
cri  d’alarme  faisait  tout  le  monde  s’apprêter  à tâcher  de 
sauver  ce  qu’il  pouvait,  aussi  tout  ce  qui  pouvait  servir  de 
moyens  de  transport  fut  mis  en  réquisition  et  mis  au  service 
du  public,  mais  à quel  prix  bon  Dieu  ? L’on  demandait  de 
100  à 200  piastres  pour  une  charge  et  il  fallait  payer  au 
comptant.  Les  rues  étaient  en  mauvais  état,  remplies  de  monde 
et  de  toutes  sortes  de  véhicules.  On  se  bousculait,  on  se 
heurtait,  on  criait,  on  pleurait,  on  se  renversait,  perdant 
en  tout  ou  en  partie  ce  qu’on  voulait  sauver,  et  pas  moyen 
de  le  ramasser,  sans  risque  d’être  écrasé.  Dans  bien  des 
rues  on  courait  à travers  les  flammes,  couvert  d’une  couver- 
ture de  laine  mouillée,  précaution  inutile  pour  plusieurs  qui 
ont  perdu  la  vie  en  voulant  sauver  leurs  personnes  et  leurs 
effets  ou  bien  assister  et  secourir  les  autres. 

Malheureusement  chaque  fois  qu’il  y eut  un  grand  incendie, 
le  vent  soufflait  fort,  la  destruction  était  rapide  et  malgré 
les  efforts  surhumains  du  département  du  feu,  la  grande 
majorité  de  la  ville  était  réduite  en  cendres.  Quelle  désolation  ! 
Quelle  dévastation  ! Ayant  été  deux  fois  victime  moi-même,  je 
sais  ce  qui  en  est.  Des  milliers  de  personnes  sans  abris,  sans 
effets,  étaient  sur  les  montagnes,  contemplant  avec  douleur  les 
restes  fumants  de  leurs  maisons,  de  leurs  marchandises  ; incer- 
tains souvent  sur  le  sort  de  leurs  familles,  dont  souvent  plusieurs 
avaient  péri  dans  les  flammes. 

Retirons-nous  de  ces  scènes  de  désolation  et  admirons  le 
courage,  la  persévérance  et  l’activité  des  habitants  de  San- 
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Francisco.  La  première  chose  à faire  était  naturellement  de 
déblayer  les  débris  occasionnés  par  l’incendie.  C’était  une 
bonne  moisson  pour  l’ouvrier.  Les  bras  étaient  insuffisants, 
aussi  le  labeur  se  payait  cher.  A peine  quelques  jours  s’étaient 
écoulés  et  de  nouvelles  maisons,  de  nouvelles  rues  reparaissaient 
comme  par  magie.  Les  navires  arrivaient  chaque  jour,  chargés 
de  marchandises,  les  magasins  se  remplissaient  de  nouveau  ; 
d’énormes  bénéfices  se  réalisaient  et  des  fortunes  perdues  se 
refaisaient  rapidement  ; malheureusement,  par  suite  des  incendies 
si  fréquemment  répétés,  toutes  les  ruines  n’ont  pas  pu  se 
relever.  La  seule  ressource  alors  était  d’aller  aux  mines  où  fré- 
quemment, non  sans  grand  labeur  pourtant,  on  acquerrait  de 
nouveau  assez  d’or  pour  satisfaire  aux  désirs  les  plus  extra- 
vagants.* 

Malgré  la  perte  de  tant  de  millions  et  la  ruine  de  tant 

d’individus,  les  incendies,  qui  tant  de  fois  ont  détruit  San- 

Francisco,  ont  produit  un  résultat  salutaire. 

Les  bâtiments  en  bois,  ni  en  fer  même,  n’offrant  aucune 
résistance  aux  flammes,  l’on  a commencé  à bâtir  en  briques, 
malheureusement  ces  bâtisses  n’ayant  pas  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  résister  au  feu,  ont  été  détruites  encore. 

Finalement  l’on  a fini  par  où  il  aurait  fallu  commencer,  les 

constructions  ont  été  faites  de  manière  à pouvoir  résister 
presque  certainement  à l’élément  dévorant. 

Avant  de  l’oublier,  permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs, 
de  vous  citer  un  exemple  de  la  rapidité  avec  laquelle  on 
bâtissait. 

Le  théâtre  américain,  au  coin  de  la  rue  Sansome  et  Halleck, 
fut  construit  en  briques  et  achevé  en  trente  jours.  Il  pouvait 
contenir  au-delà  de  deux  mille  personnes. 

Sous  le  rapport  de  la  solidité,  la  suite  a prouvé  qu’il  y avait 
beaucoup  à désirer.  Ainsi  au  bout  de  quatre  à cinq  ans,  il 
a fallu  le  détruire.  Il  est  vrai  que  les  tremblements  de  terre 
l’avaient  bien  lézardé,  joint  à cela  sa  construction  légère,  le 
bâtiment  devint  dangereux  et  malgré  toutes  les  réparations 
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quon  y a faites,  les  autorités  compétentes  décidèrent  qu’il  était 
nécessaire,  pour  prévenir  de  grands  malheurs,  de  détruire  le 
bâtiment,  et  Y American  theatre  a cessé  d’exister. 

Nous  avons  vu,  Mesdames  et  Messieurs,  que  la  ville  de 
San-Francisco  était  habitée  par  une  population  composée  de 
bien  d’éléments  divers.  Tout  était  dans  le  désordre  et  il  fallait 
absolument  songer  à l’établissement  d’un  gouvernement  fort  et 
protecteur  ; aussi  c’était  une  des  premières  pensées  des  Améri- 
cains. Ils  se  mirent  courageusement  à l’ouvrage  et  bientôt  la  loi 
régnait  en  maître,  seulement  il  était  bien  difficile  de  subjuguer 
le  tout.  Ainsi  les  vols  et  les  meurtres  étaient  encore  très 
nombreux.  L’on  saisissait,  quelquefois  s'entend,  les  coupables, 
mais  la  police,  qui  était  très  négligente,  se  laissait  souvent 
séduire  par  l’appât  du  gain,  et  les  coupables  s’échappaient 
presque  toujours  des  prisons,  qui  du  reste  étaient  bien 
peu  sécures. 

Plusieurs  juges  furent  accusés  d’être  corrumpus  par  l’or 
des  malfaiteurs,  et  les  prisons  n’étaient  plus  pour  les  coupables 
qu’un  endroit  d’où  ils  s’échappaient  selon  leur  bon  plaisir. 

Le  public,  las  enfin  de  la  mauvaise  administration  des  lois 
et  ayant  de  bonnes  raisons  pour  croire  à la  corruption  des 
juges  et  de  la  police,  se  décida  à prendre  la  loi  en  main  et 
établit  le  Lynch  Lqw.  Des  mass  meetings  furent  convoqués  et 
bientôt  un  vigilance  comittee  fut  établi  et  fortement  organisé, 
ayant  pour  adhérents  la  grande  majorité  des  habitants,  qui 
étaient  décidés  à protéger  eux-mêmes  leur  vie  et  leurs 
propriétés. 

Il  serait  trop  long,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  détailler 
tous  les  actes  de  ce  premier  vigilance  comittee,  il  suffit  je 
crois  de  vous  dire  que  lorsque  plusieurs  des  coupables  eurent 
été  pendus  ou  expulsés  hors  de  la  Californie,  l’ordre  a été 
rétabli,  le  comittee  s’est  dissous  et  les  autorités  régulières 
ont  repris  la  loi  en  main.  Pendant  quelques  années  un  meilleur 
gouvernement  régnait,  mais  petit  à petit,  la  corruption,  le 
désordre  sévissaient  plus  fort  que  jamais  et  un  nouveau  vigi- 
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lance  comittee  fut  organisé.  Toute  la  gent  qui  vivait  par  la  loi, 
voyait  sa  bonne  chance  s’échapper.  Plus  de  procès  criminels, 
plus  de  gros  bénéfices  pour  messieurs  les  avocats,  le  vigi- 
lance comittee  s’accaparait  de  tout;  les  procès  étaient  bientôt 
faits  et  prompte  justice  rendue. 

Quand  cette  institution  si  salutaire  et  si  nécessaire  pour  les 
habitants  de  San-Francisco  avait  rempli  fidèlement  et  honnê- 
tement son  devoir,  les  autorités  régulières  ont  pu  de  nouveau 
reprendre  les  rênes  du  gouvernement.  Fasse  le  Ciel  qu’une 
troisième  apparition  de  la  vengeance  populaire  ne  soit  plus 
jamais  nécessaire. 

Durant  l’existence  des  deux  vigilance  comittees , il  surgit 
malheureusement  une  opposition  à ces  institutions.  Toute  la 
gent  légale,  voyant  sa  besogne  fortement  compromise,  ou 
pour  mieux  dire  totalement  enlevée,  il  n’est  pas  étonnant 
que  MM.  les  juges , les  avocats,  sherifïs,  etc.,  etc.,  formassent 
un  parti . d’ anti-vigilance  comittee  qui  était  dénommé  Law 
and  order  men  (hommes  de  loi  et  d’ordre)  de  sorte  que  des 
contestations,  des  disputes,  des  haines  implacables  existaient 
parmi  les  partis  opposés,  et  il  y avait  constamment  des  batailles 
qui  souvent  finissaient  d’une  manière  fatale.  Ces  diversités 
d’opinions  ont  duré  longtemps  après  la  dissolution  des  vigilance 
comittees  et  c’est  à peine  à l’époque  présente  qu’on  cesse  de 
se  mépriser  pour  avoir  appartenu  à l’un  ou  l’autre  parti. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l’état  des  choses  dans  les 
premières  années,  il  faut  que  je  vous  dise  que  le  gouvernement 
de  San-Francisco  était  en  de  bien  mauvaises  mains. 

Tout  emploi  était  donné  à celui  qui  obtenait  le  plus  de 
voix,  par  l’élection  populaire.  Pour  voter,  il  faut  être  né 
citoyen  américain  et  âgé  de  21  ans,  ou  naturalisé  comme  tel, 
après  avoir  séjourné  cinq  ans  en  Amérique.  Le  vote  est 
universel. 

Comme  toutes  les  places  gouvernementales  étaient  très 
lucratives,  elles  étaient  bien  recherchées  et  tous  les  moyens, 
mêmes  les  plus  criminels,  étaient  bons  pour  les  obtenir. 
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En  Amérique,  il  y a une  immense  quantité  de  gens  qu’on 
appelle  'politiciens.  Ce  sont  ceux  qui  vivent  exclusivement 
de  la  politique.  Ils  ne  font  aucun  travail,  excepté  celui  de  courir 
après  des  places  qu’ils  se  distribuent  entre  eux,  aussi  n’est-ce 
pas  étonnant  qu’ils  inondaient  San-Francisco  où  il  y avait 
une  riche  moisson  à faire.  C’était  dans  le  commencement  que 
leurs  manœuvres  étaient  faciles.  Les  négociants  grands  et  petits 
s’occupaient  de  leurs  affaires,  ils  n’avaient  pas  le  temps  de 
se  mêler  des  élections,  de  sorte  que  messieurs  les  politiciens, 
aidés  de  quelques  amis  de  la  pire  espèce,  se  partageaient  le 
gâteau,  non  pourtant  sans  avoir  les  rixes  les  plus  violentes 
avant  et  pendant  les  élections.  Votait  qui  voulait,  non  pas  une 
seule  fois,  mais  souvent  une  dizaine  et  plus  de  fois  dans 
différentes  sections  ; de  là  le  proverbe  américain  : Vote  early 
and  oflen  (Votez  de  bon  matin  et  souvent). 

Un  moyen  ingénieux  et  sûr,  que  possédaient  les  aspirants 
aux  places,  c’étaient  les  ballotboxes  à double  fond,  qu’ils 
remplissaient  de  votes  en  faveur  de  leurs  amis,  qui  étaient 
sûrs  alors  de  sortir  victorieux  de  la  lutte. 

Il  va  sans  dire  que  nos  autorités,  constituées  d’une  manière 
si  frauduleuse,  nous  gouvernaient  mal,  leur  unique  but  étant 
de  nous  faire  payer  des  taxes  énormes  et  de  partager  entre 
eux  autant  que  possible  le  gâteau. 

Ce  n’est  qu’après  quelques  années  que  le  peuple  a com- 
mencé à se  lasser  de  ce  gouvernement,  composé  de  beaucoup 
de  voleurs  et  d’escrocs,  et  à s’occuper  un  peu  des  élections 
et  surveiller  la  manière  de  les  faire. 

Parviendra-t-on  jamais  à obtenir  des  résultats  parfaitement 
honnêtes  par  l’élection  populaire  ? Je  crains  pour  ma  part 
que  c’est  une  utopie,  qui  ne  sera  jamais  réalisée  dans  aucun 
pays,  pas  plus  en  Amérique  qu’ailleurs. 

Mesdames  et  Messieurs,  comme  je  n’ai  eu  à ma  disposition 
aucun  guide  pour  m’aider  un  peu  et  que  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  communiquer  est  uniquement  le  produit  de  ma  faible 
mémoire,  j’espère  que  vous  me  pardonnerez  si  au  lieu  de 
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vous  donner  une  histoire  complète  et  bien  en  règle,  je  vais 
par  bonds  et  par  sauts,  d’une  manière  bien  désordonnée  je 
le  sais,  mais  je  réclame  le  privilège  de  vous  dire  que,  malgré 
mes  défauts,  je  suis  véridique  et  ne  crains  aucun  déni.  Si 
vous  le  permettez,  je  continuerai  comme  j’ai  commencé. 

L’inégalité  du  terrain  sur  lequel  la  ville  de  San-Francisco 
a été  bâtie,  a nécessité  plus  tard  des  changements  à l’infini 
et  causé  des  dépenses  extraordinaires  tant  pour  le  gouver- 
nement que  pour  les  propriétaires.  Ainsi  quelques  maisons 
étaient  comme  dans  une  espèce  de  bas-fond,  tandis  que  d’autres 
étaient  élevées  comme  sur  des  monticules,  de  sorte  que  pour 
avoir  un  plan  régulier,  il  a fallu  remonter  les  unes  et  descendre 
les  autres.  Vous  pouvez  vous  imaginer,  Mesdames  et  Messieurs, 
ce  qu’il  a fallu  de  dépenses  pour  parvenir  à ce  but.  Pour 
vous  donner  un  exemple  de  l’esprit  inventif  de  messieurs  les 
Américains,  je  vous  choisirai  parmi  une  foule  de  cas  semblables, 
Y American  hôtel , situé  dans  la  rue  Sansome.  La  partie  de 
cette  rue  ayant  nécessité  une  quinzaine  de  pieds  de  remblai, 
il  fallait  nécessairement  relever  d’autant  les  bâtiments  construits 
dans  cette  partie  de  la  rue. 

V American  hôtel  est  un  bâtiment  en  briques  à trois  étages 
d’environ  50  pieds  de  front  et  autant  de  profondeur.  Ce  bâtiment 
fut  construit  alors  que  la  main-d’œuvre  et  le  matériel  étaient 
très  élevés  en  prix.  Que  faire  ? le  démolir  et  le  rebâtir  semble 
être  la  réponse  à cette  question.  Mais  ce  moyen  était  bien 
ruineux  et  coûteux  pour  le  propriétaire;  aussi  contrairement 
à ce  que  l’on  aurait  fait  dans  toute  autre  partie  du  monde 
et  après  avoir  écouté  l’opinion  de  quelque  Smart  Yankee , il 
fut  décidé,  chose  presque  incroyable,  que  X American  hôtel , au 
lieu  d’être  abattu  et  reconstruit  de  nouveau,  resterait  en  place 
et  serait  majestueusement  et  comme  par  magie  élevé  jusqu’à 
la  hauteur  voulue.  Cette  espèce  de  miracle  moderne,  cette 
conquête  de  la  science  fut  accomplie;  et  maison,  meubles  et 
personnel,  lentement  mais  sûrement,  s’élevèrent  ensemble,  au 
moyen  du  pouvoir  hydraulique.  Je  crois  qu’il  a fallu  à peu 
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près  trois  semaines  pour  accomplir  ce  chef-d’œuvre  de  travail 
et  mettre  Y American  hôtel  au  grade  voulu.  Par  le  même 
procédé  beaucoup  d’autres  bâtiments  en  briques  ont  été  élevés 
de  vingt  à trente  pieds  de  hauteur.  Je  l’ai  vu  de  mes  propres 
yeux. 

J’avais  raconté  ce  qui  précède  à quelques  amis,  qui  sem- 
blaient, ce  que  l’on  nomme  vulgairement  je  crois,  le  gober, 
mais  bientôt  j’entendais  dire  par  d’autres  amis,  qu’il  était  bien 
permis  à un  voyageur  d'exagérer  un  peu,  mais  qu’il  ne  fallait 
pas  abuser  ainsi  de  la  crédulité  de  ceux  qui  voulaient  bien 
m’écouter.  Il  est  vrai  que  le  vrai  paraît  souvent  invraisem- 
blable. 

Il  n’est  pas  rare  à San-Francisco  de  voir  des  maisons  en 
bois  à deux,  trois  et  quatre  étages,  se  promener  pour  ainsi 
dire  dans  les  rues,  pour  aller  occuper  très  souvent  à de 
grandes  distances  d’autres  emplacements.  Il  n’y  aurait  rien 
d’étonnant  si  cette  promenade  se  faisait  seulement  sur  des 
routes  horizontales,  mais  on  les  voyait  monter  et  descendre 
les  rues  montagneuses,  qui  abondent  dans  la  partie  haute  de 
la  ville. 

La  cause  de  la  transmigration  des  maisons  est,  que  dans 
le  bas  de  la  ville,  où  est  établi  le  grand  commerce,  on 
construit  de  magnifiques  bâtiments  en  briques  et  l’on  fait 
déloger  ailleurs  ceux  en  bois. 

J’ai  vu  un  bâtiment  en  bois  qui  devait  céder  sa  place  à 
un  nouvel  hôte,  mais  qui  était  trop  large  pour  pouvoir  traverser 
quelques  rues,  d’abord  scié  en  deux,  pour  se  réunir  de  nouveau 
dans  son  nouvel  emplacement  à au  moins  un  mille  de  distance. 

Le  mot  impossible , d’après  Napoléon  I,  ne  devrait  pas  se 
trouver  dans  le  dictionnaire.  Le  Yankee  suit  ce  dicton  dans 
sa  plus  grande  étendue.  Donnez-lui  assez  d’or  et  l’impossible 
n’existe  plus;  go  ahead  est  son  cri  de  ralliement. 

Pour  faire  voyager  des  maisons  dans  les  rues  il  faut  néces- 
sairement que  celles-ci  soient  en  plus  ou  moins  bon  état. 
Pour  commencer  on  a d’abord  planchéié  ces  rues  et  l’on 
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pouvait  les  parcourir  aussi  facilement  qu’un  salon,  malheu- 
reusement ce  pavement  n’était  pas  de  longue  durée  et  offrait 
de  graves  inconvénients,  surtout  là  où  il  fallait  monter  et 
descendre  sur  des  pentes  bien  rapides.  Petit  à petit  on  a 
remplacé  le  planchéiage  des  rues  par  toutes  sortes  de  pave- 
ments et  après  des  millions  de  dépenses  on  a fini  par  n’en 
trouver  qu’un  seul  de  bon  : c’est  le  Belgian  'pavement , qui 
s’établit  dans  toute  la  ville. 

Je  pense,  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous  pouvons  être 
fiers  de  voir  que  dans  des  pays  étrangers  on  sait  apprécier 
notre  système  de  pavement  belge  comme  le  meilleur  en 
existence. 

Gomme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  Mesdames  et  Messieurs,  je 
vais  par  sauts  et  par  bonds  et  j’espère  que  vous  me  per- 
mettrez de  sauter  plusieurs  pas  en  arrière. 

La  main-d’œuvre,  dans  les  premières  années  de  la  découverte 
de  l’or,  était  fort  élevée,  c’était  le  bon  temps,  l’âge  d’or  de 
l’ouvrier.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  qu’une  journée  de 
travail  se  payait  une  once  d’or  par  jour  au  moins  ; aussi 
avec  un  peu  d’économie  et  de  l’ordre,  l’ouvrier  accumulait 
rapidement  une  petite  fortune,  et  plusieurs  qui  travaillaient 
dur  à l’époque,  se  trouvent  à la  tête  de  grandes  fortunes 
dans  ce  moment-ci. 

Dans  le  principe,  alors  que  la  famille  n’existait  pour 
ainsi  dire  pas,  on  prenait  ses  repas  généralement  au  res- 
taurant et  il  fallait  nécessairement  employer  beaucoup  d’assis- 
tants, qui  ne  donnaient  leurs  services  qu’en  proportion  du 
taux  ordinaire  du  travail.  Ainsi  un  chef  cuisinier  se  payait 
de  trois  à cinq  cents  piastres  par  mois.  Les  garçons  avaient 
un  salaire  de  180  à 200  piastres  par  mois.  Les  laveurs 
d’assiettes  cent  piastres.  Il  n’était  pas  rare  de  se  voir  servir 
par  des  gens  de  la  noblesse,  par  des  avocats,  des  juges  etc. 
qui  étaient  forcés,  faute  d’argent,  de  travailler  afin  d’amasser 
le  nécessaire  pour  se  rendre  aux  mines  et  trouver  là  assez, 
souvent  la  fortune  pour  l’obtention  de  laquelle  ils  s’étaient 
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expatriés,  abandonnant  tout,  famille,  amis,  parents.  Hélas,  que 
de  déceptions,  que  de  misères,  que  de  pertes  d’existence,  ont 
souvent  été  le  résultat  des  efforts  les  plus  courageux  pour 
obtenir  les  faveurs  de  dame  Fortune. 

Le  blanchissage  dont  on  ne  peut  se  passer  dans  aucune 
partie  du  monde,  était  une  véritable  nécessité  de  luxe,  car 
il  fallait  payer  dix-huit  piastres,  plus  tard,  douze  piastres 
pour  le  blanchissage  d’une  douzaine  de  chemises  ; aussi  on 
les  portait  généralement  un  peu  plus  longtemps  que  d’habitude 
et  même  souvent  on  préférait  les  remplacer  par  de  nouvelles 
éditions,  jetant  les  vieilles  dans  les  rues. 

Au  fur  et  à mesure  que  John  Ghinaman  a augmenté  la 
population,  le  prix  de  la  main-d’œuvre  a beaucoup  diminué  et  tout 
a diminué  jusqu’à  un  taux  raisonnable,  trop  raisonnable  même, 
ce  qui  est  la  grande  cause  du  mécontentement  de  la  race 
blanche  contre  l’invasion  formidable  des  Chinois,  dont  l’entretien 
pour  vivre  étant  comparativement  moins  dispendieux  que  celui 
de  n’importe  quelle  autre  nation,  leur  permet  de  soutenir  la 
concurrence  et  de  travailler  à prix  très  réduit.  Ainsi  le 
service  des  domestiques,  qui  se  payait  pendant  longtemps  à 
50  piastres  et  au-delà  par  mois,  est  réduit  actuellement  à 
15,  ou  20  à 30  piastres  par  mois,  et  à ce  prix  quel  ser- 
vice obtient-on? 

Il  faudrait  presque  un  volume  pour  décrire  les  prétentions, 
les  singularités,  les  drôleries  des  serviteurs.  Pour  n’en  citer 
qu’un  exemple,  si  votre  domestique  appartient  au  sexe  féminin, 
il  faut  savoir  que  n’importe  laquelle  se  croirait  avilie,  dégradée, 
si  elle  consentait  à cirer  des  bottes  ; aussi  elle  refuse  avec 
dédain  une  demande  si  absurde  et  prend  son  exit  du  haut 
de  sa  grandeur. 

Quant  à John  Ghinaman,  quoique  souvent  il  laisse  beau- 
coup à désirer,  au  moins  il  cire  les  bottes.  Outre  quelques 
instincts  pour  le  mal , propres  du  reste  à toute  l’espèce 
humaine,  John  Ghinaman  a une  propension  innée  pour  s’ap- 
proprier ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ; aussi  faut-il  avoir 
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constamment  l’œil  sur  lui,  et,  malgré  la  plus  grande  vigilance, 
il  parvient  à vous  dévaliser.  Une  de  ses  premières  tentatives 
pour  voler,  est  d’examiner  toutes  les  serrures  et  trouver  une 
clef  quelconque  qui  puisse  ouvrir  un  meuble  qu’il  croit,  ou 
sait,  contenir  de  la  monnaie  ou  des  bijoux.  Pour  commencer 
il  vole  un  peu;  si  l’on  ne  s’en  aperçoit  pas,  il  vole  de  plus 

en  plus  et  souvent,  si  on  a le  malheur  de  laisser  de  fortes 

sommes  ou  des  bijoux  dans  un  meuble,  mon  ami  John  est 

non  est,  enlevant  tout  le  magot  avec  lui.  Enfin  le  vol  sous 

toutes  les  formes  est  pratiqué  par  messieurs  les  Chinois,  qui 
souvent  ont  commis  des  meurtres  pour  parvenir  à leur  but. 
Le  jeu,  où  ils  voient  tout  engloutir,  est  presque  toujours  le 
mobile  de  leur  penchant  naturel.  Parmi  les  Chinois  se  trouvent 
une  masse  d’assassins  nommés  Highbinders  ou  bravi,  qui 
sont  toujours  prêts  moyennant  la  somme  de  quelques  centaines 
de  piastres,  selon  le  cas,  à exterminer  les  malheureux  qui 
leur  sont  désignés.  Ces  meurtres  s’accomplissent  souvent  en 
plein  jour,  et  il  est  très  difficile  de  saisir  les  coupables.  En 
voici  la  raison.  Il  y a à San-Francisco  des  quartiers  entiers 
habités  presque  exclusivement  par  des  Chinois,  qui  se  trouvent 
toujours  en  grand  nombre  dans  les  rues  et  habillés  presque 
tous  de  la  même  manière  ; il  est  facile  à l’assassin  de  se 
faufiler  dans  la  foule  et  éluder  les  recherches  de  la  justice. 
Une  autre  difficulté  est  que  ceux  qui  ont  été  témoins  du  crime 
n’osent,  ou  ne  veulent  la  plupart  du  temps,  témoigner  en 
justice,  de  peur  d’être  assassinés  eux-mêmes  par  le  coupable 
ou  ses  amis.  Il  est  en  outre  presque  impossible  de  croire  au 
témoignage  d’un  Chinois,  car  il  ment  avec  un  aplomb 
incroyable.  Dans  les  grandes  occasions,  quand  John  doit  prêter 
serment  à la  cour,  il  se  fait  porter  un  coq  vivant,  dont  il 
coupe  la  tête.  C’était  son  serment  solemnel  selon  lui,  mais 
malgré  cette  formalité  il  se  parjurait  bien  souvent. 

Le  nombre  des  Chinois  habitant  San-Francisco  est  d’au 
moins  40,000.  La  grande  majorité  habite  ce  que  l’on  nomme 
China  town  (ville  chinoise).  Là  on  les  voit  constamment  en 
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masse,  obstruant  les  rues  de  manière  à rendre  la  circulation 
difficile.  Ce  quartier  a pris  un  caractère  tout  à fait  chinois, 
et  l’on  pourrait  se  croire  en  Chine.  Tout  est  boutique,  hôtels, 
restaurant  chinois,  mais  tout  à fait  chinois.  Dans  quelques 
rues  tels  que  la  rue  Sacramento  et  Dupont,  le  haut  com- 
merce est  établi.  Parmi  ces  grands  négociants  il  s’en  trouve 
plusieurs  qui  sont  riches  à millions.  Ce  sont  eux  qui  importent 
de  la  Chine  tout  ce  que  la  Chine  peut  produire  pour 
l’entretien  de  ses  célestes  sujets,  qui  en  général  sont  assez 
patriotiques  pour  préférer  les  produits  de  leur  pays  à ceux 
de  tout  autre.  Aussi  on  voit  étalé  dans  le  quartier  chinois 
leurs  végétaux,  leurs  mille  et  une  formes  de  poissons  secs, 
qui  laissent  émaner  une  odeur  très  désagréable.  Plus  loin  on 
voit  des  boutiques  contenant  des  chinoiseries,  impossibles  à 
décrire.  Les  pharmacies  chinoises  sont  abondantes,  ainsi  que 
de  petites  boutiques  où  un  simple  individu  se  trouve  flegmati- 
quement assis,  fumant  sa  pipe  et  vendant  constamment  sa 
préparation  d’opium. 

Cet  article  est  pour  le  Chinois  d’une  grande  importance, 
et  comme  les  droits  d’entrée  sont  fort  élevés,  mille  et  mille 
moyens  sont  inventés  pour  introduire  l’opium  frauduleu- 
sement et  éluder  les  recherches  les  plus  minutieuses  de  la 
douane.  On  ne  peut  s’empêcher  de  rire  quand  on  voit  les 
misérables  figures  de  ceux  qui  sont  découverts,  quand  on 
leur  enlève  leur  butin  et  qu’on  les  fait  marcher  vers  la 
prison,  pour  aller  se  débrouiller  plus  tard  avec  la  justice. 

Le  penchant  pour  fumer  l’opium  est  pour  ainsi  dire  général 
chez  le  Chinois.  Son  effet  sur  l’économie  est  toujours  perni- 
cieux, et  l’on  voit  les  malheureux  qui  ont  contracté  la  funeste 
habitude  de  le  fumer,  parcourir  les  rues  avec  des  figures 
hideuses,  pâles,  les  yeux  hagards  et  ternes.  L’habitude  une 
fois  contractée,  il  est  impossible  de  s’en  déshabituer,  et  pour 
satisfaire  à sa  fatale  passion,  le  Chinois  recourt  à tous  les 
moyens  possibles  pour  se  procurer  de  l’opium,  le  vol  et  le 
meurtre  ne  formant  pas  exception. 
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Malheureusement  la  passion  de  fumer  l’opium  a gagné 
toutes  les  nationalités,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Ainsi 
l’on  voit  dans  le  quartier  chinois  de  misérables  bouges,  et 
dans  des  caves  bien  noires  et  bien  sales,  on  peut  pour  une 
certaine  somme  se  jeter  sur  un  grabat  infect,  fumer  l’opium 
et  s’abrutir  comme  un  Chinois.  Il  n’est  pas  rare  d’y  trouver 
de  tout  jeunes  garçons  et  filles. 

La  police  a beau  faire  son  possible  pour  découvrir  ces 
établissements  pernicieux  et  punir  selon  la  loi,  mais  de  nouveaux 
moyens  sont  toujours  inventés  pour  continuer  le  terrible  trafic. 
Le  croirait-on  ? La  passion  de  fumer  l’opium  a tellement 
fasciné  quelques  individus  mâles  et  femelles,  qu’ils  la  satisfont 
chez  eux,  où  la  police  n’a  plus  rien  à voir.  C’est  une  véri- 
table épidémie  dont  le  résultat  doit  nécessairement  devenir 
bien  funeste,  si  on  ne  parvient  pas  bientôt  à s’en  rendre  maître. 

L’autre  grande  passion  du  Chinois  est  le  jeu. 

Les  maisons  de  jeu  sont  strictement  défendues,  mais  la  police 
est  constamment  dépistée  dans  ses  recherches,  par  les  mille  et  un 
moyens  pratiqués  par  les  Chinois.  Pour  satisfaire  sa  passion  pour 
le  jeu,  le  Chinois  sacrifie  tout.  Tous  les  moyens  lui  sont  bons. 

Adjacentes  aux  principales  rues  se  trouvent  des  allées  étroites 
et  sombres  où  pullule  comme  des  fourmis,  une  nombreuse 
population  croupissant  dans  des  habitations  sales  et  dégoûtantes, 
où  l’on  dirait  que  l’existence  est  impossible.  Les  autorités 
sont  constamment  occupées  à tâcher  de  mettre  un  peu  d’ordre 
dans  ces  endroits  infects,  où  s’engendrent  souvent  des  épidémies. 
Mais  impossible;  à peine  une  inspection  générale  et  bien  en 
règle  a eu  lieu,  que  quelques  jours  après  la  même  malpropreté 
existe,  heureux  si  elle  n’a  pas  augmenté. 

Des  épidémies  de  petite  vérole  ont  souvent  sévi  à San-Fran- 
cisco.  Impossible  d’exécuter  les  lois  sanitaires  parmi  la  population 
chinoise.  Ils  trouvaient  trop  souvent  le  moyen  de  cacher  aux 
autorités  des  cas  graves  de  la  maladie,  qui  en  la  propageant 
parmi  eux,  en  augmentaient  le  danger  pour  le  reste  de  la 
population.  Pour  échapper,  la  punition  infligée  pour  manque  de 
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rapporter  aux  autorités  des  cas  de  petite  vérole,  messieurs 
les  Chinois  jetaient  souvent  les  cadavres  de  leurs  morts  dans 
la  rue;  non  seulement  ils  se  bornaient  à n’y  jeter  que  les 
cadavres,  mais  souvent  on  trouvait  dans  leur  quartier  des 
moribonds  succombant  à n’importe  quelle  maladie.  Tout  cela 
en  définitif  pour  éviter  les  frais  d’enterrement. 

Mesdames  et  Messieurs,  jetons  un  voile  sur  ces  horribles 
pratiques  d’une  population  barbare,  qui  infecte  les  malheureux 
pays  où  elle  vient  s’implanter,  mais  continuons  pourtant  à vous 
relater  quelques  autres  horreurs  que  cette  horde  des  enfants 
du  Céleste  Empire  importe  à sa  suite. 

Des  enfants  en  bas  âge,  arrachées  à leur  famille,  vendues  à 
des  trafiqueurs  en  chair  humaine,  sont  embarquées  sur  presque 
chaque  navire  qui  part  de  la  Chine  et  aussitôt  à leur  arrivée 
dans  le  port,  sont  enlevées  bon  gré  mal  gré  par  d’horribles 
monstres  qui  se  divisent  le  butin,  pour  le  livrer  immédiatement 
à la  plus  vile  prostitution.  Les  autorités  font  leur  possible  pour 
anéantir  le  mal.  Ainsi  ils  arrêtent  les  nouvelles  arrivées,  qui, 
si  elles  le  désirent,  peuvent  réclamer  leur  liberté  sur  le  sol 
américain.  Quelques-unes  acceptent  le  secours  offert  à leur 
triste  position,  et  sont  alors  ou  renvoyées  dans  leur  pays,  ou 
placées  chez  de  bons  Samaritains,  mais  malheureusement,  la 
plupart  initiées  au  vice  pendant  le  trajet  et  éblouies  par  l’espoir 
d’acquérir  promptement  une  bonne  fortune,  acceptent  toutes 
les  conséquences  et  les  horreurs  de  la  prostitution  à laquelle 
elles  vont  se  livrer,  ignorant  le  triste  sort  qui  leur  est 
presque  toujours  réservé. 

Les  bouges  dans  lesquels  végètent  ces  malheureuses,  sont 
dégoûtants  de  malpropreté.  Les  vols  et  les  meurtres  y sont 
fréquents.  Deviennent-elles  affectées  des  conséquences  de  la 
prostitution,  ce  qui  est  presque  toujours  le  cas,  les  marâtres 
qui  les  ont  dans  leur  pouvoir,  les  chassent,  heureuses  si 
elles  peuvent  trouver  le  chemin  des  hôpitaux,  pour  y terminer 
leur  triste  carrière. 

Un  des  caractères  spéciaux  du  Chinois  est  qu’il  est  essen- 
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tiellement  imitateur , rarement  inventeur . Gomme  il  est  apte 
à tout  apprendre,  on  le  voit  bientôt  se  servir  de  la  machine 
à coudre  et  travailler  à prix  très  réduit  dans  les  manufac- 
tures de  toutes  espèces  où  l’on  se  sert  de  ces  machines.  Le 
blanchissage  qui  était  une  grande  ressource  pour  plusieurs 
familles  blanches,  est  presque  exclusivement  fait  par  les  Chinois, 
qui  ont  des  établissements  par  toute  la  ville. 

On  leur  a appris  à fabriquer  des  cigares,  et  bientôt  on 
en  a vu  des  milliers  travaillant  pour  leur  propre  compte  et 
débitant  leur  marchandise  dans  de  petites  boutiques  situées 
dans  toutes  les  parties  de  la  ville.  Ils  éludent  par  toutes  sortes 
de  machinations  les  droits  à payer  sur  la  fabrication  des 
cigares,  de  sorte  qu’en  vendant  à bon  compte,  ils  font  encore 
facilement  la  concurrence  aux  autres  marchands. 

La  fabrication  des  allumettes  phosphoriques  est  frappée 
d’une  forte  imposition.  John  est  parvenu  à les  fabriquer  par- 
faitement et  en  les  vendant  clandestinement,  il  fait  un  énorme 
bénéfice.  De  temps  en  temps  il  est  pris  sur  le  fait,  alors  une 
amende  de  cinq  cents  piastres  ou  l’emprisonnement  pour  six 
mois  lui  est  infligé.  Il  préfère  généralement  la  dernière  punition 
et  recommence  plus  tard  la  fabrication  d’allumettes,  mais  avec 
plus  de  précaution. 

Il  n’est  pas  de  métier  que  le  Chinois  croit  en-dessous  de 
lui  d’apprendre,  et  d’apprendre  vite.  On  le  recherche  partout 
parce  qu’il  travaille  à bon  compte  et  presque  aussi  bien  que 
n’importe  quel  autre  individu  de  n’importe  quelle  nation.  Le 
résultat  de  tout  ceci  est  le  rabais  de  la  main-d’œuvre  et  la 
presque  impossibilité  d’entrer  en  concurrence  avec  les  Chinois. 
Ils  se  contentent  de  peu  pour  leur  nourriture,  qui  consiste 
principalement  en  riz  importé  de  leur  pays.  Leur  principale 
nourriture  animale  est  le  porc.  Quant  au  poisson,  ils  sont 
bons  pêcheurs  et  la  baie  est  là  pour  l’attraper.  Ils  cultivent 
leurs  propres  légumes  chinois,  parmi  lesquels  il  y en  a 
d’exquis,  mais  dont  cependant  la  population  blanche  ne  veut 
pas.  Dans  le  quartier  chinois  l’on  ne  voit  que  boutiques  où 
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l’on  vend  tous  les  produits  de  la  Chine,  et  comme  il  y a 
une  bonne  quarantaine  de  mille  Chinois  à San-Francisco,  on 
peut  à peine  circuler  dans  les  rues  de  leur  quartier,  où 
l’on  se  croit  véritablement  en  Chine;  aussi  il  n’y  a pas  un 
étranger  arrivant  à San-Francisco  qui  ne  veuille  visiter 
China-town,  et  assister  au  moins  une  fois  à leurs  représen- 
tations théâtrales,  qui  sont  vraiment  remarquables,  ne  fût-ce 
que  par  le  contraste  avec  ce  que  l’on  s’attend  à voir  dans 
un  théâtre.  Il  faudrait  un  volume  pour  décrire  convenablement 
ce  qui  s’y  passe.  Une  particularité  d’une  représentation 
théâtrale  chinoise  est,  qu’elle  dure  quelquefois  trois  et  quatre 
semaines,  avant  qu’on  en  voie  la  fin. 

L’élément  chinois,  que  l’on  regardait  au  commencement  comme 
un  bienfait  pour  la  Californie,  est  devenu  un  véritable  fléau. 
Leur  nombre  s’accroît  si  rapidement,  il  y a tant  de  surplus 
de  la  population  en  Chine,  qu’aussitôt  qu’il  y a la  moindre 
chance  de  réussite,  ils  se  déversent  sur  le  malheureux  pays 
qu’ils  convoitisent. 

Il  est  impossible  à quiconque  n’a  pas  habité  une  contrée  où 
le  Chinois  abonde,  d’avoir  la  moindre  idée  de  l’influence  funeste 
que  cette  population  exerce  sur  ce  pays.  Laissant  de  côté 
l’introduction  de  la  prostitution,  du  jeu,  de  la  passion  à fumer 
l’opium  qui  s’étend  parmi  toutes  les  classes,  etc.,  etc.,  le  rabais 
pour  la  main-d’œuvre  dans  tous  les  métiers,  est  un  mal  terrible 
pour  toute  autre  population  qui  lutte  en  vain  contre  les 
Chinois  envahisseurs.  Aussi  n’est-ce  pas  étonnant  que  nous 
avons  eu  à passer  des  moments  d’angoisse  par  suite  du  sou- 
lèvement de  la  grande  majorité  des  ouvriers,  qui  ne  menaçaient 
rien  moins  que  de  faire  couler  le  sang  à flots,  jusqu’à  ce  que 
le  dernier  Chinois  eût  disparu. 

Il  a fallu  que  des  hommes  du  grand  commerce,  des  capi- 
talistes, des  propriétaires,  se  réunissent  ensemble  sous  la 
protection  du  gouvernement  pour  arrêter  la  masse  populaire 
que  l’on  voyait  armée  en  plein  jour,  sous  la  direction  d’un 
traiteur,  Irlandais  de  naissance,  nommé  Kearny,  se  diriger 
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par  milliers  vers  les  manufactures  et  ordonner  aux  chefs  de 
renvoyer  les  Chinois  dans  leur  emploi,  les  menaçant  d’incendier, 
faute  d’obéissance,  leurs  fabriques  et  de  pendre  les  propriétaires 
à la  lanterne. 

Quelques  bandes  de  ces  effrénés  portaient  une  potence  pour 
drapeau.  On  marquait  les  maisons  où  l’on  savait  qu’il  y avait 
des  domestiques  chinois  et  l’on  faisait  la  menace  d’incendier 
toute  la  ville  si  les  habitants  ne  voulaient  obéir  à leurs  ordres. 

Un  commencement  de  révolte  a eu  lieu,  quelques  maisons 
ont  été  incendiées,  des  combats  sanglants  et  mortels  même 
ont  eu  lieu,  heureusement  que  le  mouvement  opposé  a eu 
le  dessus  et  petit  à petit  la  tranquilité  a reparu,  mais  laissant 
couver  le  feu  sous  la  cendre. 

Je  ne  veux  pas  discuter  la  question  de  la  rationalité  de 
la  révocation  du  traité  avec  la  Chine,  c’est  une  question  bien 
épineuse  ; heureusement,  qu’une  solution  qui  paraît  satisfaisante 
a mis  fin  à la  grande  effervescence  qui  existait  en  Californie 
contre  les  Chinois. 

Pendant  au  moins  deux  ans  les  habitants  de  San-Francisco 
ont  vécu  dans  une  atmosphère  de  terrorisme.  Journellement 
les  ouvriers  menaçaient  d’incendier  la  ville,  de  piller  les 
grandes  maisons,  de  tuer  les  négociants  et  les  capitalistes  et 
de  faire  couler  le  sang  dans  les  rues  jusqu’à  la  hauteur  du 
genou. 

Tout  naturellement  les  conséquences  de  cet  état  de  choses 
devaient  être  fatales  à San-Francisco.  L’interruption  générale 
de  toute  construction  fut  le  premier  effet,  ensuite  la  baisse  des 
propriétés.  Une  masse  de  gens  ayant  gagné  peur  et  ne  voulant 
plus  rester  en  Californie,  offraient  leurs  propriétés  en  vente, 
à tout  prix,  de  sorte  que  la  propriété  foncière  a baissé 
énormément  et  ne  s’est  plus  relevée  depuis. 

Pendant  mes  32  ans  de  séjour  à San-Francisco,  j’ai  néces- 
sairement pu  observer  souvent  des  mouvements  de  hausse  et 
de  baisse  en  tout  et  pour  tout.  L’habitant  de  San-Francisco 
y ayant  vécu  pendant  une  certaine  période,  semble  changer 
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complètement  son  caractère.  Ainsi  il  devient  très  impression- 
nable, très  hardi,  très  entreprenant  d'abord , ensuite  il  plonge 
à tête  perdue,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  sortes  de  spécu- 
lations ; de  là,  de  grands  succès  pour  quelques-uns,  de 
grands  revers  pour  la  plupart.  Avec  cette  disposition  acquise, 
une  fois  sur  le  sol  californien,  il  n’est  pas  étonnant  de  voir 
des  variations  rapides,  souvent  déraisonnables,  mais  presque 
toujours  fatales  pour  les  masses. 

Ceci  nous  mène  forcément  aux  spéculations  dans  les  mines. 

Un  fait  incontestable  est  que  la  Californie  est  le  pays  mer- 
veilleux qui  n’a  pas  d’égal  dans  le  monde  pour  la  production 
des  métaux  précieux,  principalement  l’or  et  l’argent.  Je  me 
propose  de  vous  donner  une  revue  abrégée  et  très  incomplète 
de  l’exploitation  et  de  l’extraction  de  ces  métaux  précieux. 

La  première  découverte  de  l’or  date  de  janvier  1848,  mais 
l’on  prétend  que  les  pères  missionnaires  jésuites  connaissaient 
depuis  longtemps  l’existence  de  l’or  en  Californie  et  qu’ils  en 
avaient  fait  une  bonne  récolte. 

Nous  avons  vu  qu’aussitôt  la  découverte  de  l’or  ébruitée,  la 
nouvelle  s’est  étendue  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  qui 
de  toutes  parts  a envoyé  des  individus  hardis,  entreprenants 
et  avides  surtout  de  venir  exploiter  les  terrains  aurifères.  Une 
fois  sur  les  lieux,  tout  ce  qu’il  y avait  à faire,  c’était  de  se 
rendre  à l’endroit  de  la  première  découverte,  de  choisir  celui  qui 
paraissait  convenable,  généralement  vers  les  rivières,  et  de 
réclamer  et  de  faire  enregistrer  l’endroit  choisi.  Chaque  individu, 
avait  droit  exclusif  à une  étendue  d’une  centaine  de  pieds  carrés, 
plus  ou  moins,  selon  les  localités  et  selon  les  règles  que  les 
mineurs  se  traçaient  entre  eux.  Les  premiers  travaux  consis- 
taient à tâcher  d’avoir  un  ustensile  quelconque,  généralement 
un  bassin  en  fer  blanc,  capable  de  contenir  une  dizaine  de 
kilos  de  gravier,  que  l’on  ramassait  sur  le  claim,  et  d’aller 
vers  la  rivière  pour  opérer  le  lavage. 

Ce  lavage  consistait  à immerger  le  bassin  dans  la  rivière, 
à le  secouer  continuellement,  ôtant  d’abord  les  matières  grosses, 
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puis  le  sablé,  puis  une  poudre  noirâtre,  et  finalement  l’on 
apercevait  plus  ou  moins  de  paillettes  jaunâtres  qui  étaient 
de  l’or.  Quelquefois  la  récolte  était  bonne  et  montait  de  quelques 
cents,  jusqu’à  une,  deux  ou  trois  piastres,  d’autres  fois  on  voyait 
à peine  la  couleur  de  l’or.  Ce  moyen  primitif  de  récolter  le 
métal  précieux  était  lent  et  donnait  beaucoup  de  perte  ; il  a 
été  bientôt  remplacé  par  les  rockers , espèce  de  berceau  qui 
contenait  une  centaine  de  livres  de  gravier,  sur  lequel  un 
individu  jetait  constamment  de  l’eau  pendant  que  l’autre  ber- 
çait le  rocker.  Ce  berceau  était  divisé  par  3 à 4 plaques  en 
tôle  percées  de  trous,  la  dernière  plaque  ayant  des  trous  plus 
petits  que  les  autres,  laissait  passer  l’or  au  fond,  d’où  on  le 
retirait  à la  fin  de  la  journée. 

Ce  second  procédé  qui  était  très  imparfait  encore  et  laissait 
beaucoup  de  perte,  fut  remplacé  par  le  Long  Tom,  qui  était 
une  espèce  de  berceau  de  sept  à huit  pieds  de  long  pouvant 
contenir  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  gravier. 

Cet  instrument  demandait  plusieurs  hommes  pour  le  faire 
fonctionner.  Ainsi  l’un  était  constamment  à pomper  l’eau, 
l’autre  à remuer  le  gravier,  et  un  autre  pour  fournir  con- 
stamment le  Long  Tom  de  ce  gravier.  Gomme  par  ce  moyen 
on  perdait  encore  beaucoup  d’or,  on  a commencé  à se  servir 
de  mercure,  qui  en  s’amalgamant  avec  l’or,  a donné  un 
meilleur  résultat.  Tous  les  graviers  exploités  déjà  par  les 
moyens  indiqués  ont  été  lavés  et  relavés  plus  tard  par  des 
Chinois,  qui  avec  leur  patience  ordinaire,  y ont  trouvé  une 
bonne  quantité  d’or.  Plus  tard  les  rivières  ont  été  exploitées  et 
dans  quelques  endroits  des  fortunes  immenses  ont  été  trouvées 
dans  la  claie  appelée  kedrock  ou  lit  de  la  rivière.  Tous  ces 
moyens  pour  l’extraction  de  l’or  fournissaient  généralement  des 
paillettes  de  ce  métal,  quelquefois  des  pépites  plus  ou  moins, 
pesantes  soit  en  or  pur  ou  mélangés  avec  d’autres  matières. 

Tant  que  le  mineur  était  satisfait  de  son  travail  il  restait  à 
son  claim,  mais  au  moindre  bruit  qu’on  avait  découvert  des 
endroits  plus  riches,  il  abandonnait  tout,  suivait  les  prospec - 
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toi's,  heureux  s’il  ne  s’était  pas  trompé  dans  son  nouvel 
espoir  de  faire  mieux.  Très  souvent  des  individus  en  allant 
à la  découverte  et  en  gravissant  les  rochers,  ont  trouvé  ce  que 
l’on  appelle  des  poches,  d’où  ils  retiraient  quantité  de  pépites, 
plus  ou  moins  pesantes,  leur  valeur  montant  souvent  à plusieurs 
milliers  de  piastres. 

La  description  des  moyens  primitifs  dont  on  se  servait  au 
commencement  pour  l’extraction  de  l’or,  quoique  bien  incom- 
plète, est,  me  paraît-il,  suffisante  pour  vous  donner  une  idée 
des  moyens  que  presque  un  chacun  possédait  pour  acquérir 
de  l’or  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  montant  souvent 
de  50  à 100  piastres  par  jour.  Il  me  faudrait  écrire  des 
volumes  pour  vous  faire  connaître  tous  les  procédés  dont  on 
s’est  servi  pour  l’exploitation  des  mines. 

Bien  des  personnes  croient  que  les  mines  ne  fournissent  plus 
d’or,  c’est  une  grande  erreur,  l’on  en  découvre  tous  les  jours 
de,  nouvelles. 

Malheureusement  les  mines  les  plus  riches  ne  sont  pas 
inépuisables,  l’expérience  a prouvé  le  contraire,  et  telle  mine 
qui  donnait  mensuellement  pendant  des  années  deux  millions 
de  dollars  de  dividende  et  dont  les  actions  se  vendaient 
huit  cents  piastres,  ne  fournit  plus  rien  et  les  actions  se 
vendent  à peu  près  une  demi-piastre  actuellement;  mais  on  y 
travaille  toujours,  prétendant  qu’à  quelques  cents  pieds  plus 
profondément,  ou  un  peu  plus  à droite,  ou  à gauche,  ou  en 
avant,  ou  en  arrière,  l’on  rencontrera  encore  la  veine  ; peut- 
être  plus  riche  que  jamais.  En  attendant,  il  faut  payer,  toujours 
payer  des  assessments  (taxations)  pendant  des  années,  pour 
trouver  quoi  ? L’avenir  le  démontrera. 

Le  quartz  aurifère  se  trouve  en  veines  et  en  filons,  qui  sont 
très  nombreux.  Ils  ont  une  direction  générale  de  n.-n. -ouest, 
et  de  s. -s. -est,  parallèles  avec  l’axe  central  de  la  Sierra  Nevada. 

Le  quartz  aurifère  est  pilé  par  des  moulins  de  grande  force 
et  on  en  extrait  l’or,  par  l’amalgamation  avec  le  mercure.  On 
dirait  que  c’est  tout  simple  : piler  le  quartz  aurifère  et  en 
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extraire  l’or  par  l’amalgamation  avec  le  mercure.  Mais  avant 
d’en  venir  là,  que  de  travail,  que  de  peines,  que  de  dépenses, 
que  de  spéculations,  que  d’espoirs  déçus,  quel  horrible  trafic, 
quelles  manipulations  honteuses,  et  menteuses  surtout,  pour 
entraîner  les  malheureuses  victimes  à leur  perte  ! 

Si  vous  me  le  permettez.  Mesdames  et  Messieurs,  je  vous 
donnerai  un  petit  aperçu  qui  vous  fera  connaître  un  peu  les 
roueries  dont  on  se  servait  pour  allécher  les  crédules  victimes, 
qui  venaient  déposer  partie  ou  totalité  de  leur  fortune  dans  un 
gouffre,  d’où,  au  lieu  d’une  plus  ou  moins  grande  fortune,  sor- 
tait trop  souvent  la  ruine  et  tout  ce  qui  s’ensuit.  Trop  tard 
l’on  s’apercevait  qu’on  avait  à faire  à de  véritables  vampires, 
qui  suçaient  sans  merci  le  sang  de  leurs  victimes. 

Voici  le  modus  operandi,  dont  on  se  servait  généralement 
pour  vendre  au  public  une  mine  à quartz  aurifère. 

M.  A,  B ou  G , soit  chacun  en  particulier,  soit  conjointement, 
parcouraient  les  régions  aurifères.  L’un  ou  l’autre,  ou  tous 
ensemble,  trouvaient  un  gisement  de  quartz,  présentant  les 
apparences  et  l’indication  de  contenir  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  les  métaux  précieux,  or  et  argent. 

La  trouvaille  une  fois  faite,  on  localisait  l’endroit  en  mettant 
des  poteaux  aux  quatre  points  cardinaux  du  terrain  que  l’on 
avait  choisi  et  qui  avaient  une  étendue  de  quelques  pieds  carrés 
plus  ou  moins  selon  les  localités  et  les  conventions  faites  entre 
mineurs  de  l’endroit.  Tout  ce  qu’il  s’agissait  de  faire  alors  était 
de  faire  enregistrer  l’endroit  choisi  auprès  du  recorder , et  de 
se  mettre  à l’ouvrage,  pour  développer  la  mine  endéans  quelques 
jours.  Ces  formalités  remplies,  on  était  propriétaire  en  règle 
du  terrain  choisi. 

De  deux  choses  l’une,  ou  le  propriétaire  vendait  ce  qu’il 
pouvait  son  terrain,  ou,  à l’aide  de  compagnons,  l’on  se  mettait 
au  développement  de  la  mine  supposée. 

Après  quelques  jours  de  travail,  il  arrivait  quelquefois  que 
l’on  trouvait  des  fragments  de  quartz  aurifère  et  on  avait 
l’espoir  de  trouver  une  veine,  à plus  ou  moins  de  profondeur, 
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plus  ou  moins  riche,  plus  ou  moins  large  ; allant  dans  une 
plus  ou  moins  bonne  direction.  Une  fois  à ce  point,  on  formait 
une  société,  on  donnait  un  nom  à la  mine,  supposée  s’entend, 
car  on  n’avait  encore  que  des  indications  qui  souvent  étaient 
fallacieuses.  L’on  divisait  le  terrain  en  autant  de  pieds  ou 
des  sections  de  pieds;  chacun  des  membres  prenait  sa  part 
et  recevait  des  certificats. 

L’incorporation  de  la  mine  était  le  second  point.  Les 
formalités  selon  la  loi  accomplies,  tout  fut  de  nouveau 
enregistré  et  la  mine  était  incorporée  au  capital  de  un,  deux, 
dix  millions;  divisée  en  autant  d’actions  que  la  société  désirait. 
Un  président,  un  trésorier,  un  secrétaire  et  quelques  membres 
actionnaires  furent  élus  et  l’affaire  était  faite. 

Maintenant  pour  développer  la  mine  il  fallait  de  l’argent. 
Le  moyen  de  l’obtenir  était  le  suivant:  généralement  un 
journal  quelconque  était  payé  pour  écrire  un  article  pompeux 
sur  la  découverte  extraordinaire  d'une  mine,  qui  offrait  toutes 
les  apparences  d’être  la  plus  riche  de  la  Californie.  Des 
spécimens  que  l’on  avait  obtenus  ou  achetés  Dieu  sait  où, 
étaient  exposés  à l’examen  du  public  et  les  actions  étaient  en 
vente.  Du  plus  ou  moins  de  bruit  de  grosse  caisse  dépendait 
souvent  le  prix  de  ces  actions.  Aussitôt  quantité  suffisante 
d’actions  vendues,  la  direction  de  la  mine  s’assemblait  et 
décrétait  un  arrosement,  à prélever  sur  chaque  action  et 
à être  payé  endéans  le  mois  généralement.  Faute  de  paiement 
à l’époque  voulue,  les  actions  étaient  insérées  dans  un  journal 
comme  délinquantes  et  à vendre  à Xauction  publique  tel  jour, 
telle  heure. 

Si  les  premiers  acheteurs  réussissaient  à faire  mousser  la  veine, 
ils  vendaient  avec  bénéfice.  Mais  bientôt  l’arrosement  était  à 
payer  parce  qu’il  faut  de  l’argent,  toujours  de  l’argent  pour 
travailler  la  mine.  Souvent  à ce  moment,  quelques  malheureux 
étant  dans  l’impossibilité  de  payer  l’assessment,  leurs  actions 
furent  vendues  et  rachetées  par  d’autres,  profitant  du  déchet 
de  ces  actions. 
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De  deux  choses  l’une,  ou  la  mine  à laquelle  on  travaillait 
toujours  offrait  de  temps  en  temps  l'espoir  de  trouver  de  l’or 
ou  de  l’argent,  ou  l’on  ne  trouvait  rien,  mais  on  travaillait 
toujours,  espérant  trouver  l’or  plus  profondément. 

Dans  les  deux  cas  il  fallait  toujours  se  procurer  de  l’argent 
par  des  assessments  réguliers  tous  les  2 ou  3 mois.  Bientôt 
il  fallait  des  machines  bien  coûteuses,  et  les  arrosements 
devenaient  plus  forts  et  plus  fréquemment  répétés. 

En  attendant,  les  actions  étaient  sur  le  marché  et  se  vendaient 
à des  prix  bien  variés,  selon  les  nouvelles  vraies  ou  fausses 
qui  provenaient  de  la  mine,  sur  sa  plus  ou  moins  bonne  appa- 
rence. 

Vous  dire,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  qui  se  pratiquait  de 
floueries  et  de  vols  est  impossible. 

Il  n’y  avait  en  général  dans  le  secret  sur  la  véritable  situation 
de  la  mine  que  les  grands  détenteurs  d’actions  et  les  membres 
de  la  direction. 

Si  les  nouvelles  que  ces  messieurs  transmettaient  par 
télégraphe  ou  autrement  avaient  été  toujours  véritables,  la 
spéculation  sur  les  mines  n’aurait  pas  causé  tant  de  ruines 
sur  les  masses  et  ce  commerce  aurait  pu  se  faire  aussi  honnê- 
tement que  tout  autre  ; mais  bien  souvent,  et  l’on  pouvait  dire 
presque  toujours,  ces  nouvelles  étaient  fausses  et  servaient 
à faire  des  millionnaires  de  quelques  malhonnêtes,  pour  ne 
pas  dire  plus,  qui  étaient  dans  le  secret. 

Voici  le  tour  : une  mine  présentait  bonne  apparence  ou 
donnait  déjà  du  quartz  assez  riche  et  en  assez  grande  abon- 
dance pour  pouvoir  bientôt  payer  des  dividendes.  Les  intimes 
levaient  un  peu  le  voile,  les  actions  montaient  immédiatement 
en  valeur,  se  doublaient,  triplaient,  centuplaient  même,  au 
bout  de  fort  peu  de  temps.  Les  intimes,  toujours  possesseurs 
d’une  masse  d’actions,  les  vendaient  au  plus  haut  prix.  Le 
malheureux  public,  alléché  par  la  hausse  journalière  des 
actions,  commence  à acheter  timidement  d’abord,  mais  de 
plus  en  plus  hardiment  par  la  suite.  Il  voit  son  capital 
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augmenter  tous  les  jours,  considérablement  d’abord,  au-delà 
de  toute  attente  plus  tard.  Alors  il  arrive  que  quelques  élus, 
satisfaits  d’un  bénéfice  plus  que  raisonnable,  vendent  et 
réalisent  une  fortune  plus  ou  moins  grande,  tandis  que  la 
grande  majorité  des  spéculateurs,  éblouis  par  leur  énorme 
bénéfice  et  l’espoir  de  le  voir  accroître  constamment,  tenaient 
bon  et  conservaient  leurs  actions.  Mais  oh  malheur!  une 
petite  rumeur  commence  à circuler  sourdement,  comme  dans 
le  Barbier  de  Séville  : « C’est  d’abord  un  petit  vent,  rasant 
la  terre,  puis  etc.  etc.  « L’un  ou  l’autre  a reçu  un  télégramme, 
la  mine  ne  paraît  plus  si  bonne,  elle  ne  donne  plus  autant 
d’or  ; la  mine  n’est  pas  aussi  large  qu’on  supposait,  ou  ne 
s’étend  pas  aussi  loin  qu’on  le  croyait  et  mille  autres  bruits 
plus  ou  moins  faux.  Le  résultat  est  à prévoir.  Le  détenteur 
d’actions,  plus  tôt  ou  plus  tard,  est  informé  de  ces  mauvaises 
nouvelles  ;*  la  peur  gagne  naturellement  et  il  vend  en  tout  ou  en 
partie  et  presque  toujours  à grande  perte,  heureux  si  ce 
premier  revers  ne  l’a  pas  ruiné. 

Mais  que  font  les  intimes  ? Ils  rient  sous  cape  et  se 
moquent  de  la  misère  du  public.  La  nouvelle,  ils  le  savent, 
était  fausse,  mais  le  coup  a réussi,  une  peur  panique  s’est 
emparée  des  spéculateurs,  ils  vendent  tout,  les  malheureux, 
et  les  intimes  que  font-ils?  ils  achètent  tout  ce  qui  est  à 
vendre. 

A peine  ont-ils  en  leur  possession  tout  ce  qui  était  pour 
ainsi  dire  jeté  à bas  prix  sur  la  place,  que  les  actions  qui 
n’avaient  fait  que  baisser,  restent  tout  à coup  stationnaires  et 
bientôt  après,  une  autre  petite  rumeur  survient,  communi- 
quée aux  amis  des  intimes  d’abord,  puis  se  répand  dans  le 
public.  La  mine  est  bonne,  elle  est  riche  ; bientôt  elle  payera 
des  dividendes,  ou  si  elle  en  payait  déjà,  les  dividendes 
seront  doublés. 

Le  malheureux  spéculateur  se  ranime,  comme  la  première 
fois  timidement  d’abord,  mais  plus  hardi  ensuite  que  jamais; 
il  achète  de  nouveau  ; les  actions  augmentent  rapidement,  il 
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achète  de  plus  en  plus,  il  engage  tout  ce  qu’il  a,  il  grève 
ses  propriétés,  il  est  sûr  maintenant,  il  sera  riche  comme 
Grésus. 

Que  font  les  intimes  de  nouveau  ? Les  actions  qu’ils  avaient 
rachetées  à bas  prix  par  suite  de  leur  manipulation  frauduleuse, 
ils  les  vendent  à haut  prix,  ils  écoulent  jusqu’aux  dernières 
et  se  frottent  les  mains.  Pauvre  public  ! il  s’est  laissé  prendre 
une  seconde  fois,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Il  est 
gonflé  d’espoir,  bâtit  des  châteaux  en  Espagne,  souvent  fait 
des  extravagances  folles. 

Mais  que  font  les  intimes  de  nouveau?  Ils  ont  amassé 
quelques  millions,  ils  n’ont  plus  ou  fort  peu  d’actions,  il 
leur  en  faut  de  nouveau.  Mais  à bas  prix  surtout.  Gomment 
les  obtenir?  Gomme  les  deux  premières  fois.  Rien  de  plus 
facile.  Une  petite  mauvaise  nouvelle,  la  peur  fera  le  reste. 
Le  public  devient  de  plus  en  plus  pauvre,  une  ruine  complète 
est  imminente,  mais  les  intimes  toujours  se  sont  rengorgés  de 
quelques  millions  de  plus,  aux  dépens  des  spéculateurs. 

Vous  pouvez  concevoir,  Mesdames  et  Messieurs,  que  ces 
manœuvres  frauduleuses  constamment  répétées,  ont  nécessai- 
rement dû  avoir  pour  résultat  la  ruine  de  la  masse  et  l’accu- 
mulation de  centaines  de  millions  pour  quelques-uns,  qui  se 
moquent  de  la  crédulité  de  leurs  concitoyens. 

Il  est  impossible  de  décrire  la  situation  des  malheureux  qui 
avaient  spéculé  dans  les  mines,  et  leur  nombre  était  grand. 
On  pourrait  dire  que  la  passion  de  spéculer  était  générale, 
malgré  les  revers  de  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  hanté  le 
tigre.  En  effet,  hommes,  femmes,  enfants  mêmes,  domestiques, 
gens  de  toutes  les  professions,  négociants,  achetaient  du  stock. 
C’était  irrésistible.  Quelques-uns  faisaient  des  fortunes  colossales 
en  fort  peu  de  temps  et  se  retiraient  du  jeu  à temps  ; malheu- 
reusement la  plupart  voulant  gagner  un  peu  plus,  ou  désirant 
ratrapper  les  pertes  faites  dans  des  spéculations  antérieures, 
tenaient  bon  un  peu  plus  longtemps,  puis  crac,  une  baisse  subite 
arrive,  à tort  ou  à raison,  une  panique  générale  s’ensuit  et 
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l’on  voit  des  milliers  de  malheureux,  qui  à peine  quelques  jours 
passés  faisaient  des  rêves  de  fortune,  réduits  à la  misère,  à la 
honte,  et  à chaque  catastrophe,  amenée  la  plupart  du  temps  par 
messieurs  les  initiés,  qui  accumulaient  des  millions,  l’on  voyait 
dans  les  journaux  la  mention  de  plusieurs  suicides  occasionnés 
par  des  spéculations  malheureuses  dans  les  mines. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  12  MAI  1883. 


Ordre  du  jour  : 1°  Installation  des  membres  du  bureau  élus  pour  la 
période  1883-85.  — 2°  Procès-verbal.  — 3°  Membre  nouveau.  — 4°  Cor- 
respondance. — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Note  sur  l'expédition 
de  Nordenskjôld  au  Groenland,  par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  con- 
seiller. — 7°  Note  sur  l'institut  géographique  de  la  république  Argentine , 
par  M.  A.  Baguet,  conseiller.  — 8°  Extraits  du  Bulletin  de  la  société 
royale  de  géographie  de  Londres,  numéros  de  mai  1883,  par  M.  Jacq. 
Langlois,  conseiller.  —9°  Rapport  de  MM.  le  dr  L.  Delgeur  et  H.  Hertoghe 
sur  la  notice  de  M.  Baguet,  intitulée  : La  province  de  Pard  et  le  fleuve 
des  Amazones.  — 10°  Conférence  du  R.  P.  Depelchin  sur  son  séjour 
au  royaume  des  Barotsé. 


La  séance  est  ouverte  à 8 lj2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  : MM.  le  colonel  Wauwermans,  président, 
le  dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents,  P.  Génard, 
secrétaire  général,  L.  Gouturat,  secrétaire  de  l’administration, 
Jacq.  Langlois,  ff.  de  trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  le 
R.  P.  Depelchin,  missionnaire  en  Afrique. 


1.  A l’ouverture  de  la  séance,  M.  le  président  procède  à 
l’installation  des  membres  du  bureau  nouvellement  élus,  en 
exécution  des  articles  18  et  19  des  statuts  et  dont  le  mandat 


expirait  le  30  avril  dernier.  Ont  été  réélus  pour  la  période 
1883-85  ; 

MM.  le  dr  Louis  Delgeur,  1er  vice-président. 

Pierre  Génard,  secrétaire  général. 

H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 

M.  le  président  invite  les  titulaires  à prendre  place  au 
bureau . 


2.  Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  11 
avril  dernier;  la  rédaction  de  ce  document  est  approuvée. 


£.  Depuis  la  dernière  séance,  la  société  a reçu  comme 
membre  adhérent  M.  Pierre  Lauwers,  courtier,  à Anvers. 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

La  société  a reçu  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Viaje  al  Pais  de  los  Araucanos,  par  Estanislas  Zeballos, 
président  de  l’institut  géographique  argentin.  ( Don  de  l'auteur). 

2°  Nouvelle  histoire  des  voyages , (2  premières  livraisons), 
par  Richard  Cortambert.  (Don  de  l'auteur). 

3°  Compendio  de  Apparelho  dos  Navios , par  le  capitaine 
Chavannes  (offert  au  nom  de  l’auteur  par  M.  le  conseiller 
Baguet). 

4°  Le  sol  de  Bruxelles  à travers  les  âges  géologiques 
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par  Rutot  et  van  den  Broeck,  (lre  livraison  de  Bruxelles  à 
travers  les  âges , publié  par  L.  Hymans). 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  de  géographie  de  la  Thuringe  à Jéna  demande 
l’échange  des  publications.  {Adopté). 

— La  société  de  géographie  de  Lyon  informe  la  société  de 
l’adoption  par  le  gouvernement  français  d’une  modification  du 
cachet  ou  timbre  humide  que  les  bureaux  de  poste  apposent 
sur  toutes  les  lettres,  à l’arrivée  et  au  départ.  Ges  timbres 
ne  portaient  que  le  nom  du  bureau,  ce  qui  pour  la  France 
donnait  souvent  lieu  à des  erreurs  ou  à des  hésitations,  car 
beaucoup  de  localités  portant  le  même  nom,  on  était  souvent 
embarrassé  pour  envoyer  une  réponse.  Aujourd’hui  les  timbres 
donnent,  outre  le  nom  du  bureau,  l’indication  du  département, 
et  aucune  erreur  n’est  plus  possible. 


Ô.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  M.  le  baron  O. 
van  Ertborn,  ne  pouvant  assister  à la  séance,  l’a  prié  de  faire 
à la  société  la  communication  suivante,  extraite  du  numéro 
du  journal  Nature , qui  a paru  à Londres  le  10  de  ce  mois  : 

» Le  20  de  ce  mois  de  mai,  la  Sofia  quittera  les  côtes  norwé- 
giennes  ayant  à bord  Nordenskjôld.  L’illustre  explorateur  se 
propose  de  pénétrer  dans  le  cœur  du  Groenland,  cette  terra 
incognita  des  neiges  et  des  glaces.  Le  programme  de  cette 
expédition  a été  tenu  secret  jusqu’à  ce  jour  et  c’est  Nordenskjôld 
qui  vient  de  le  communiquer  lui-même  au  journal  scientifique 
anglais  Nature  (*). 

n Le  vif  intérêt  que  la  société  a toujours  porté  aux  héroïques 
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tentatives  du  hardi  navigateur  nous  engage  à lui  communiquer 
un  résumé  de  sa  notice  et  d’exposer  le  but  que  son  auteur  se 
propose  d’atteindre. 

n Neuf  siècles  se  sont  écoulés,  nous  dit-il,  depuis  que  le  Nor- 
végien Erick  Rôde  découvrit  le  Groenland  et  que  les  Scandinaves 
y établirent  des  colonies.  Ces  hardis  navigateurs  atteignirent 
aussi  les  côtes  du  Canada  et  même  celles  des  États-Unis.  Les 
colonies  Scandinaves  furent  prospères  ; mais  après  deux  siècles 
environ,  toutes  relations  cessèrent  complètement  avec  la  mère- 
patrie.  Les  uns  croient  que  les  colons  furent  chassés  par  des 
Esquimaux  venant  du  Nord,  d’autres  sont  d’avis  que  les  Scan- 
dinaves furent  absorbés  par  ce  même  peuple.  A l’époque  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde,  l’ancienne  occupation  du  Groen- 
land par  les  Scandinaves  était  complètement  oubliée.  Depuis 
160  ans  les  Danois  s’y  sont  établis  et  la  partie  de  la  côte  qu’ils 
occupent  est  l’une  des  mieux  connues  des  régions  arctiques. 
Toutefois  ces  connaissances  présentent  encore  bien  des  lacunes 
que  Nordenskjôld  s’efforcera  de  combler.  John  Davis  reconnut 
le  premier  que  la  côte  occidentale  pouvait  être  facilement 
atteinte  et  que  les  mers  voisines  étaient  favorables  pour  la 
pêche  de  la  baleine. 

» La  côte  orientale  du  Groenland  fut  explorée  en  1822  par 
Scoresby;  en  1823  par  Sabine  et  Clavering,  ainsi  que  par  le 
Danois  Graah  en  1829-30  et  par  la  seconde  expédition  allemande 
en  1867-68. 

» L’intérieur  du  pays  est  encore  bien  moins  connu.  Dalager  en 
1751  et  Whymper  en  1867  essayèrent  vainement  d’y  pénétrer. 
En  1870  Berggren  et  Nordenskjôld  s’avancèrent  à 50  kilomètres 
dans  l’intérieur,  sous  le  parallèle  de  68°  30’.  En  1878,  les 
Danois  Jensen  et  Kornerup,  quoique  parfaitement  organisés,  ne 
pénétrèrent  pas  plus  loin. 

» Aucune  de  ces  expéditions  n’atteignit  la  limite  des  glaces  ; 
on  ne  peut  cependant  augurer  de  ce  fait  que  le  Groenland 

(1)  Vol.  28  n°  706,  10  mai  1883,  pp.  37  et  suiv. 
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ne  constitue  qu’un  immense  glacier.  Nordenskjôld  est  d’avis  au 
contraire  qu’il  y a impossibilité  physique  à ce  qu’il  en  soit 
ainsi,  vu  les  conditions  climatériques  de  la  zone  qui  s’étend  au 
sud  du  '80e  degré  de  latitude.  L’auteur  entre  ensuite  dans  des 
considérations  générales  sur  la  formation  des  glaciers  ; passant 
ensuite  au  régime  orographique  du  Groenland,  il  dit  qu’il 
ne  peut  admettre  que  cette  contrée  forme  une  dépression 
entourée  de  toutes  parts  de  côtes  élevées. 

» Une  configuration  de  ce  genre  n’existe  pas  sur  la  surface 
connue  du  globe.  La  structure  géologique  du  Groenland  étant 
la  même  que  celle  de  la  Scandinavie,  il  s’ensuit  que  les  deux 
pays  doivent  présenter  les  mêmes  reliefs  orographiques.  L’arête 
la  plus  élevée  doit  suivre  la  côte  occidentale  comme  en  Scan- 
dinavie, en  Écosse  et  dans  le  continent  américain,  qui  tous 
ont  leur  escarpement  principal  longeant  la  côte  occidentale. 

Les  vents  qui  amènent  la  neige  doivent  nécessairement 
occasionner  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  produits  par  le 
« Fohn  » en  Suisse.  Ce  vent  en  s’élevant  le  long  des  flancs 
des  montagnes  se  dépouille  de  son  humidité,  qui  se  résoud  en 
neige.  Arrivé  au  point  culminant,  il  s’écoule  sur  le  versant 
opposé  sous  forme  de  courant  sec  et  relativement  chaud.  Son 
action  dissolvante  sur  la  neige  et  la  glace  est  bien  connue. 
Des  phénomènes  analogues  se  produisent  en  Amérique,  en 
Asie  et  même  en  Afrique.  Les  mêmes  lois  climatériques  doivent 
donc  prévaloir  au  Groenland  et  Nordenskjôld  en  conclut  que 
la  neige,  qui  tombe  dans  l’intérieur  du  pays,  est  insuffisante 
pour  y maintenir  une  couche  de  glace  perpétuelle.  Il  ne 
croit  pas  que  cette  région  puisse  former  un  désert,  ou  une 
tundra  sans  arbres,  car  en  Sibérie  on  trouve  de  vastes  forêts 
en  des  points  où  les  circonstances  climatériques  sont  beaucoup 
plus  défavorables. 

» C’est  à la  solution  de  cet  intéressant  problème  que  l’illustre 
explorateur  des  régions  polaires  consacrera  son  été.  Son 
expérience,  son  courage,  son  dévouement  à la  science  nous 
sont  un  sûr  garant  de  la  réussite  de  cette  entreprise,  hérissée 
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de  difficultés  qui,  pour  tout  autre  que  Nordenskjold,  seraient 
insurmontables. 

» Faisons  les  meilleurs  vœux  pour  la  réussite  de  cette 
courageuse  entreprise  et  souhaitons  bon  succès  à l’illustre 
membre  honoraire  de  notre  société. 

- Rappelons  en  finissant  que  M.  Oscar  Dickson,  le  généreux 
ami  de  Nordenskjold,  s’est  chargé  des  frais  de  l’entreprise.  » 


7.  Gomme  suite  à une  décision  prise  par  le  comité  des 
membres  effectifs,  de  faire  connaître  par  des  extraits  les 
principaux  articles  publiés  dans  les  différents  Bulletins  des 
sociétés  de  géographie,  M.  Baguet,  conseiller,  dépose  la  note 
suivante  : 

L’Institut  géographique  de  la  république  Argentine. 

Les  Bulletins  que  nous  recevons  de  la  société  de  géogra- 
phie de  la  confédération  Argentine  et  d’autres  contrées  de 
l’Amérique  du  Sud,  méritent  de  fixer  d’autant  plus  l’attention, 
qu’ils  contiennent,  en  dehors  d’articles  très  intéressants,  des 
relations  de  voyage  dans  les  parties  inexplorées  des  pays 
respectifs. 

L’institut  géographique  argentin  a des  succursales  dans  les 
diverses  provinces  de  cette  république  et  généralement  elles 
rendent  compte  de  leurs  travaux  à l’institut  de  Buenos-Ayres. 

Celle  de  Gordova,  quoique  fondée  en  1882,  possède  une 
bibliothèque  et  un  musée  ethnographique  et  archéologique. 

Parmi  les  articles  remarquables  publiés  dans  le  Bulletin  de 
Buenos-Ayres,  citons  les  annotations  historiques  sur  la  Patagonie 
et  la  Terre  de  feu  par  Don  Arturo  Steelstrang.  On  y trouve 
l’histoire  complète  de  la  découverte  de  ces  pays  et  de  leurs 
côtes  depuis  l’époque  la  plus  reculée  jusqu’à  nos  jours. 
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Nous  y avons  vu  le  fac-similé  d’une  carte  de  la  Tierra  del 
fuego  par  Hondius,  que  l’écrivain  fait  naître  en  Hollande  en 
lui  donnant  Gante  (sans  doute  Gand)  pour  berceau.  C’est 
évidemment  une  erreur  excusable  pour  un  étranger. 

Josse  Hondt  ou  Hondius,  géographe  et  cartographe,  naquit 
à Wackene  en  Flandre  en  1546  et  mourut  en  1611.  A huit 
ans,  il  gravait  déjà  sur  cuivre  et  sur  ivoire  sans  avoir  eu 
des  leçons  de  maître.  On  a de  lui  des  ouvrages  géographiques 
en  latin  et  plusieurs  cartes  de  grand  mérite.  C’était  un  des 
plus  grands  artistes  dans  ce  genre  de  son  siècle. 

Les  Sud-Américains  s’occupent  beaucoup  de  géodésie  et  de 
météorologie.  Parmi  les  membres  de  l’institut  de  Buenos-Ayres, 
il  y en  a qui  sont  très  versés  dans  cette  matière  et  décrivent 
avec  un  talent  remarquable  les  divers  instruments  de  précision 
en  usage  pour  observer  les  variations  météorologiques. 

Les  Bulletins  des  sociétés  de  Madrid  et  de  Lisbonne  con- 
tiennent également,  au  point  de  vue  des  sciences  exactes,  des 
notices  vraiment  savantes. 

L’institut  de  Buenos-Ayres  a pris  l’initiative  d’une  expédition 
navale  et  scientifique  dans  les  mers  du  Sud  vers  la  Patagonie, 
la  Terre  de  feu  et  le  cap  Horn.  Aussi  avons-nous  lu  avec 
intérêt  les  conférences  données  aux  séances  géographiques  par 
le  capitaine  commandant  le  navire  Cabo  de  Hornos  et  par  un 
professeur  Don  Léon  Domingo  Lavisato,  attaché  à cette  expédition. 

Un  des  derniers  bulletins  contient  un  arrêté  ministériel 
déclarant  l’institut  géographique  de  la  république  Argentine 
société  d’utilité  publique  et  lui  accordant  la  personnification 
juridique,,  ce  qui  correspond  à la  personnification  civile. 


8.  Gomme  suite  à la  même  décision,  M.  Jacq.  Langlois, 
conseiller,  dépose  une  notice  intitulée  : Extraits  du  Bulletin 
de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres , numéros 
de  mai  1883. 

Cette  notice  sera  insérée  au  Bulletin . 
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0.  M.  Delgeur  présente  le  rapport  suivant  : 

« Notre  infatigable  confrère,  M.  Baguet,  continue  à consacrer 
ses  loisirs  à nous  donner  des  renseignements  sur  l’Amérique 
méridionale  et  spécialement  sur  le  Brésil  qu’il  représente  dans 
notre  ville  en  qualité  de  vice-consul.  Le  travail  soumis  à 
notre  appréciation  est  une  notice  sur  une  des  provinces  les 
plus  grandes  et  des  plus  riches  de  l’empire  du  Brésil,  celle 
de  Para  qui  s'étend  jusqu’au  dixième  degré  de  latitude  méri- 
dionale. Ce  travail  nous  a semblé  extrêmement  intéressant 
non  seulement  sous  le  rapport  géographique,  mais  encore  sous 
le  rapport  commercial;  aussi  croyons-nous  que  sous  ce  double 
rapport  il  mérite  de  figurer  dans  le  Bulletin  de  la  société.  * 

M.  Hertoghe,  deuxième  rapporteur,  ayant  adhéré  aux  con- 
clusions du  rapport  qui  précède,  elles  sont  adoptées  par 
l’assemblée. 


10.  M.  le  président  prononce  les  paroles  suivantes  : 

» Mesdames,  Messieurs, 

» Lorsque  dans  ma  jeunesse  je  lisais  le  récit  des  aventures 
de  Marco  Polo,  de  Christophe  Colomb,  de  tant  d’autres  voyageurs 
célèbres,  je  me  sentais  transporté  dans  le  domaine  de  la  fiction. 
J’avais  peine  à comprendre  qu’il  pût  être  accordé  à l’homme 
assez  d’audace  et  d’énergie  pour  affronter  presque  seul 
l’inconnu,  le  danger  des  éléments  en  même  temps  que  la 
férocité  des  sauvages.  Si  à ces  noms  étrangers  venaient  s’en 
substituer  d’autres  se  rapprochant  de  nous,  des  lieux  et  des 
familles  que  je  connaissais,  celui  par  exemple  du  cordelier 
Guillaume  de  Ruysbroeck,  rival  de  Plan  Carpin  et  ambassadeur 
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de  Louis  IX  en  Tartarie,  ou  de  Gaspard  Bartzoen,  l’ami  et 
le  compagnon  de  saint  François  Xavier  dans  les  Indes,  mon 
étonnement  redoublait;  il  me  semblait  alors  entendre  le  récit 
de  quelque  rêve  des  Mille  et  une  nuits , ou  un  roman  fan- 
taisiste à la  manière  de  Daniel  de  Foë. 

» J’étais  loin  de  me  douter  que  je  verrais  un  jour  ces 
histoires  se  transformer  en  magnifiques  réalités  et  qu’il  me 
serait  accordé  l’insigne  honneur  de  pouvoir  saluer  au  nom 
de  la  science  reconnaissante,  même  de  compter  au  nombre  de 
mes  amis,  les  rivaux  de  ces  hommes  illustres.  Aujourd’hui 
encore  cest  au  nom  de  mon  pays,  et  je  dirai  de  l’humanité 
entière,  que  je  puis  remercier  l’un  des  plus  vaillants,  notre 
compatriote  le  père  Depelchin,  dont  nous  pleurions,  il  y a 
quelques  mois,  la  mort  suposée,  et  que  nous  sommes  heureux 
de  voir  revenir  parmi  nous,  plein  d’ardeur,  de  force  et 
d’énergie. 

» Il  faut  le  constater,  Messieurs,  car  le  mal  n’a  pas  encore 
complètement  disparu  dans  notre  enseignement,  deux  choses 
ont  considérablement  nui  à la  diffusion  des  sciences  géogra- 
phiques : l’absence  de  bonnes  cartes,  obligeant  sans  cesse  les 
historiens  des  voyages  à contrôler  leurs  observations,  à se 
borner  aux  faits  positifs  se  gardant  des  écarts  d’imagination, 
et  cette  coutume  funeste  qui  s’était  introduite  dans  les  écrits 
du  moyen-âge,  de  chercher  à enflammer  les  esprits  en  exploi- 
tant la  tendance  au  merveilleux  qui  semble  innée  chez  l’homme. 

» C’est  par  suite  de  cette  double  erreur  que  de  nos  jours 
par  exemple,  il  serait  encore  plus  que  téméraire  de  vouloir 
affirmer  d’une  manière  absolument  positive  la  route  que  par- 
courut Christophe  Colomb  dans  son  premier  voyage  et  que 
la  tradition  de  bien  des  aventures  héroïques,  tels  que  les 
voyages  de  Gilion  de  Trasegnies,  ne  nous  est  conservée  que 
par  la  légende  de  Gilles  de  Chin,  que  chacun  connaît  et  qui 
défie  les  recherches  de  la  critique.  Ce  n’est  pas  sans  raison 
que  dans  le  passé  on  disait  : « a beau  mentir  qui  vient  de 
loin.  » 
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« La  science  moderne  repousse  avec  raison  ces  artifices 
et  n’admet  plus  que  les  vérités  absolument  contrôlées.  C’est 
incontestablement  un  grand  progrès,  et  cependant  je  suis 
tenté  de  croire  que  l’application  rigoureuse  de  cette  méthode 
nouvelle  n’a  pas  été  sans  produire  quelquefois  des  résultats 
regrettables. 

» Il  est  certain  que  dans  le  passé,  le  sol  de  l’Afrique  avait 
déjà  été  exploré  avec  soin  par  des  missions  religieuses,  aussi 
bien  sur  la  côte  orientale  que  sur  la  côte  occidentale.  Tous 
les  voyageurs  y constatent  des  débris  de  temples  élevés  à 
une  époque  déjà  fort  ancienne,  et  chose  digne  de  remarque, 
les  cartes  du  XVIe  siècle  nous  représentent,  sinon  d’une 
manière  très  exacte,  du  moins  avec  une  approximation  remar- 
quable, la  plupart  des  grandes  découvertes  modernes,  le 
Zaïre  ou  Congo,  le  Zambèze,  les  lacs....  Au  commencement 
de  notre  siècle,  faute  d’indications  positives  pour  contrôler 
ces  faits  légués  par  la  tradition,  le  géographe  d’Anville, 
obéissant  aux  règles  de  la  science,  les  effaça  de  la  carte  et 
créa  ce  qu’on  a nommé  la  tache  blanche  de  la  carte 
d'Afrique.  Je  n’hésite  pas  à attribuer  au  renoncement  de 
toutes  les  traditions  anciennes,  le  temps  fort  long  pendant 
lequel  l’Afrique  cessa  d’être  l’objet  de  toute  exploration  nouvelle. 
On  en  était  arrivé  à croire  son  sol  inhospitalier,  voire  même 
privé  d’habitants,  un  vaste  désert  brûlé  par  le  soleil.  Heu- 
reusement la  science,  en  donnant  naissance  au  mal,  renfermait 
en  elle  aussi  le  moyen  d’y  porter  remède.  De  nos  jours  elle 
a lancé  à la  conquête  de  l’Afrique  des  explorateurs  que  l’on 
compte  par  centaines,  et  des  résultats  immenses  sont  acquis. 
Remarquons  le  merveilleux....  Tous  sont  animés  de  passions 
différentes,  l’un  ne  cherche  qu’à  illustrer  son  nom  par  des 
conquêtes  de  science  pure,  l’autre  cherche  à acquérir  un 
territoire  ou  la  fortune  commerciale,  d’autres  encore  pour- 
suivent la  pensée  plus  noble  et  plus  désintéressée  de  porter 
à des  populations  déshéritées,  leur  foi,  la  civilisation  et  de 
les  prémunir  contre  leurs  propres  excès.  Chose  étonnante,  en 
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recroisant  leur  route,  tous  concourent  à une  œuvre  commune, 
la  connaissance  du  territoire  qui  doit  nécessairement  précéder 
et  féconder  l’œuvre  civilisatrice.  On  voit,  par  exemple,  l’entre- 
prise purement  scientifique  de  Serpa  Pinto,  entreprise  si 
étonnante  que  sa  réalité  a été  mise  en  doute,  contrôlée  par 
la  mission  protestante  du  pasteur  Goillard,  qui  lui  donne  asile 
et  le  sauve  au  moment  où,  ses  forces  épuisées,  il  allait  périr. 
Puis  plus  tard,  c’est  la  mission  catholique  du  père  Depelchin 
qui  après  Pinto,  pénètre  la  première  dans  une  contrée  que 
jamais  les  Européens  n’avaient  visitée  et  vérifie  sur  un  autre 
point  encore,  et  rectifie  même  l’exactitude  de  ses  renseigne- 
ments. En  voyant  ainsi  ces  missionnaires  de  tous  genres,  de 
toutes  confessions,  sans  rapports  entre  eux,  concourir  à fonder 
une  même  œuvre,  n’est-on  pas  tenté  de  croire  qu’ils  obéissent 
à une  voix  intérieure  qui  leur  crie,  comme  aux  croisés  du 
moyen-âge  : Dieu  le  veut. 

n Le  grand  honneur  de  notre  petit  pays  sera  d’avoir  pour- 
suivi imperturbablement  et  malgré  toutes  les  incitations  qui 
nous  viennent  du  dehors,  le  noble  et  généreux  programme 
tracé  par  notre  Roi.  Glorifions  ces  braves  soldats  qui  laissent 
au  pays  natal  leur  drapeau  national  au  pied  duquel  ils  sau- 
raient venir  mourir,  si  la  patrie  était  attaquée,  pour  aller 
défendre  la  cause  de  l’humanité  sous  un  drapeau  neutre. 
Glorifions  aussi  ces  vaillants  missionnaires  qui  portent  avec 
courage,  au  milieu  des  déshérités,  le  signe  qui  appartient  à 
tous  et  qui  n’a  pas  de  nationalité. 

n Saluons  aujourd’hui  un  vaillant  parmi  les  vaillants  qui 
a souffert  pour  la  plus  noble  des  causes,  et  qui  rapporte 
parmi  nous  la  bonne  nouvelle  : la  preuve  que  les  sacrifices 
de  tant  d’hommes  généreux  ne  demeureront  pas  stériles. 

n Père  Depelchin,  au  nom  de  la  société  royale  de  géographie, 
au  nom  de  notre  pays,  je  vous  remercie.  » ( Longs  applau- 
dissements.) 
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L’orateur  commence  par  remercier  la  société  de  l’honneur 
qu’elle  lui  a fait  en  l’invitant  à parler  du  pays  où  il  vient 
de  passer  trois  ans. Dans  l’impossibilité  de  tout  dire,  il  s’attachera 
surtout  à donner  une  idée  des  mœurs  de  ces  peuples  inconnus 
et  fera  en  peu  de  mots  le  récit  de  son  voyage  chez  le  roi 
des  Barosé.  Sans  autre  préambule  il  transportera  l’auditeur 
au  centre  de  l’Afrique  australe,  à 80  kilomètres  au  sud  du 
Zambèze,  au  kraal  de  Panda-ma-Tenka,  son  point  de  départ. 

Depuis  une  quinzaine  d’années  les  Barotsé  ont  remplacé 
dans  la  domination  des  rives  du  Zambèze,  les  Makololo  dont 
les  rois  Sebituané  et  Sékélétou  montrèrent  tant  d’amitié  à 
Livingstone  et  lui  facilitèrent  ses  voyages  au  travers  de  l’Afrique. 

Il  est  interdit  sous  peine  de  mort  de  traverser  le  Zambèze 
sans  une  autorisation  spéciale  du  roi  des  Barotsé.  Le  père 
Depelchin  en  avait  une,  mais  comme  elle  était  d’une  date 
assez  ancienne,  il  crut  prudent  d’expédier  un  courrier  pour 
annoncer  son  arrivée.  Un  Barotsé  qui  retournait  dans  son 
pays  se  chargea  du  message.  Après  avoir  réglé  le  prix  de 
la  course,  on  lui  remit  des  vivres  pour  la  route  et  une  boîte 
d’allumettes  chimiques  ; ce  dernier  objet  surtout  le  rendit 
heureux  et  fier  et  il  partit  d’un  pas  léger  armé  de  son 
assagaye.  En  chemin  il  rencontra  un  Cafre  de  ses  amis, 
porteur  d’un  fusil  que  lui  avait  donné  un  chasseur  anglais 
qu’il  avait  fidèlement  servi  pendant  trois  ans.  Parvenir  à 
s’emparer  de  cette  arme  fut  dès  ce  moment  le  seul  désir  du 
Barotsé.  Il  feignit  de  craindre  pour  sa  vie  s’il  rentrait  dans 
son  pays  et  proposa  de  retourner  ensemble  à Panda-ma-Temba. 
En  route  il  porta  traîtreusement  deux  coups  d’assagaye  à son 
compagnon,  qu’il  laissa  pour  mort  et  s’enfuit  en  emportant 
le  fusil  convoité.  Le  malheureux  cependant  vivait  encore  ; 
revenu  à lui  il  se  traîna  à deux  lieues  de  là  jusque  près  du 
kraal  des  pères  en  jetant  des  cris  perçants.  Ses  cris  furent 
entendus  et  comme  on  croyait  que  c’était  un  domestique  attaqué 
par  des  lions  on  alla  à son  secours.  Transporté  à l’établissement, 
il  raconta  avec  lé  plus  grand  calme  ce  qui  lui  était  arrivé 
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et  désigna  l’assassin  ; puis  il  demanda  et  obtint  le  baptême 
et  mourut  le  lendemain.  L’assassin  se  voyant  découvert  erra 
encore  quelques  jours  dans  les  bois  ; enfin  arrêté  et  livré  à la 
tribu  de  sa  victime,  il  fut  déchiqueté  à coups  d’assagayes  et 
quand  enfin  il  tomba  épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  il  fut 
jeté  en  proie  aux  crocodiles  du  fleuve. 

Le  père  Depelchin  ne  trouvant  plus  d’autre  messager,  se  hasarda 
à partir  avec  ses  compagnons.  Arrivé  aux  bords  du  Zambèze  il 
fut  très  bien  reçu  par  Yiduna  (chef)  préposé  au  passage.  Le 
premier  pas  était  fait,  on  était  admis  dans  le  pays;  mais 
cela  ne  suffisait  pas  : il  fallait  maintenant  expédier  un  mes- 
sager au  roi  pour  obtenir  la  permission  de  monter  le  fleuve 
et  ce  voyage,  aller  et  retour,  exigea  six  semaines.  Enfin  on 
put  se  mettre  en  route  le  17  août  1881  avec  une  flottille 
composée  de  cinq  pirogues.  Malgré  les  rapides  qui  interrom- 
pent le  cours  du  fleuve,  la  navigation  fut  prospère  et  l’on 
arriva  le  1er  septembre  à Naroro,  résidence  de  la  puissante 
Matowka,  sœur  aînée  du  roi  Lebushi  et  véritable  reine  des 
Barotsé  dont  elle  a cédé  le  gouvernement  à son  frère.  Le 
lendemain  elle  reçut  très  gracieusement  les  missionnaires,  et 
se  montra  très  heureuse  d’apprendre  qu’ils  se  proposaient 
d’instruire  son  peuple  et  de  le  rendre  meilleur.  « Très  bien, 
dit-elle,  venez,  instruisez  le  peuple  et  rendez-le  meilleur. 
Alors  le  roi  mon  frère  ne  devra  plus  condamner  à mort 
tant  de  monde.  *»  Le  6 septembre  on  arriva  à Larôé  (Serpa 
Pinto  écrit  Lialuï)  résidence  du  roi.  Les  missionnaires  y 
restèrent  neuf  jours,  et  le  roi  leur  montra  la  plus  grande 
amitié,  il  voulait  absolument  les  retenir.  Depuis  son  enfance 
il  a fréquenté  les  blancs  et  a conversé  avec  eux  à Séshéke, 
il  s’est  fait  ainsi  aux  manières  européennes.  De  là  vient  sans 
doute  son  désir,  qui  paraît  sincère,  de  voir  les  missionnaires 
s’établir  sans  retard  dans  son  royaume  et  travailler  avec  lui 
au  bienêtre  de  son  peuple. 

Le  dernier  jour  le  roi  tint  en  présence  des  missionnaires, 
un  grand  palabre  auquel  avaient  été  convoqués  tous  les  indunas 
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(chefs)  présents  à la  capitale.  Le  premier  ministre  leur  expliqua 
le  but  des  missionnaires  de  venir  se  fixer  dans  le  pays  afin 
d’instruire  le  peuple  et  de  leur  faire  du  bien,  ajoutant  que 
si  quelqu’un  avait  une  objection  à y faire  il  le  fit  librement. 
Une  vingtaine  d’orateurs  se  levèrent  successivement  pour 
approuver  le  projet  du  roi,  tous  néanmoins  manifestèrent  plus 
ou  moins  la  crainte  de  ne  pas  voir  revenir  les  missionnaires. 
Alors  le  père  Depelchin  se  leva  et  dit  que  le  missionnaire 
n’a  qu'une  seule  langue , qu’il  tient  ses  promesses,  et  qu’à 
moins  d’être  empêchés  par  la  maladie  ou  la  mort,  les  mis- 
sionnaires reviendront  l’année  prochaine  s’établir  au  milieu 
de  leurs  amis  les  Barotsé.  Ce  petit  discours  répété  par 
l’interprète  fut  couvert  d’applaudissements. 

Le  lendemain  14  septembre,  après  avoir  pris  congé  du  roi, 
le  père  Depelchin  et  ses  compagnons  prirent  le  chemin  du 
retour.  Ils  arrivèrent  à Panda-ma-Tenka  le  6 octobre,  après 
une  absence  de  quatre  mois. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  son  intéressante  com- 
munication : 

« Le  père  Depelchin,  » dit-il,  « nous  raconte  que  les  nègres  le 
» considéraient  comme  un  sorcier,  un  charmeur.  Je  partage 
» leur  opinion.  Il  a su  nous  tenir  sous  le  charme  d’un  récit 
» fait  avec  autant  de  simplicité  qu’il  a su  déployer  de  courage 
» en  Afrique.  On  serait  tenté  presque  de  supposer  qu’il  n’y 
» fit  qu’un  voyage  de  plaisir,  lui  qui  endura  tant  de  souffrances, 
» qui  vit  tomber  à ses  côtés  tant  de  ses  plus  intrépides  com- 
” pagnons,  et  qui  ne  dût  la  vie  qu'à  cette  énergie  que  l’homme 
» puise  dans  la  force  de  ses  convictions,  dans  la  foi  en  son 
» œuvre.  » 

Le  père  Depelchin  répond  qu’il  est  heureux  de  l’accueil  qui 
lui  est  fait  à la  société  royale  de  géographie  d’Anvers;  pour 
témoigner  sa  reconnaissance,  il  Ja  tiendra  régulièrement  au 
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courant  des  faits  qui  se  produiront  dans  ses  prochains  voyages. 
( A pplaudissements) . 

L’assemblée  passe  ensuite  à l’examen  des  objets  ethnogra- 
phiques que  le  père  Depelchin  a rapportés  de  ses  voyages. 
Cette  exhibition  a d’autant  plus  d’attraits  que  le  vaillant  mis- 
sionnaire entre  à ce  sujet  dans  des  explications  détaillées. 


La  séance  est  levée  à 11  heures. 


EXTRAITS  DU  BULLETIN 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE 

DE  LONDRES 

NUMÉROS  DE  MAI  1883. 


Étude  sur  les  provinces  du  centre  de  la  Colombie. 

En  tête  du  Bulletin  se  trouve  une  étude  sur  les  provinces 
du  centre  de  la  Colombie,  résumé  d’une  lecture  faite,  à la 
séance  du  26  février  dernier,  par  M.  Blacke  White  ; une 
belle  carte  l’accompagne.  L’auteur  décrit  avec  soin  la  formation 
topographique  et  le  réseau  fluvial  du  pays,  ce  que  son  long 
séjour  en  Colombie,  (il  a résidé  pendant  environ  17  ans,)  lui 
permet  de  faire  en  connaissance  de  cause  ; on  sent  l’obser- 
vateur consommé  et  le  travailleur  infatigable  dans  l’étude  que 
nous  résumons  ici. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  perturbations  volcaniques 
auxquelles  la  Colombie  doit  sa  configuration  actuelle,  l’auteur 
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suit  avec  un  soin  minutieux  le  cours  des  principales  rivières 
et  fait  toucher  du  doigt  les  services  qu’elles  pourraient  rendre 
au  commerce  ; son  travail  ne  serait  pas  complet  s’il  passait 
sous  silence  les  productions  naturelles  du  sol  ; aussi  a-t-il  soin 
de  faire  connaître,  tant  au  point  de  vue  minier  qu’au  point  de  vue 
forestier  et  agricole,  tout  ce  que  ce  pays  merveilleux  produit.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  idéej  générale  de  cette 
remarquable  étude,  que  de  suivre  l’auteur  dans  l’ordre  de  descrip- 
tion des  vallées  en  commençant,  comme  lui,  par  celle  de  l’Atrato. 

L’Atrato  est  navigable  par  vapeur  jusqu’à  Llaro  ; le  fond 
de  la  vallée,  qui  a une  élévation  de  4 à 5000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  fertile  et  salubre  ; le  caoutchouc, 
ainsi  que  la  noix  d’ivoire  végétal,  y sont  abondant;  près  de 
Quibdo  il  existe  des  mines  de  cuivre  d’une  grande  richesse 
et  le  charbon  se  rencontre  en  plusieurs  endroits. 

L’Atrato  et  ses  tributaires  sont  riches  en  dépôts  aurifères  ; 
l’or  y est  d’un  haut  titre:  celui  qu’on  trouve  dans  le  Negua  est 
à 23  Va  carats.  Le  poisson  est  tellement  abondant  que,  lors  de 
la  période  du  frai,  leur  masse  forme  des  bancs  dans  le  haut 
Atrato,  dont  l’influence  se  fait  sentir  sur  le  courant  ; les  autorités 
riveraines  ont  dû  prescrire  des  mesures  sanitaires  pour  dégager 
les  berges  des  poissons  en  putréfaction  qui  infectent  les  rives. 

Vallées  du  Gauca  et  du  Nechi. 

Le  Gauca,  avant  de  se  réunir  au  Magdalena,  reçoit  les 
eaux  de  deux  autres  rivières:  la  Nechi  et  la  Porre. 

Le  Gauca  est  navigable,  par  vapeur,  jusqu’à  Câceres  et  le 
Nechi,  jusqu’à  Zaragoza,  soit 'sur  une  distance  de  370  milles, 
ou  environ  137  lieues;  de  sorte  qu’il  y a là  une  immense 
aire  qui  se  trouve  en  communication  directe  avec  l’Atlantique, 
par  les  ports  de  Gartagena  et  de  Barranquilla.  Le  climat 
est  chaud,  sans  être  malsain,  dans  le  sens  habituel  du  mot 
pour  les  districts  tropicaux.  La  population  est  peu  dense  ; 
le  nègre  fainéant  de  la  côte  n’ayant  aucune  tendance  pour  se 
porter  vers  l’intérieur  des  terres  et  le  montagnard  d’Antioquia 
évitant  le  climat  chaud  de  la  plaine. 
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Le  pays  est  couvert  de  forêts  dans  lesquelles  on  rencontre 
des  bois  de  haute  futaie  très  recherchés,  du  bois  de  teinture, 
résines,  baumes  et  gommes  ; le  meilleur  ipecacuanha  se  trouve 
près  de  Gâceres;  le  gingembre  est  indigène;  les  noix  à suif 
et  à ivoire  végétal,  ainsi  que  le  caoutchouc,  pourraient  servir 
d’articles  d’exportation. 

Quatre  sociétés  exploitent  les  mines  d’or  avec  succès;  les 
indigènes  exploitent,  d’une  manière  toute  primitive,  quelques 
autres  gisements  quartzeux,  ou  d’alluvion,  de  même  nature. 
Le  produit  annuel  est  de  70,000  onces  d’or. 

Le  charbon,  dont  les  couches  sont  favorablement  placées 
pour  l’extraction,  est  abondant  sur  les  rives  du  Nechi  et  du 
Gauca. 

Les  plaines  avoisinantes  conviendraient  admirablement  à la 
culture  de  la  canne  à sucre,  du  coton  et  du  cacao;  on 
n’aurait  pas,  comme  ailleurs  c’est  généralement  le  cas,  à 
dépenser  des  sommes  énormes  pour  le  drainage  et  la  préparation 
du  sol. 

La  contrée  au  sud  de  la  jonction  du  Nechi  et  du  Porre, 
dans  ses  parties  les  plus  froides,  convient  à la  production  de 
la  plupart  des  végétaux  européens. 

L’hospitalité  est  très  développée  dans  toute  l’étendue  de 
l’état  d’Antioquia  ; on  est  certain  d’y  trouver  toutes  les  pro- 
visions nécessaires  et  les  routes  sont  parfaitement  sûres. 

Pratiquement  le  Gauca  constitue  la  limite  de  1- État  d’An- 
tioquia, parce  que,  comme  il  a déjà  été  dit,  les  habitants  des 
montagnes  évitent  le  climat  chaud;  de  sorte  que  les  vastes 
étendues  de  terrain  au  nord-ouest  de  ce  cours  d’eau  sont 
restées  inexplorées. 

Les  .eaux  du  haut  Jorge,  Sina,  Léon  et  Rio  Sucio  par- 
courent une  contrée  élevée,  fertile  et  salubre  qui  convient 
aux  colons. 

Vallée  du  San-Juan. 

Le  San-Juan  est,  au  sud  de  la  province  de  Choco,  ce  que 
l’Atrato  lui  est  au  nord  ; ce  fleuve  est  accessible  aux  vapeurs 


par  le  Pacifique  et  il  est  navigable  sur  une  distance  de 
130  milles,  soit  environ  48  lieues. 

L’idée  d’établir  une  communication  entre  les  deux  mers, 
en  réunissant  le  haut  Atrato  au  haut  San-Juan,  au  moyen 
d’un  canal,  a dominé  un  instant. 

La  contrée  mérite  toute  attention  par  ses  produits  végétaux 
et  la  richesse  aurifère  des  alluvions  qu’on  trouve  dans  le  bassin 
du  San-Juan. 

En  traversant  le  pays,  de  Buenaventura,  par  le  San-Juan, 
jusqu’à  Novita,  on  ne  rencontre  que  peu  de  traces  de 
civilisation  ; tout  ce  qui  est  à l’usage  des  indigènes  : pirogues, 
habitations,  instruments  de  pêche  et  de  chasse,  sont  du  plus 
primitif. 

Les  quelques  Indiens  qu’on  trouve  dans  cette  vallée 
appartiennent  aux  familles  des  Nôanama  et  des  Tadô;  ils  se 
marient  entre  eux,  n’ont  pas  le  moindre  goût  pour  s’assimiler 
la  langue  espagnole  et  tendent  à s’éteindre  rapidement. 

Le  Gerro  Torra,  montagne  curieuse  par  sa  forme,  a une 
hauteur  de  12,600  pieds  ; elle  semble  être  le  point  culminant 
de  toutes  les  collines  environnantes.  Tout  le  pays  entre  Novita 
et  le  Gerro  Torra,  parcouru  par  M.  White,  ainsi  que  la 
montagne  elle-même,  abonde  en  quartz  aurifère  et  les  rivières 
sont  riches  en  alluvions  de  même  nature  ; la  plus  grande 
partie  du  pays  est  à une  altitude  de  3 à 4000  pieds,  est 
salubre  et  le  sol  convient  admirablement  à l’agriculture. 

On  pourrait,  sans  grandes  difficultés,  construire  une  route 
allant  à la  rivière  Tamana  et  établir  dans  cette  vallée  un  centre 
minier  important  ; aujourd’hui  elle  produit  déjà  en  grande  partie 
la  platine  que  fournit  la  production  générale  et  il  serait  aisé 
d’augmenter  encore  cette  contribution  productive  en  conduisant 
les  travaux  d’exploitation  avec  méthode  et  ordre. 

La  valeur  actuelle  de  la  platine,  à Novita,  est  de  12  sh. 
par  once,  poids  de  Troy.  (*) 


(1)  La  livre  de  Troy  vaut  12  onces  = 373,2  grammes. 
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M.  White  pense  que  les  nouvelles  concessions  accordées 
ces  derniers  temps  pour  l’exploitation  de  l’or  des  rivières, 
contribueront  grandement  à faire  connaître  le  San-Juan  et  de- 
viendront une  source  de  revenu  pour  le  Pacific  Mail  Company, 
dont  les  vapeurs  font  régulièrement  escale  à Buenaventura. 

Vallée  du  Patia. 

Le  Patia  est  le  seul  cours  d’eau  qui,  après  avoir  parcouru 
une  vallée  d’une  grande  étendue,  à l’est  des  Cordillères  occi- 
dentales, s’est  frayé  un  passage  vers  le  Pacifique,  à travers 
les  Andes. 

Le  Cauca,  qui  a sa  source  dans  la  même  montagne  que 
le  Patia,  court  en  ligne  directe  au  nord  et  se  déverse  dans 
l’Atlantique,  entre  les  Cordillères  occidentales  et  celles  du 
centre. 

Le  Patia,  après  avoir  suivi  une  route  au  sud,  pendant 
environ  120  milles,  44  1/2  lieues,  tourne  brusquement  son 
cours  vers  l’ouest  et  se  dirige  vers  le  Pacifique  en  se  frayant 
un  passage  à travers  les  Andes  qui  ont  une  altitude  en  cet 
endroit  de  10  à 12000  pieds  des  deux  côtés  de  la  gorge. 

Le  Patia  présente  une  route  facile  pour  pénétrer,  dans  les 
grandes  vallées  des  Cordillères  et  atteindre  les  plateaux  de 
l’intérieur,  par  le  Pacifique.  On  sait  que  le  fond  de  la  vallée 
du  Patia  est  riche  en  quinquina  et  que  sur  la  route,  suivie 
par  les  voyageurs,  se  trouvent  les  villes  de  Pasto,  Tuquerres, 
Almaguer,  etc;  mais  sur  le  bas  de  la  vallée  rien  n’a  été 
publié.  Fesant,  en  1868,  pour  compte  du  gouvernement  de 
l’État  de  Cauca,  l’exploration  du  Patia,  M.  White  a reconnu 
qu’il  suffirait  d’ouvrir  une  route  au  travers  des  Cordillères, 
sur  une  longueur  d’environ  30  milles,  11  lieues,  pour  com- 
pléter une  voie  de  communication  avec  l’intérieur,  jusqu’au 
point  où  le  Patia  devient  navigable  aux  vapeurs. 

Pour  faire  son  exploration  M.  White  a dû  s’aventurer  sur 
le  fleuve  sur  un  radeau,  dont  les  dimensions  étaient  des  plus 
restreintes,  8 pieds  de  long  sur  7 de  large,  construit  en  bois 
de  liège  et  bambous;  un  nègre  pagayant  à l’avant,  un  autre 
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à l’arrière,  et  M.  Withe  se  trouvant  au  centre.  Dans  la  passe 
étroite  qui  avait  commandé  les  dimensions  du  radeau,  le  cou- 
rant avait  une  vitesse  de  18  à 20  nœuds  à l’heure,  550  à 600 
mètres  à la  minute,  et  il  restait  à peine  un  espace  de  deux 
pieds  entre  les  parois  de  la  gorge  et  le  radeau.  De  El  Salo 
à la  mer  le  Patia  est  navigable,  soit  sur  une  distance  de  90 
milles  ou  33  1/3  lieues. 

La  grande  variété  de  climats  qu’on  a dans  la  vallée  du 
Patia.  ainsi  que  l’extrême  fertilité  du  sol,  explique  la  mul- 
tiplicité des  produits  naturels  et  de  culture  qu’on  y trouve. 

Près  d’El  Gastigo  on  a le  cacaotier;  le  vanillier  y croît 

à l’état  sauvage  avec  une  vigueur  extraordinaire,  les  gousses 
sont  de  première  qualité  ; non  loin  de  là  il  y a un  district 
qui  produit  un  tabac  qui  rivalise  avec  celui  de  la  Havane. 
Aux  altitudes  de  4 à 6000  pieds  on  cultive  un  café  de  bonne 
qualité.  Dans  le  bas  de  la  vallée  on  trouve  des  racines 
balsamiques  très  recherchées,  telles  que  le  Tacamahaco  et  le 
baume  Maria  ; le  caoutchouc  y est  abondant  et  parmi  le  bois 
propre  à la  vallée  on  trouve  une  grande  variété  de  bois  de 

teinture,  au  nombre  desquels  une  essence  précieuse  de  bois 

du  Brésil. 

Jusqu’à  présent  le  produit  principal  d’exportation  de  la 
région  ainsi  que  des  montagnes  du  fond  de  la  vallée  du 
Gauca,  où  se  trouve  la  célèbre  localité  Pitayo,  est  l’écorce 
de  quinquina;  malheureusement  ce  produit  tend  à disparaître 
par  suite  du  manque  de  surveillance  des  ouvriers  chargés 
de  la  cueillette  et  qui  détruisent,  non  seulement  l’arbre,  mais 
aussi  la  racine,  qu’ils  arrachent  du  sol  ; de  sorte  que  tout 
espoir  d’avoir  de  nouvelles  pousses  est  enlevé;  alors  qu’en 
traitant  cette  plante  avec  un  peu  de  soin  elle  repousse  très 
facilement.  Considérant  les  énormes  sommes  d’argent  dépensées 
dans  d’autres  régions  pour  la  culture  du  quinquina,  il  est 
étonnant  qu’aucun  effort  n’ait  été  fait  ici  où  cette  plante  est 
dans  son  milieu  naturel  et  où  l’on  peut  disposer  de  telles 
étendues  de  terrains,  propres  à cette  culture,  qu’on  le  désire. 
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M.  White  no  connaît  qu’une  seule  société  qui  a fait  un 
essai,  près  de  Bogota. 

On  vend  encore  une  petite  quantité  d’écorces  de  quinquina, 
dite  de  Pitayo,  mais  en  fait  le  district  n’en  produit  plus  une 
once. 

Les  cacaotiers  plantés  près  d’El  Gastigo,  au  commencement 
du  siècle,  par  un  négrier  espagnol,  s’étendent  sur  une  surface 
d’environ  100  acres  et  présentent  actuellement  l’aspect  d’une 
forêt;  plusieurs  des  arbres  ont  plus  de  120  pieds  de  hauteur 
et  portent  des  fruits,  de  la  base  au  sommet;  par  contre  les 

Erithynos,  plantés  à l’origine  pour  donner  de  l’ombre  aux 

cacaotiers,  sont  morts  depuis  longtemps.  Dans  le  voisinage  de 

cette  plantation  les  hommes  de  la  suite  de  M.  White  ont 
cueilli,  sur  un  jeune  arbre,  25  de  cacao  de  qualité  supérieure, 
quoiquen  général  le  cacaotier  qui  est  laissé  à l’état  sauvage 
perde  promptement  sa  valeur.  Près  de  Minama,  sur  une 
distance  de  plusieurs  milles,  on  trouve  une  forêt  de  goyaviers 
à Eugenia,  dont  les  arbres  sont  littéralement  enfouis  sous  les 
orchis  des  vanilliers,  dont  les  longues  lianes,  qui  pendent 
des  branches,  interceptent  le  passage  dans  la  forêt.  Par  une 
belle  journée  la  vallée  est  parfumée  sur  une  grande  étendue. 

Considérée  en  elle-même  la  gorge  de  Minama  est  une  des 
choses  remarquables  de  la  vallée;  le  Patia  draine  en  cet 

endroit  une  grande  surface  et  reçoit  les  eaux  des  crêtes 
neigeuses  des  Andes  centrales  ; avant  de  pénétrer  dans  la 
gorge  ces  eaux,  dont  le  volume  est  parfois  très  grand,  sont 
recueillies  dans  un  immense  bassin,  dont  elles  s’échappent 
par  une  simple  Assure,  qui  n’a  guère  plus  que  12  pieds  de 
largeur  et  néanmoins  le  courant  est  presque  imperceptible  ; 
il  s’ensuit  que  la  profondeur  doit  être  considérable. 

Le  charbon  est  abondant  dans  tout  le  haut  de  la  vallée 
du  Patia  ; près  de  San-Pablo  on  trouve  des  mines  de  cuivre 
et  le  lit  du  Aeuve  a.  une  grande  richesse  aurifère;  les  nègres 
recueillent  beaucoup  d’or  pendant  la  saison  de  sécheresse. 

La  route  suivie  ordinairement,  pour  pénétrer  dans  l’intérieur 
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du  pays,  par  Baranquilla,  à l'embouchure  du  Magdalena,  est 
de  remonter  ce  fleuve  en  vapeur  jusqu’à  Nare,  là  elle  se 
bifurque  vers  l’intérieur  d’Antioquia  ; cinq  journées  à dos  de 
mule  conduisent  le  voyageur  à Medellin  et,  sans  conteste,  c’est 
bien  la  meilleure  route  pour  visiter  Antioquia.  Un  chemin 
de  fer  est  en  construction  pour  relier  Puerto  Berrio,  sur  le 
Magdalena,  avec  Medellin  ; mais  il  n’y  a qu’une  trentaine  de 
milles  qui  ont  été  livrés  à la  circulation  et  le  restant  de  la 
route  se  fait  à dos  de  mule,  par  un  chemin  presque  aussi 
long  que  celui  de  Nare. 

Les  vapeurs  anglais  de  Panama  font  régulièrement  escale, 
tous  les  15 jours,  à Buenaventura,  sur  le  Pacifique;  dudit  port 
on  trouve  une  bonne  route,  pour  mules,  qui  conduit  à Gali, 
dans  la  vallée  du  Cauca;  un  chemin  de  fer  qui  suit  à peu 
près  la  même  route  est  en  construction  ; environ  12  milles 
en  ont  été  livrés  à la  circulation. 

Une  excursion  au  Cauca  peut  se  faire  en  cinq  mois  et  la 
dépense  ne  dépasse  pas  £ 280.  Sauf  Buenaventura,  toute  la 
contrée  à parcourir  est  salubre;  on  ne  s’arrête  guère  que 
quelques  heures  dans  le  susdit  port  et  une  fois  à 40  milles 
à l’intérieur  le  climat  est  délicieux  ; Cali  se  trouve  à l’altitude 
de  3300  pieds  et  de  cette  ville  à Papayan,  la  capitale  de 
l’État  de  Cauca,  il  y a trois  jours  de  voyage. 

M.  White  donne,  en  note,  une  table  indiquant  la  tempé- 
rature  moyenne  correspondant  aux  differentes  hauteurs  et  qui, 
d’après  les  expériences  qu’il  a faites,  convient  à toute  la 
Colombie.  Comme  règle  on  peut  admettre  que  la  température 
du  sol,  à 30  pouces  de  profondeur,  dans  un  endroit  à l’ombre 
et  abrité  contre  la  pluie,  correspond  à la  température  moyenne 
de  la  localité. 

Voici,  réduite  en  mètres,  cette  table. 

Hauteur  0 m.  = température  moyenne  Fahrenheit  82°4. 

» 250  « »,  80°4. 

* 500  » » « « 78°4. 
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L’auteur  dépose  ensuite  des  échantillons  types  des  minéraux 
du  pays. 


Pendant  que  M.  White  nous  fait  connaître  la  configuration 
générale  de  la  Colombie  et  nous  donne  une  description  détaillée 
de  son  système  fluvial,  les  perturbations  volcaniques  se  chargent, 
peut-être,  de  modifier  l’une  et  l’autre.  C’est  ainsi  que  d’après 
les  avis  parvenus  en  Europe,  le  volcan  Ometepe,  dans  le  lac 
de  Nicaragua,  éteint  depuis  des  siècles,  serait  en  pleine 
éruption  et,  le  8 mars,  une  secousse  de  tremblement  de 
terre  se  serait  fait  sentir  dans  toute  la  Colombie;  elle  aurait 
été  assez  forte  à Cartagena  et  à Turbo,  à Hurda  elle  a été 
violente  mais  d’une  courte  durée,  tandis  qu’à  Hurda,  sur  le 
Magdalena,  elle  a duré  une  minute.  A Antioquia  la  façade 
de  la  cathédrale  a été  déplacée  et  toutes  les  habitations  ont 
plus  ou  moins  souffert;  les  effets  destructifs  des  secousses 
se  sont  produits  à Yarumal,  Aquados,  Abejural*;  à Penagano, 
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le  principal  village  du  Darien,  un  grand  nombre  de  huttes 
ont  été  culbutées  et  les  rivières  se  sont  grossies  et  ont  baissé 
avec  une  rapidité  effrayante. 

On  dit  même  qu’une  grande  île,  située  à l’embouchure  de 
l’Atrato,  a disparu  entièrement. 

Exploration  dans  Se  district  de  SVfashuna  par  M.  F.  C.  Selous. 

M.  Selous  a traversé  le  pays,  depuis  le  haut  Hanyane, 
jusqu’au  Zambèze,  près  de  l’embouchure  du  Umsengaise  ; il  a 
suivi  ensuite  la  rive  sud  du  Zambèze  jusqu’à  Zumbo  et  est 
retourné  vers  son  point  de  départ  en  longeant,  pendant  un 
certain  temps,  la  Hanyane. 

Le  chemin  parcouru  se  trouve  retracé  sur  une  carte  à 
échelle  réduite. 

Le  Delta  et  le  tracé  du  bas  Sabi,  d’après  les  relèvements  de  feu 
le  capitaine  J.  L.  Phîpson  Wybrants. 

La  petite  carte  qui  accompagne  la  description  comprend  une 
partie  du  cours  du  Sabi  avec  son  embouchure;  ainsi  que  l’île 
Ghilian  et  le  tracé  de  la  côte  intermédiaire  entre  les  deux 
points.  Le  capitaine  Wybrants,  atteint  des  fièvres  et  d’une 
insolation,  décéda  le  29  novembre  1880,  à Mucoupi  ; l’expé- 
dition passa  ensuite  sous  la  direction  du  dr  Ward  Garr,  lequel 
mourut  à son  tour,  en  février  1881,  des  suites  d’une  ulcère 
au  talon. 

Une  visite  à la  Corée  faite  en  octobre  1882,  par  ivl.  J.  C.  Hall. 

La  notice  qu’on  trouve  au  Bulletin  est  un  extrait  du  rapport 
adressé  par  M.  Hall,  agent  consulaire,  à sir  Harry  Packes, 
ministre  de  S.  M.  britannique  au  Japon. 

Parti  le  5 octobre  de  Nagasaki,  il  arriva  le  9 au  mouillage 
à Nam-Yang;  la  côte  d’après  M.  Hall  est  d’une  approche 
difficile.  A l’ouest  elle  est  précédée  d’un  grand  nombre  d’îles, 
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autour  desquelles  il  y a peu  de  profondeur;  à marée  basse 
d’énormes  surfaces  s’assèchent.  La  marée  marne  d’environ  30 
pieds,  de  sorte  que  la  navigation  n’est  possible  que  par  l’emploi 
constant  de  la  sonde;  le  courant  a une  vitesse  dépassant  3 
nœuds  à l’heure,  soit  90  mètres  à la  minute. 

A ces  difficultés  permanentes  viennent  se  joindre  celles 
inhérentes  aux  saisons  et  qui  consistent  en  un  fort  mirage 
pour  le  printemps  et  l’automne;  d’épais  brouillards  en  été  et 
une  bande  de  glace  qui  se  forme  le  long  des  côtes,  pour 
l’hiver. 

La  rade  de  Nam-Yang  est  une  espèce  de  canal  fermé  au 
nord  du  cap  Chanoine,  par  la  côte  et  à l’est,  de  Taibu-do  où 
le  Barbier  de  Tinan,  par  un  groupe  d’îlots;  elle  a une  longueur 
d’environ  4 milles  et  une  largeur  de  moins  d’un  quart  de 
mille;  au  milieu  on  trouve  une  profondeur  moyenne  d’environ 
4 brasses  mais  des  deux  côtés  il  y a si  peu  d’eau  qu’il  y a 
à peine  la  place  suffisante  pour  permettre  à un  navire  d’éviter. 
Le  banc  qui  longe  la  côte  a une  largeur,  à marée  basse,  qui 
varie  de  1/4  à 1/2  mille. 

L’altitude  des  collines  de  la  côte  varie  de  200  à 800  pieds  ; 
elles  sont  arides.  Les  seuls  arbres  qu’on  y rencontre  sont  une 
espèce  de  sapin  rabougri,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère 
4 pieds;  plus  à l’intérieur  ils  atteignent  une  hauteur  de  8 à 
10  pieds;  cet  arbre  paraît  être  la  seule  ressource  des  habi- 
tants pour  le  chauffage  et  le  seul  aliment  du  cabotage. 

Les  habitations  à la  campagne  sont  des  plus  misérables, 
aux  murs  de  terre  et  couvertes  de  paille.  Dans  chaque 
maison  on  trouve  une  chambre  dont  le  plancher  est  surélevé, 
c’est  par  l’espace  resté  libre  sous  celui-ci  que  l’air  doit  se 
renouveler  dans  la  place;  la  fumée  et  autres  émanations 
s’échappent  par  un  trou  pratiqué  au  fond  ; c’est  là  la 
chambre  à coucher  de  la  famille  ; le  jour  y pénètre  par  des 
ouvertures  ménagées  dans  les  murs,  recouvertes  de  papier. 

On  ne  trouve  aucune  espèce  de  meubles  dans  ce  réduit, 
si  étroit,  qu’on  a peine  à comprendre  comment  tant  de  monde 
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peut  y dormir  sans  suffoquer;  la  porte  reste  fermée  pendant 
la  nuit. 

En  dehors  de  la  chambre  à coucher  on  a un  autre  réduit, 
une  espèce  de  cuisine,  dont  l’ameublement  est  des  plus  simples  ; 
un  pot,  quelques  pierres,  paniers  et  calebasses,  ainsi  qu’une 
table;  voilà  tout. 

Les  classes  moyennes  ou  aisées  ne  s’y  rencontrent  pas  ; toute 
la  population  est  misérable;  ceux  des  habitants  qui  ne  sont  pas 
agriculteurs  sont  au  service  du  gouvernement;  mais  la  grande 
masse  frise  l’inanité. 

Le  11  octobre  M.  Hall  s’est  rendu  à Ché-Mul-Pho  et  le 
lendemain  il  visita  l’île  de  Yong-Yong  qui  est  bien  cultivée. 

Le  18  on  partit  pour  Sôul;  pour  atterrir  et  atteindre  le 
débarcadère  on  eut  à patauger  dans  la  boue  sur  une  distance 
de  plus  d’un  demi-mille;  après  une  marche  à cheval  de  trois 
heures  on  arriva  à Nam-Yung-Pu,  où  l’on  passa  la  nuit.  Le 
lendemain  on  se  rendit  à Sa-Won- Pu,  ville  d’un  millier 
d’habitants,  et  le  jour  suivant*  vers  midi,  on  arriva  à Kwa 
Ch’hon;  à cinq  milles  nord  de  ce  dernier  endroit  la  route 
coupe  le  Hang-Gang,  ou  rivière  de  Sôul,  qui  a une  largeur 
d’environ  200  yards;  mais  est  fortement  obstruée  par  des 
bancs. 

Sôul  se  trouve  à environ  un  1 1/2  mille  au  nord  de  la 
rivière;  soit  à une  distance  totale  du  débarcadère  de  47  1/2 
milles.  La  route  se  dirige  à l’est  jusque  à Sa-Won-Pu  et 
de  là  jusqu’à  Sôul  elle  va  au  nord;  son  état  est  délabré. 

La  contrée  qu’on  traverse,  entre  la  côte  et  la  capitale,  est 
sans  intérêt  ; le  riz  paraît  être  la  production  principale  ; 
viennent  ensuite  le  millet,  les  haricots  et  l’orge;  on  trouve 
aussi  quelques  champs  d’avoine  et  près  des  villages  on  ren- 
contre de  grandes  quantités  de  poivre  de  Cayenne  qui  est 
la  base  de  toute  cuisine  à la  Corée;  les  seuls  légumes  qu’on 
y trouve  sont  une  espèce  de  laitue  pommée  et  un  grand 
radis  blanc;  en  fait  rien  n’y  est  abondant  si  ce  n’est  les  pies. 

Sôul  a la  forme  d’un  oblong  et  se  trouve  dans  une  vallée 
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dont  la  direction  est  N.  E.-S.  O.;  du  côté  nord  la  ville  est 
protégée  par  une  suite  de  monts  granitiques  dont  les  plus 
élevés  atteignent  une  hauteur  d’environ  3500  pieds;  les  collines 
qui  se  trouvent  au  sud  de  la  ville  n’ont  que  la  moitié  de 
cette  hauteur. 

La  population  est  d’environ  240,000  âmes  ; les  habitations 
ne  dépassent  pas  une  hauteur  de  8 à 9 pieds  ; la  plupart 
sont  couvertes  de  tuiles.  La  grande  rue,  qui  a une  largeur 
d’une  centaine  de  pieds,  divise  la  ville  en  deux  parties,  à 
peu  près  égales;  dans  la  moitié  nord  se  trouve  le  palais  du 
roi,  ainsi  que  les  bâtiments  publics  de  quelque  importance  ; 
on  y pénètre  par  trois  portes,  dont  celle  du  centre,  la  prin- 
cipale, s’appelle  Thoi-Hva-Mun  ; celle  de  l’est  Hwing-Hva-Mun 
et  celle  de  l’ouest  Kwang-Hva-Mun.  De  la  Thoi-Hva-Mun 
part  une  rue  qui  a une  soixantaine  de  pieds  de  largeur  et 
qui  coupe  à angle  droit  la  grande  rue;  elle  divise  la  moitié 
nord  de  la  ville  en  deux  sections  ; celle  de  l’est  et  celle  de 
l’ouest.  Au  point  d’intersection  se  trouve  le  Ghong-Kak,  ainsi 
appelé  par  la  cloche  de  7 pieds  de  hauteur  que  renferme  ce 
kiosque.  Le  Ghong-Kak  est  considéré  se  trouver  au  centre 
de  la  ville;  de  là  part  une  quatrième  rue  qui  se  dirige  au 
S. -O.,  elle  est  aussi  large  que  la  grande  rue  et  se  termine 
au  Nan-Tai-Mun. 

Ges  quatre  rues  sont  connues  sous  le  nom  de  Chong-Ro, 
ou  rues  de  la  cloche. 

Les  portes  de  la  ville  s’ouvrent  et  se  ferment  au  signal 
donné  par  une  sonnerie  du  Ghong-Kak.  Un  autre  trait 
marquant  de  ce  point  central  est  la  rangée  de  grands 
magasins,  à deux  étages,  dont  le  rez-de-chaussée  est  divisé 
en  petites  boutiques  qui  s’ouvrent  sur  une  petite  cour,  au 
centre,  au  lieu  de  donner  sur  la  rue. 

Le  boutiquier  est  accroupi  sur  l'étroite  verandah  qui  est 
sur  le  devant  et  sert  le  client  qui  se  trouve  dans  la  cour. 
La  boutique  elle-même  est  trop  petite  et  trop  basse  pour 
permettre  à un  homme  de  s’y  mouvoir  ou  de  s’y  tenir  debout. 
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Comme  les  marchandises  sont  enfermées  dans  des  armoires 
c’est  une  véritable  difficulté  de  parvenir  à savoir  quels  sont 
les  articles  qui  se  débitent  dans  un  magasin  donné. 

Les  principaux  articles  sont  : 

Les  soieries  et  les  cotonnades  , des  bottes,  du  papier  et 
des  dinanderies  ; le  tout  de  production  indigène.  Les  bottes 
sont  faites  sur  le  modèle  chinois,  de  peaux  non  tannées, 
mais  séchées,  aussi  dures  que  la  corne;  les  tiges  aussi  bien 
que  les  semelles  sont  faites  de  cette  matière  et  la  botte  produit 
une  sensation  tout  aussi  désagréable  aux  pieds  que  si  elle  était 
faite  de  fer  ; il  serait  matériellement  impossible  de  les  chausser 
sans  les  sacs  bourrés  dans  lesquels  les  Coréens  enfouissent 
leurs  pieds.  Le  papier  est  fait  de  la  même  pâte  et  de  la 
même  manière  que  celui  du  Japon  ; mais  il  est  plus  fort  et 
plus  souple. 

Les  dinanderies,  la  plupart  des  ustensiles  de  ménagé,  tels 
que  bols,  chandeliers,  crachoirs  et  cendriers,  portent  des 
traces  du  ciseau  qui  démontrent  qu’elles  ont  été  achevées 
après  la  sortie  du  moule. 

La  hauteur  de  ces  magasins  ne  dépasse  pas  20  pieds, 
mais  en  regard  des  autres  constructions  de  la  ville,  ils  ont 
un  aspect  de  véritable  grandeur;  ils  sont  la  propriété  des 
corporations  qui  seules  ont  la  permission  de  se  livrer  au 
commerce  avec  les  Chinois. 

Comme  dit  ci-dessus  la  grande  rue  a une  largeur  de 
100  pieds,  mais  presque  chaque  habitation  se  trouvant  précédée 
d’un  petit  auvent  couvert  de  paille,  qui  sert  de  boutique  ou 
d’atelier,  le  passage  se  trouve  réduit  à environ  60  pieds  et 
l’aspect  de  la  rue  est  pauvre  et  misérable.  Des  fossés  d’écou- 
lement pour  les  eaux  longent  les  rues  aux  deux  côtés;  mais 
des  tas  d’ordures  se  rencontrent  partout  et,  ce  qui  est  encore 
plus  repoussant,  c’est  qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
habitations  dont  les  lieux  se  vident  dans  le  fossé  des  rues 
par  un  simple  trou  pratiqué  dans  la  muraille.  En  résumé,  la 
ville  de  Sôul  est  peu  intéressante,  délabrée  et  malpropre. 
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La  population  totale  de  la  Corée  est  estimée  à 684,000  âmes  ; 
le  revenu  du  roi , c’est-à-dire  de  l’état,  se  prélève  sur  les 
terres;  l’unité  de  taxe  est  le  kyol,  dont  M.  Hall  n’est,  pas 
parvenu  à connaître  la  valeur;  la  surface  imposable  du  pays 
est  estimée  à 468,306  kyols  de  terres  à culture  du  riz  et 
309,807  kyols  d’autres  cultures;  la  taxe  peut  s’acquitter  soit 
en  nature,  soit  en  espèces,  elle  est  de  750  taels  de  la  Corée, 
nyang,  par  100  kyols  pour  les  premières  et  d’environ  les 
3/4  de  cette  somme  pour  les  autres  terres. 

Lors  de  son  passage  à Sôul  cinq  nyangs  valaient  environ 
un  dollar  mexicain;  le  dollar  pris  à 3/9,  ferait  correspondre 
le  revenu  du  royaume  à £ 190000. 


Suivent  ensuite  une  série  de  notes  géographiques  dont  voici 
le  sommaire: 

L’expédition  du  Victoria  Nyanza  et  du  mont  Kenia. 

Tribus  alliées  aux  Zoulous  dans  l’Afrique  du  S.-E. 

Le  Congo. 

Le  roi  Makoko  de  Stanley  Pool. 

Les  Wakwafi  dans  le  district  près  Mombasa. 

Route  entre  le  lac  Nyassa  et  Tanganyika. 

Concours  géographique  des  écoles  publiques. 

Congrès  international  des  orientalistes. 


HUBERT  VERDONCK 


I 

I! 


D’ANVEBS 

Moite  te  la  Nomlle-Graate.  M-1H 


par  le  R.  P.  KIEGKENS,  S.  J. 


Le  père  Hubert  Verdonck,  fils  de  Hubert  et  de  Marie 
Vermeulen,  naquit  à Anvers  le  7 mars  1586.  Il  commença 
ses  études  d’humanités  chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale  et 
les  acheva,  en  1603,  au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à Douai.  Deux  ans  plus  tard,  après  un  cours  complet  de 
philosophie,  il  conquit  dans  cette  dernière  ville  le  grade  de 
maître-ès-arts,  et  s’appliqua  ensuite  pendant  deux  ans  à l’étude 
de  la  médecine,  dans  les  écoles  de  Gand.  Enfin  Hubert  retourna 
à Douai,  où  en  1609  il  obtint  le  grade  de  bachelier  en  méde- 
cine. Il  était  alors  âgé  de  23  ans.  (])  Dès  cette  époque  Hubert 
Verdonck  nourrissait  dans  son  cœur  un  projet  auquel  l’étude 
des  sciences  semblait  ne  l’avoir  pas  préparé:  il  ne  s’était 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  biographiques  à une  page  écrite  de  la 
main  de  notre  missionnaire  dans  Y Album  novitiorum  de  Malines,  actuel- 
lement conservé  au  Noviciat  de  Tronchiennes. 
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appliqué  qu’à  l’art  de  guérir  les  corps,  et  il  sentit  naître  en 
lui  le  zèle  du  salut  des  âmes.  A l’exemple  d’un  de  ses 
cousins  germains,  Henri  Verdonck  (*),  entré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  le  3 octobre  1606,  il  demanda  à être  reçu  dans 
l’ordre  d’Ignace  de  Loyola.  Il  y fut  admis  au  mois  de  mars 
1610,  et  le  19  avril  suivant  il  alla  commencer  son  appren- 
tissage de  la  vie  religieuse.  Sept  ans  plus  tard,  il  demanda 
et  obtint  la  faveur  de  partir  pour  les  missions  si  pénibles  du 
Nouveau-Monde  et  fut  destiné  par  ses  supérieurs  aux  contrées 
de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  père  Hubert  Verdonck  quitta  sa  patrie,  pour  aller  s’em- 
barquer en  Portugal,  au  commencement  de  l’année  1617.  Il 
nous  est  parvenu  peu  de  détails  sur  sa  laborieuse  carrière. 
Heureusement  cinq  des  lettres  qu’il  écrivit  à ses  compatriotes 
ont  été  conservées,  et  si  elles  ne  nous  apprennent  rien  sur 
ses  travaux  apostoliques,  elles  sauvent  du  moins  de  l’oubli 
les  détails  de  ses  voyages  et  quelques-uns  des  fruits  de  ses 
observations  (1 2).  Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  deux  lettres 
qui  nous  sont  parvenues  entières,  c’est  le  souvenir  de  la 
patrie  absente  : c’est  Anvers,  sa  ville  natale,  Lierre  et  d’autres 
localités  qui  lui  servent  de  points  de  comparaison  dans  les 
observations  qu’il  fait  sur  les  lieux  qu’il  visite,  jusqu’à  son 
arrivée  à Panama.  Ses  remarques  ne  sont  pas  sans  importance 
pour  la  géographie  historique. 

A la  date  du  27  juin  1617,  le  père  Hubert  Verdonck  qui, 
suivant  l’usage  alors  reçu,  avait  changé  son  nom  flamand  en 
celui  de  Bumberto  Coronado , rendit  compte  de  son  voyage 


(1)  Henri  Verdonck,  un  des  treize  enfants  de  Rumold  Verdonck,  professeur 
de  langue  latine  et  de  Marie  Blyhooft,  naquit  à Anvers  le  20  juillet  1587. 
(. Alb . novit). 

(2)  Ces  lettres  ont  été  transcrites  dans  un  recueil  in-4°  contenant  des 
renseignements  envoyés  des  missions  étrangères  au  XVIIe  siècle.  Ce 
manuscrit  qui  porte  pour  titre:  Indica  db  anno  4609  ex  privatorum 
litteris  accepta,  appartient  au  collège  Notre-Dame  d’Anvers. 
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à son  arrivée  dans  la  petite  ville  de  Porto-Belo  à la  Nouvelle- 
Grenade  (1).  Il  adressa  cette  relation  au  père  Frédéric  de 
Tassis,  alors  recteur  du  collège  d’Anvers  (2).  Nous  la  traduisons 
du  latin  : 

« Mon  Révérend  Père , 


P.  X. 

» Autant  le  trajet  de  Belgique  en  Portugal  a eu  de  désa- 
gréments, de  dangers  et  d’alarmes,  autant  la  seconde  partie 
de  notre  voyage  a eu  de  prospérité,  de  joie  et  de  contente- 
ment. Partis  de  Cadix  le  13  avril  (1617),  nous  avons  débarqué 
en  Amérique  le  6 juin,  après  avoir  eu  constamment  le  vent 
et  la  mer  favorables,  si  j’en  excepte  quelques  jours  de  calme 
plat. 

» Après  dix  jours  de  mer,  nous  mouillâmes  devant  les  îles 
Canaries.  Comme  c’était  la  veille  de  l’Invention  de  la  Sainte- 
Croix  (2  mai),  nous  nous  mîmes  aussitôt  en  frais  d’orner  le 
signe  de  notre  Rédemption;  le  soir  venu,  ce  n’étaient  de 
toutes  parts  que  fusées  s’élançant  dans  les  airs  au  milieu  du 
bruit  des  pétards  qui  éclataient.  Les  marins  avaient  surtout 
montré  leur  adresse  en  confectionnant  des  roues  en  papier 
qui  en  tournant  faisaient  un  tel  bruit  et  lançaient  tant  de 
feu,  que  la  mer  en  paraissait  comme  enflammée. 

jj  Le  lendemain,  les  navires  se  rapprochèrent  et  la  solen- 
nité du  jour  fut  encore  augmentée  par  nos  emblèmes  et  nos 
pièces  de  poésie,  puis  par  les  trompettes  et  les  tambours  des 

(1)  Ce  pays  doit  son  nom  à Gonzalez  Ximenes  de  Quesada,  natif  de 
Grenade,  qui  le  découvrit  et  le  soumit  à l’Espagne.  ( Eist . Soc.  Jesu. 
P.  VI,  p.  79,  par  le  P.  Jules  Cordara). 

(2)  Le  P.  Frédéric  de  Tassis,  fils  de  Charles  et  de  Catherine  de  Siclers, 
naquit  à Cologne  en  1582,  et  entra  au  noviciat  de  Tournai  le  3 juillet  1604. 
Il  fut  le  premier  recteur  du  collège  d’Anvers  établi  dans  la  maison  dite 
des  Anglais  (aujourd’hui  hôpital  militaire)  et  il  gouverna  cette  maison 
depuis  le  5 juin  1616,  jusqu’en  1624.  Il  mourut  le  12  janvier  1662. 
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marins  provoquant  à un  combat  simulé  tous  les  plus  braves. 
La  fin  de  la  lutte  fut  signalée  par  une  salve  de  bon  nombre 
de  gros  canons  qui  fit  retentir  et  les  airs  et  les  ondes. 
Vifs  applaudissements  de  la  part  des  vents,  des  tritons,  des 
néréides  et  surtout  des  poissons  volants  dont  l’apparition  ne 
contribua  pas  peu  à égayer  la  fête. 

» La  solennité  terminée,  nous  naviguâmes  tout  droit  vers  File 
de  la  Guadeloupe,  souillée  encore  par  les  superstitions  du 
paganisme.  Nous  y jetâmes  l’ancre  le  27  mai  vers  midi.  Dès 
que  les  Indiens  nous  eurent  aperçus,  ils  s’approchèrent  dans 
leurs  canots  qui  ne  sont  que  des  troncs  d’arbre  creusés,  et 
nous  présentèrent  les  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  succu- 
lents, en  échange,  non  pas  d’or  ou  d’argent,  mais  de  couteaux 
et  de  haches.  Ils  étaient  nus,  portant  une  longue  chevelure, 
peints  tout  entiers  en  rouge  et  armés  de  leurs  flèches  et  de 
leurs  arcs. 

» Nous  partîmes  le  lendemain  et  nous  préparâmes  à célé- 
brer la  Fête-Dieu,  mais  par  d’autres  pratiques  que  celles  de 
la  fête  de  l’Invention  de  la  Sainte-Croix.  Il  y eut  surtout  un 
sermon  de  circonstance  qui  me  permit  d’admirer  non-seule- 
ment la  pieuse  attention  de  l’auditoire,  mais  aussi  la  richesse 
et  le  luxe  de  la  toilette  des  dames. 

» Le  mardi  suivant  nous  entrâmes  sains  et  saufs  au  port 
de  Carthagène.  Que  le  Dieu  très  grand  et  très  bon  en  soit 
à jamais  loué  ! Nous  vîmes  voguer  à notre  rencontre,  dans 
une  barque  chargée  des  meilleurs  fruits  du  sol,  le  R.  P. 
provincial,  le  P.  recteur  ainsi  que  d’autres  pères  et  frères 
de  cette  province,  qui  nous  accueillirent  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  et  de  la  charité  la  plus  vive.  Quand  nous 
mîmes  pied  à terre,  l’air  retentit  tout  à coup  du  bruit  du 
canon;  toutefois  ce  n’était  pas  en  notre  honneur,  mais  en 
celui  des  Pauvres  Claires  qui  étaient  venues  avec  nous, 
pour  jeter  dans  cette  ville  les  fondements  d’une  maison  de 
leur  ordre.  Elles  y furent  reçues  avec  un  empressement  et 
une  pompe  extraordinaires,  au  milieu  du  chant  des  religieux. 
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On  nous  fit  l’honneur  de  porter  à tour  de  rôle  la  statue  de 
St. -François. 

« Carthagène  est  une  ville  remarquable  et  opulente.  Pour 
son  étendue  elle  peut  être  comparée  à Gourtrai  ; pour  ses 
fortifications,  elle  ne  le  cède  point  à Anvers,  bien  qu’elles 
soient  un  peu  plus  basses.  Quant  à son  port,  elle  n’a  point 
son  égale  dans  toute  la  Flandre-Belgique. 

» J’ai  vu  peu  d’indiens  dans  cette  ville,  mais  en  revanche 
il  y a plus  de  12000  nègres  qui  vont  tout  nus  jusqu’à  la 
ceinture,  même  les  femmes.  Je  ne  parle  pas  des  Espagnols 
qui  sont  les  maîtres  et  auxquels  la  plupart  des  nègres  servent 
d’esclaves.  Nous  avons  pour  compagnon  un  père  de  cette 
province,  ouvrier  infatigable  qui,  en  peu  d’années,  est  parvenu 
à convertir  10000  de  ces  malheureux.  (Q 

* Après  un  repos  de  huit  jours  à Carthagène,  nous  avons 
fait  voile  pour  Porto-Belo  où  nous  arrivâmes  après  sept  jours. 
Cette  localité  est  située  à 9 degrés,  seulement  de  l’équateur  ; 
elle  est  pourvue  de  tout  et  très  fortifiée,  mais  pour  son 
étendue  elle  n’a  guère  que  la  moitié  de  Dunkerque.  Elle  est 
surtout  célèbre  par  sa  foire  annuelle  d’un  mois,  pendant 
lequel  il  y a là  plus  de  vie  qu’à  Anvers  pendant  toute  une 
année.  On  peut  s’en  convaincre  du  reste  par  la  valeur  et  le 
prix  de  ce  qui  s’y  vend.  Je  connais  un  marchand  qui  pour 
une  maison  de  bois  très  ordinaire,  louée  pour  cinq  ou  six 
semaines  seulement,  paie  1400  ducats,  et  débourse,  quand 
l'envie  lui  prend  de  manger  une  poule,  quatre  florins  de 
notre  monnaie,  f2) 

(1)  Il  est  ici  question  du  P.  Alphonse  de  Sandoval  qui  avait  commencé 
depuis  quelques  années  à Carthagène  l’œuvre  des  nègres  esclaves.  Il  mourut 
le  25  décembre  1652.  Le  bienheureux  père  Pierre  Claver  se  sanctifia  après 
lui  dans  ces  pénibles  labeurs  et  mérita  le  titre  d’apôtre  des  nègres  de 
Carthagène. 

(2)  Ces  détails  sont  conformes  à ceux  qu’on  lit  dans  Y Histoire  générale 
des  voyages.  (T.  XIX,  p.  268,),  au  sujet  de  la  fameuse  foire  de  Porto- 
Belo,  dont  jadis  la  durée  n’était  pas  limitée.  La  cour  d’Espagne  régla 
plus  tard  quelle  ne  durerait  que  40  jours,  à compter  de  celui  de  l’entrée 
des  galions  dans  ce  port. 
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« Il  n’y  a guère  d’indiens  ici.  Il  nous  faut  donc  aller  plus 
loin  pour  trouver  la  moisson.  Nous  y allons  en  effet  pleins 
d’ardeur  et  de  courage,  bien  que  le  trajet  qui  reste  encore 
à faire  par  terre  et  par  mer  soit  bien  plus  difficile  que  celui 
que  nous  avons  déjà  fait.  A vous  donc  de  continuer  à nous 
recommander  au  Seigneur  tout-puissant,  afin  qu’après  avoir 
péniblement  traversé  le  désert,  nous  touchions  à la  terre  de 
l’Héthéen  et  du  Cinnéen.  ( 1 ) 

Porto-Belo,  27  juin  1617. 

Hubert  Yerdonck. 

Le  désir  du  P.  Hubert  Yerdonck  de  se  trouver  bientôt  au 
milieu  des  peuplades  barbares  tarda  à se  réaliser.  Les  supé- 
rieurs l’envoyèrent  à Panama,  d’où  il  envoya  la  relation  qu’on 
va  lire.  Écrite  en  flamand,  elle  était  adressée  au  P.  Jacques 
van  Honsem  (2)  qui  n’en  eut  jamais  connaissance.  Il  venait 
de  décéder  au  collège  d’Anvers  le  13  juin  1618,  et  la  lettre 
était  datée  de  Panama,  6 juillet  de  la  même  année  : 

Description  du  pays. 

» Panama,  ville  dont  les  maisons  sont  en  bois,  est  bâtie 
en  équerre;  elle  est  presque  de  la  grandeur  de  Dunkerque 
ou  de  Lierre.  Elle  touche  la  mer  du  sud,  elle  est  forte  et 
en  quelque  sorte  imprenable  à cause  des  montagnes  qui  la 
protègent  du  côté  de  la  terre  et  des  rochers  qui,  bien  que 
peu  élevés,  s’étendent  fort  loin  dans  la  mer  et  empêchent 
l’ennemi  d’approcher.  Sans  cette  défense  naturelle,  il  est 
probable  que  depuis  longtemps  elle  serait  devenue  la  proie 
des  Anglais  ou  des  Hollandais.  Elle  a un  conseil  et  un  grand 
nombre  d’officiers  royaux,  commandés  aussi  bien  que  les 

(1)  Allusion  biblique  à des  peuples  de  l’Orient. 

(2)  Le  P.  Jacques  van  Honsem  était  né  à Anvers  en  1588,  de  Jean  et 
de  Marie  Heemsen.  Il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  3 octobre  1606. 
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garnisons  des  forts  et  des  villes  environnantes,  par  Don  Diégo 
Fernandez  de  Velasco,  président  de  la  ville. 

Les  richesses  et  le  luxe  qu’on  déploie  ici  sont  indicibles* 
Ces  richesses  proviennent  d’une  part  des  marchandises  sans 
nombre  que  l’Espagne  expédie  par  ici  au  Pérou,  et  de  l’autre, 
des  cargaisons  d’argent  qui  partent  chaque  année  du  Pérou 
et  s’en  vont  par  Panama  en  Espagne. 

« Le  luxe  n’est  pas  seulement  indescriptible,  il  est  aussi 
souverainement  ridicule  ; car,  tout  le  monde  ici  s’habille  de 
soie  et  de  velours,  le  cordonnier  comme  le  maréchal-ferrant, 
le  boulanger  aussi  bien  que  le  négociant,  le  conseiller  et  le 
président.  Le  dimanche  notre  église  est  toute  couverte  de 
tapis,  de  coussins  de  velours  rouge  et  bleu,  non-seulement 
à l’usage  des  dames  des  conseillers  et  des  riches  marchands, 
mais  aussi  de  la  femme  du  cirier,  du  boulanger,  du  maréchal- 
ferrant  etc.,  de  sorte  que  sous  le  rapport  des  habits,  il  n’y 
a pas  de  différence  entre  la  femme  d’un  maréchal,  d’un 
boulanger  et  celle  d’un  seigneur,  d’un  bourgmestre.  Les 
hommes  en  font  autant  que  leurs  femmes;  un  maréchal  se 
fera  faire  un  habit  et  un  manteau  de  velours,  ni  plus  ni 
moins  que  si  c’était  le  roi  en  personne.  Et  cependant  ces 
étoffes  sont  aussi  chères  ici  qu’en  aucun  autre  endroit  du 
monde,  car  on  doit  les  faire  venir  d’Europe  à grand  prix  et 
à des  risques  plus  grands  encore. 

Des  achats  et  des  ventes. 

» La  monnaie  la  plus  basse  qui  soit  en  circulation  ici,  est 
le  demi-réal  (eenen  halven  real , offt  stooter)  qui  n’a  pas 
plus  de  valeur  que  chez  vous  le  liard  ( een  oort,  offt 
negenmanneken).  La  viande  et  les  fruits  sont  à bon  marché, 
mais  le  prix  du  pain,  des  habits  et  des  meubles  dépasse 
toutes  limites.  A la  halle  des  bouchers,  vous  n’achetez  pas 
ce  que  vous  voulez,  mais  ce  que  veut  le  vendeur;  voici 
comment  : 
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« Tous  ceux  qui  veulent  acheter  de  la  viande,  arrivent  à 
heure  fixe  à la  halle  ; là  le  boucher  demande  à chacun  ce 
qu’il  veut  de  viande,  après  quoi  il  distribue  à chacun  le  poids 
demandé  et  touche  son  argent.  Cette  manière  de  vendre  ne 
promet  pas  grand’chose,  et  à qui  n’en  veut  pas,  libre  de 
jeûner. 

» C’est  pis  encore  au  marché  au  poisson,  ou  plutôt  au 
domicile  du  pêcheur  : car  après  y avoir  longtemps  attendu 
votre  poisson,  arrivent  enfin  quelques  corbeilles  chargées  : on 
les  jette  aussitôt  comme  à la  gribouillette.  Alors  commence 
un  jeu  semblable  à celui  qu’exécutent  chez  nous  les  enfants 
quand  on  leur  jette  des  noix.  Ce  que  vous  parvenez  à attraper 
est  pour  vous  ; et  si  vous  ne  ramassez  rien,  tant  pis  pour 
vous.  Ceux  qui  ont  réussi  à prendre  ainsi  leur  provision,  font 
peser  leur  poisson  et  s’en  vont  après  avoir  payé  selon  le 
poids  de  la  portion  qu’ils  emportent. 


Du  pays  en  général. 

En  général  le  pays  est  chaud  et  humide:  quand  vous  avez 
l’été,  nous  avons  l’hiver  et  réciproquement.  En  été,  la  marche 
du  soleil  est  comme  en  Europe  ; mais  en  hiver,  l’astre  s'en 
va  par  le  nord  vers  son  couchant.  Les  arbres  se  chargent 
d’excellents  fruits  en  toute  saison.  Parmi  les  fleurs  celle  que 
j’estime  le  plus,  c’est  la  fleur  de  la  Passion  de  N. -S.  Les 
graveurs  d’Anvers  ne  la  reproduisent  qu’imparfaitement,  car 
leurs  fleurs  artificielles  n’ont  pas  les  verges  que  je  vois  ici 
comme  tachetées  de  sang.  Elles  n’ont  pas  non  plus  les  feuilles 
pourprées  qui  représentent  le  manteau  de  pourpre,  ni  les 
feuilles  blanches  qui  rappellent  la  robe  blanche  d’Hérode. 
Jamais  je  n’ai  vu  une  fleur  d’un  parfum  plus  suave  ni  d’un 
coloris  plus  beau:  ses  fruits  sont  très  précieux  et  très  salutaires 
aux  constitutions  fortes  et  saines. 
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De  notre  collège. 

* Notre  collège  est  bien  situé  et  possède  une  belle  église  ; 
mais  la  maison  est  misérable.  Ma  chambre,  faite  de  planches 
pourries  où  il  y a plus  de  cent  trous,  est  submergée  dès 
qu’il  pleut.  Il  y a une  classe  où  l’on  enseigne  tout,  comme 
chez  mon  oncle  Mre  Rumold.  (x)  Nous  sommes  cinq  pères 
professeurs  et  huit  coadjuteurs.  Nous  vivons  de  la  besace 
qui  chaque  jour  parcourt  la  ville,  et  nous  nous  contentons 
de  peu.  Faut-il  bâtir  ou  entreprendre  n’importe  quoi  qui  exige 
plus  d’argent  que  n’en  apporte  habituellement  la  besace,  voici 
comment  nous  nous  y prenons:  le  P.  recteur  fait  connaître 


(1)  Maître  Rumold  Verdonck,  dont  il  est  ici  question,  enseigna  la  langue 
latine  l’espace  de  52  ans  à Lierre  et  à Anvers.  Il  acheta  le  17  mars  1618 
la  maison  du  banquier  Lombard  Basilio  Grassis,  située  au  coin  occidental 
de  la  rue  du  Chêne,  vis-à-vis  de  l’église  St. -Jacques.  (Thys.  Historiek, 
bl.  348).  En  1593,  il  fut  élu  maître  de  la  chapelle  du  St.-Sacrement  dans 
l’église  Notre-Dame  à Anvers.  Il  mourut  le  12  juin  1620,  à l’âge  de  79 
ans;  sa  femme,  Marie  Blybooft,  était  morte  le  8 décembre  1618,  comme 
on  peut  le  lire  encore  sur  leur  pierre  tombale  placée  près  du  grand  portail 
de  l’église  susdite  : 

D.  O.  M. 

Mr  Rumoldus  Verdonck 

Eerselius  pietatis  et  doctrinæ  laude  celebris  Ludimagister  Latinus  quin- 
quaginta  duos  annos  tam  Lyræ  quam  Antwerp  : bonis  moribus  ac  litteris 
formata  juventute  expiravit  12  Junii  an.  1620  ætat:  suæ  79.  Maria  Blyhooft 
Herentalensis  ejusdem  mariti  pia  pariter  ac  modesta  conjux  obiit  8 decem. 
an.  1618  ætatis  suæ  77.  Tredecim  liberorum  parentes,  ambo  jubilarii 
matrimoniales  bic  conditi. 

Requiescant  in  page. 

(Inscrip.  {un.  et  monum.  lre  partie,  XII,  p.  193). 

L’école  latine  de  Rumold  Verdonck  était  située  au  cimetière  de  Notre- 
Dame,  derrière  le  chœur  de  cette  église,  à l’endroit  appelé  aujourd’hui 
Marché  au  Lait.  Elle  fut  fréquentée  par  Pierre-Paul  Rubens  et  Balthasar 
Moretus.  (V.  Rubens- Bulletijn,  Ie  deel,  3e  afievering,  bl.  208-212.) 
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son  devis  aux  messieurs  de  la  ville,  qui  partagent  avec  le 
peuple  la  réputation  d’être  très  généreux  : ceux-ci  prennent 
eux-mêmes  en  main  la  besace  ou  le  plateau  collecteur,  et 
marchent  devant  nous  à travers  toute  la  ville.  C’est  ainsi 
qu’on  a vu  encore  dernièrement  le  bourgmestre  et  le  général 
van  de  Zuer  parcourir  la  ville  en  mendiant  de  porte  en 
porte  pour  la  Compagnie  de  Jésus. 

» On  a encore  recours  à un  second  moyen  : on  envoie 
mendier,  dans  les  villages  et  les  fermes  d’alentour  deux  pères 
qui,  après  bien  des  courses  et  des  contrariétés,  rentrent  chargés 
de  bonnes  pièces  de  monnaie  et  conduisant  environ  300  vaches 
ou  génisses.  Ces  bêtes  sont  données  par  des  gens  qui  ne 
veulent  pas  se  dépouiller'  de  leur  argent;  ici  on  en  reçoit 
six,  là  huit,  ailleurs  douze  etc.,  chacun  suivant  en  cela  sa 
dévotion  t1). 

» Ne  vous  étonnez  pas  de  ces  procédés,  car  il  faut  savoir 
que  la  Compagnie  est  ici  singulièrement  aimée  de  tous,  à cause 
des  fruits  abondants  de  salut  qu’elle  récolte  partout  dans  les 
âmes,  et  d’ailleurs  l’Espagnol  est  de  sa  nature  très  généreux. 

« Dans  l’intérieur  de  la  maison,  la  discipline  religieuse,  les 
pratiques  de  mortification  et  de  pénitence  s’observent  parfai- 
tement; c’est  du  reste  ce  qu’il  faut,  car  c’est  la  voie  suivie 
par  les  apôtres. 


Des  Indiens. 

» Je  n’ai  rien  de  particulier  à dire  des  Indiens,  parce  qu’il 
n’y  en  a guère  ici,  bien  qu’ailleurs  ils  abondent.  Je  remar- 

(1)  Une  telle  générosité  paraîtra  extraordinaire  à ceux  qui  ignorent  que 
les  bœufs  étaient  si  communs  en  Amérique  qu’un  propriétaire  qui  n’en 
possédait  que  10,000  à 12,000,  n’était  pas  compté  parmi  les  plus  riches, 
et  qu’il  y en  avait  qui  en  possédaient  trois  fois  autant.  C’est  ce  qu’affirme 
dans  une  de  ses  lettres,  le  P.  Nicolas  du  Toict,  missionnaire  et  historien 
du  Paraguay.  (Voir  notre  notice  sur  cet  homme  apostolique  dans  le 
Bulletin  nos  7,  8 et  9 de  la  société  géographique  de  Lille,  1882,  p.  241). 
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que  seulement  qu’ils  sont  excessivement  lents  à apprendre, 
tandis  qu’ils  excellent  à manier  lare.  Voici  une  preuve  que 
quelques-uns  aiment  à donner  de  leur  adresse  : ils  prennent 
un  oiseau,  lui  attachent  à la  patte  une  pomme  et  le  lâchent. 
Pendant  qu’il  s’envole,  ils  traversent  la  pomme  d’outre  en 
outre  sans  même  blesser  l’oiseau.  D’autres  prennent  une 
vieille  femme  dont,  à leur  avis,  la  course  est  près  de  son 
terme,  la  lient  à un  arbre  les  mains  au-dessus  de  la  tête  et 
les  doigts  séparés.  Ils  tirent  alors  une  flèche  entre  chaque 
doigt  sans  toucher  la  main,  ni  aucun  autre  membre;  si 
cependant  ils  manquent,  je  pense  qu’ils  s’en  excusent  en 
disant  que  ce  n’est  qu’une  vieille  femme.  » 

De  Panama,  6 juillet  1618. 

Hubert  Verdonck. 

Notre  manuscrit  renferme  encore  trois  fragments  de  diffé- 
rentes lettres.  Celle  qui  contient  les  renseignements  sur  les 
mines  d’argent  de  Markita  et  la  singulière  anecdote  qu’on  va 
lire,  est  datée  de  Carthagène,  21  juillet  1626.  L’original  était 
en  latin. 

» Ici  tous  les  fleuves  sont  remplis  de  crocodiles.  Un  peu 
avant  notre  passage,  ils  avaient  dévoré  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans  qui  montait  une  autre  barque.  Ils  s’étaient 
également  emparés  d’un  enfant  et  l’avaient  emporté  avec  eux 
au  fond  de  l’eau  pour  s’en  repaître,  lorsque  tout  à coup 
l’idée  vint  à la  victime  d’attaquer  son  ennemi.  Il  s’en  prend 
aux  yeux,  et  enfonce  deux  doigts  dans  les  orbites  du  monstre. 
Celui-ci  ne  pouvant  supporter  l’atrocité  de  la  douleur,  ouvre 
son  rictus  et  laisse  échapper  sa  proie  devenue  son  agresseur. 
L’enfant  en  fut  quitte  pour  une  blessure  au  pied  par  où 
l’animal  l’avait  saisi.  » 

» Les  mines  d’argent  du  roi  sont  situées  dans  les  montagnes 
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près  de  la  ville  de  Markita  ; (!)  on  en  tire  des  richesses 
immenses.  Ges  mines  sont  à la  fois  admirables  et  horribles. 
Rien  n’approche  davantage  des  noirs  royaumes  de  Pluton 
et  de  Proserpine.  On  ne  voit  que  cryptes  que  surmontent 
d’autres  cryptes,  des  antres  superposés  à des  antres.  Tout 
y est  sombre,  malpropre  et  affreux.  Les  hommes  y vivent 
rachitiques,  sans  ordre,  sans  lumière,  sans  Dieu,  et,  pour 
en  finir,  ils  descendent  à des  profondeurs  telles  qu’ils  touchent 
presque  à la  hutte  de  Caron.  » 

Nous  empruntons  le  trait  de  mœurs  suivant  au  fragment 
d’une  quatrième  lettre  envoyée  par  le  P.  Hubert  Verdonck 
au  P.  Jacques  Tyrinus,  le  18  février  1630.  (1 2)  Notre  mis- 
sionnaire résidait  aussi  alors  à Carthagène  : 

« Un  monstre  de  cruauté,  habitant  Panama,  avait  par 
vengeance  massacré  deux  hommes  qu’il  poursuivait  de  sa  haine, 
et  partout  où  il  allait,  il  portait  leurs  têtes  avec  lui.  Il  avait 
sur  l’une  d’elles  attaché  cet  écriteau  : « Il  m'avait  offensé, 
sa  tête  abattue  atteste  ma  vengeance . » Cette  bête  féroce 
poursuivait  une  troisième  victime  dont  la  mort  seule  pouvait 
assouvir  sa  fureur:  mais  la  vengeance  du  ciel  la  devança 
en  l’étendant  raide  mort  d’un  coup  de  foudre.  » Le  dernier 
fragment  par  lequel  finit  notre  manuscrit,  appartient  à une 
lettre  écrite  de  Lima,  le  8 avril  1650.  C’est  probablement 

(1)  Il  y a dans  notre  manuscrit  in  montibus  oppidi  Markitani  ; il  s’agit 
ici  évidemment  de  Mariquita,  ville  située  dans  la  province  de  ce  nom, 
et  renommée  par  ses  mines  d’or  et  d’argent  d’une  exploitation  très  difficile. 
Elles  furent  découvertes  vers  1590.  Mariquita  s’appela  d’abord  S.  Sébastian 
del  Or o. 

(2)  Le  P.  Jacques  Tyrinus  naquit  à Anvers  le  16  Septembre  1580  de 
Jacques  et  d’Antonia  Yan  Hecken.  Il  entra  au  noviciat  de  Tournai  le 
13  mars  1600,  après  avoir  pris  à Louvain  le  grade  de  maitre-ès-arts.  Il 
fut  le  second  supérieur  du  collège  d’Anvers  de  1611  à 1613  et  mourut 
dans  sa  ville  natale  le  14  juillet  1636. 
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la  dernière  envoyée  en  Belgique  par  notre  missionnaire 
anversois.  Gomme  elle  ne  contient  que  des  détails  relatifs  à 
l’état  religieux  de  Lima,  à cette  époque,  nous  jugeons  inutile 
d’en  citer  des  passages. 

Une  note  contenue  dans  les  lettres  annuelles  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  se  rapportant  aux  années  1651-1652,  nous 
apprend  que  « le  P.  Hubert  Yerdonck  mourut  à Lima  le 
3 août  1652.  Il  était  âgé  de  66  ans  dont  il  en  avait  passé 
42  dans  son  ordre  et  35  dans  les  missions  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  de  Quito.  C’était  un  homme  irréprochable,  d’un  caractère 
paisible  et  qui  se  dévoua  longtemps  avec  fruit  à l’enseignement 
des  humanités,  f1)  » 


(1)  Litteræ  annuæ  1651,  p.  186  : « 3 augusti  1652,  finem  vitæ  imposuit 
P.  Humbertus  Coronado,  olim  Berdunc  ( Verdonck ),  in  Brabantià  natus 
ante  annos  LXIX  (lisez  LXV1),  vir  sine  querela,  tranquillè  placidus,  et 
in  docendis  grammaticis  diu  magna  harum  partium  utilitate  versatùs.  » 


LA 


PROVINCE  DE  PARA 

ET  LE 


FLEUVE  DES  AMAZONES 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  de  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Ceux  qui  ont  lu  le  récit  des  voyages  d’Henry  Lister  Maw, 
d’Agassiz,  du  dr  M.  da  Silva  Coutinho,  de  l’ingénieur  Cliandler 
et  de  tant  d’autres  voyageurs,  doivent  avoir  été  émerveillés 
des  richesses  immenses  que  renferme  la  province  de  Para,  où 
il  y a encore  des  centaines  de  mille  lieues  à explorer. 

Le  Para  a une  surface  d’environ  40,000  lieues  carrées  ou 
1,742,400  kilomètres  carrés,  plus  de  trois  fois  l’étendue  de 
la  France,  qui  n’a  que  514,046  kilomètres  carrés.  (l) 

Reculons  de  trois  siècles  et  voyons  quel  est  le  hardi 

(1)  La  province  des  Amazones  qui  confine  à celle  du  Parâ,  a 66,000  lieues 
carrées  ou  2,874,950  kilomètres  carrés. 
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aventurier,  qui  a découvert  par  hasard  le  majestueux  fleuve 
des  Amazones. 

A l’époque  où  l’on  ne  songeait  qu’à  la  cité  aux  armures 
d'or,  Gonzalo  Pizarro,  frère  du  conquérant  du  Pérou,  partit 
de  ce  dernier  pays  en  1539  avec  une  escorte  de  deux  cents 
fantassins  et  de  quatre  mille  Indiens.  Après  avoir  traversé 
la  Cordillère,  il  fut  rejoint  par  un  hardi  capitaine,  Francisco 
Orellana.  La  cité  aux  armures  d’or  était  introuvable,  mais 
ces  conquérants  recueillirent  assez  de  ce  précieux  métal  pour 
en  charger  un  brigantin  qu’ils  firent  construire. 

Orellana,  . par  suite  de  certaines  aventures  trop  longues  à 
raconter,  pénétra  dans  le  grand  fleuve  des  Amazones,  sans 
cependant  le  connaître,  mais  il  eut  le  pressentiment  que  ce 
cours  deau  devait  le  conduire  à l’Océan.  Obligé  de  descendre 
à terre  et  de  poursuivre  son  voyage  à travers  un  pays 
inconnu  et  souvent  désert,  il  eut  néanmoins  à combattre  de 
féroces  Indiens  qui  lui  tuèrent  plusieurs  hommes  de  son 
escorte. 

A l’endroit  où  le  Rio  Negro  se  jette  dans  l’Amazone 
Orellana  est  attaqué  par  une  troupe  d’indiens  à cheval  à la 
tête  desquels  se  trouvaient  des  femmes  blondes ? grandes, 
robustes,  nues  jusqu’à  la  ceinture,  les  cheveux  relevés  en 
tresses  et  armées  d’arcs  et  de  flèches.  Un  peu  d’exagération 
dans  le  récit  d’Orellana  et  beaucoup  trop  dans  celui  de  nos 
historiens  modernes,  fut  cause  que  ce  fleuve  inconnu  reçut 
le  nom  impropre  d’Amazones  d’après  la  légende  grecque  qui 
place  l’histoire  problématique  de  ces  femmes  guerrières  1600 
ans  avant  notre  ère.  Ceux  qui  sont  au  courant  des  habitudes 
indiennes,  savent  que  dans  beaucoup  de  tribus,  les  sauvages 
emmènent  leurs  femmes  quand  ils  vont  sur  la  piste  de  la 
guerre,  et  que  celles-ci  combattent  quelquefois  dans  leurs 
rangs. 

Après  dix-huit  mois  de  navigation,  Orellana  arriva  à 
l’embouchure  du  fleuve  des  Amazones  avec  une  cargaison 
d’or  et  d’émeraudes  que  Pizarro  lui  avait  confiée. 
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L’espace  ne  nous  permet  pas  de  décrire  les  souffrances 
de  toute  nature  que  son  escorte  eut  à endurer.  La  famine, 
les  maladies  et  les  combats  l’avaient  pour  ainsi  dire  décimée. 

Quant  à Pizarro,  le  chef  de  l’expédition,  il  rentra  à Quito 
après  dix-huit  mois  de  voyage,  pendant  lequel  ses  soldats 
furent  obligés,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de  manger  les 
chiens  et  les  chevaux. 

Le  majestueux  fleuve  des  Amazones,  le  plus  grand  du 
monde  entier,  traverse  tout  le  Para  et  reçoit  sur  son  par- 
cours de  3828  kilomètres,  19  rivières  dont  quelques-unes 
ont  jusqu’à  3,300  kilomètres  de  cours,  surpassant  en  étendue 
les  plus  grands  fleuves  de  l’Europe.  Le  Rio  Madeira  et  ses 
affluents  sont  navigables  sur  une  étendue  de  6600  kilomètres. 

A son  embouchure  il  y a plusieurs  îles,  entre  autres  la 
grande  île  de  Marajo,  qui  a 244  kilomètres  de  longueur  sur 
180  de  largeur,  à peu  près  la  même  étendue  que  la  Belgique. 
D’après  Agassiz  elle  faisait  jadis  partie  de  la  terre  ferme. 
L’Amazone  et  ses  affluents  sont  navigables  pour  des  steamers, 
dans  le  territoire  du  Brésil  seul,  sur  un  parcours  de 
48,517  kilomètres  et  au  Pérou  sur  une  étendue  de  1980 
kilomètres.  Ses  affluents  le  mettent  en  communication  avec 
les  républiques  de  l’Équateur,  de  Yénézuéla  et  de  la  Nou- 
velle-Grenade. 

Le  professeur  Agassiz  a découvert  dans  ses  eaux  des 

milliers  d’espèces  de  poissons,  dont  plusieurs  n’étaient  pas 
même  classés.  C’est  là  que  se  trouve  le  'piracucu  (V astres 
Cuvierii),  poisson  qui  atteint  un  développement  formidable  et 
sert  de  nourriture  aux  riverains.  Parmi  les  productions  les 

plus  curieuses,  il  faut  citer  le  poraqué  ou  l’anguille  élec- 

trique (Gymnotus  electricus).  Sa  taille  atteint  jusqu’à  1 1/2 
mètre  et  ses  décharges  électriques  sont  quelquefois  assez 
fortes  pour  tuer  un  homme. 

Les  voyageurs,  qui  ont  parcouru  cette  contrée,  sont  émer- 
veillés de  la  variété  des  produits  du  bassin  de  l’Amazone, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  le  caoutchouc,  le  cacao,  les 
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matières  textiles  et  coloriantes,  les  cuirs  de  boeufs  et  de 
cerfs,  les  drogues,  les  plantes  médicinales,-  l’indigo,  les  bois  de 
construction  et  d’ébénisterie,  la  colle  de  poisson,  les  châ- 
taignes ou  coco  du  Para,  le  sucre,  le  coton,  le  piassava, 
les  chapeaux  de  paille,  l’ivoire  végétal,  le  tabac  et  une  foule 
d’autres  produits. 

L’arbre  à caoutchouc  (l)  (Siphonia  elastica)  est  une  source 
inépuisable  de  richesse  pour  ce  pays.  Il  y a dix  ans  environ 
l’exportation  de  ce  produit  montait  à 5,000,000  de  kilo- 
grammes (chiffre  rond)  représentant  une  valeur  de  22,000,000 
de  francs.  En  1882  on  a exporté  environ  9,625,000  kilogrammes, 
soit  pour  66,000,000  de  francs,  de  sorte  que  le  poids  a presque 
doublé  tandis  que  la  valeur  a triplé. 

Le  cacao  figure  à l’exportation  pour  environ  fr.  8,000,000 
et  les  châtaignes  ou  coco  du  Para  pour  environ  3.500,000. 

En  résumé,  la  valeur  de  tous  les  produits  pendant  l’année 
qui  vient  de  s’écouler,  s’élève  à la  somme  respectable  de 

fr.  91,000,000,  parmi  lesquels  les  États-Unis  du  Nord  figurent 
pour  la  moitié. 

Les  forêts  abondent  en  bois  de  construction  et  d’ébénis- 
terie de  toute  beauté.  Pendant  notre  séjour  à Rio-de-Janeiro, 
on.  m’a  dit  qu’il  y avait  au  musée  national  une  table  en 

marqueterie  composée  d’environ  100  espèces  de  bois  divers. 

Ce  pays  produit  le  meilleur  tabac  du  Brésil,  mais  la 

nature  y est  si  prodigue  en  productions  de  tout  genre  qu’on 

ne  s’en  est  pas  beaucoup  occupé.  C’est  ici  le  cas  de  dire, 

l’homme  n’a  qu’à  récolter;  il  n’a,  pour  ainsi  dire,  ni  besoin 
de  planter  ni  de  semer. 

En  vertu  d’une  loi  promulguée  en  septembre  1867,  le 

gouvernement  a accordé  la  libre  navigation  de  l’Amazone  et 

de  ses  affluents  à tous  les  pavillons.  Les  Angais,  avec  cette 


(1)  Le  procédé  usité  au  Parâ  pour  la  récolte  de  ce  produit  est  à peu  près 
le  même  que  celui  qui  se  pratique  aux  environs  de  Bayonne  et  dans  les 
Landes  pour  l’extraction  de  la  résine. 
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initiative  qui  leur  est  propre,  y ont  établi  un  service  de 
steamers  qui,  concurremment  avec  les  steamers  brésiliens, 
parcourent  une  étendue  d’environ  10,600  kilomètres. 

Son  Excellence  le  président  de  la  province  de  l’Amazone, 
M.  de  Parânagua,  vient  de  faire  récemment  un  voyage  sur 
le  bateau  à vapeur  Solimoês.  (*)  Dans  l’espace  de  35  jours 
il  a parcouru  3,862  kilomètres  sur  la  rivière  Purus,  un  des 
affluents  de  l’Amazone. 

Les  Indiens  Ipurinans  lui  ont  dit  qu’au  delà  de  l’Ituxy  il 
y a des  plaines  immenses  où  se  trouve  une  grande  quantité 
de  bétail  sauvage. 

Ses  études  se  sont  portées  principalement  sur  le  tracé  d’une 
voie  ferrée  destinée  à mettre  la  province  du  Matto  Grosso 
et  la  Bolivie  en  communication  avec  un  des  affluents  de 
l’Amazone. 

Le  steamer  Jurua  vient  de  parcourir  la  rivière  Purus  et 
a transporté  à Manaos,  capitale  de  la  province  des  Amazones 
171,400  kilogrammes  de  caoutchouc  représentant  une  valeur 
de  1,300,000  francs. 

On  peut  donc  attribuer  à cette  loi  si  sage  et  si  libérale, 
la  croissance  rapide  du  commerce  dans  le  bassin  de  l’Ama- 
zone. 

Ce  qui  manque  à ce  pays,  où  l’homme  peut  récolter  sans 
beaucoup  de  peine,  ce  sont  les  bras.  Sa  population  ne  s’élève 
qu’à  environ  300,000  habitants  et  dire  que  cette  province 
est  au-delà  de  trois  fois  plus  grande  que  la  France. 

Nous  estimons  qu’il  faudrait  à un  explorateur  au  moins 

cinq  à six  ans  pour  explorer  le  pays  et  tous  ses  cours 

d’eau,  y compris  la  province  des  Amazones. 

(1)  Solimoês.  Nom  d’une  rivière  et  d’un  district  au  nord  du  fleuve  des 

Amazones,  pouvant  former  à lui  seul  une  province  ou  un  pays  puisque 

son  étendue  est  aussi  grande  que  celle  de  la  Grande-Bretagne.  Le  mot 
Solimoês  paraît  dériver,  par  corruption,  de  Sorimon,  tribu  indienne. 
D’autres  l’attribuent  aux  flèches  empoisonnées  dont  se  servent  ces  sauvages. 
Solimâo  en  portugais  signifie  sublimé. 
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Depuis  quelques  mois  nous  avons  à Anvers  un  départ 
bi-mensuel  pour  le  Para  avec  échelle  à d’autres  ports. 
Chose  triste  à dire,  cette  ligne  est  desservie  par  des  steamers 
sous  pavillon  anglais. 

Depuis  la  mort  de  notre  regretté  armateur  M.  E.  van 
Regemortel,  le  pavillon  belge  est  passé  à l’état  de  légende 
dans  ces  parages. 

C’est  de  la  navigation  transatlantique  que  dépend  l’avenir  de 
notre  beau  port,  trop  peu  fréquenté  par  des  steamers  sous 
pavillon  belge.  Quel  moyen  avons-nous  de  nous  affranchir 
des  compagnies  étrangères?  That  is  the  question.  Cette 
importante  question  trouvera  mieux  sa  place  dans  un  journal 
politique  que  dans  le  Bulletin  de  notre  société. 


DU  JEUDI  14  JUIN  1881. 


EXPOSITION  DE  VUES  DE  L’ÉGYPTE. 


M.  Arthur  van  den  Nest,  ancien  éclievin  de  la  ville  d’Anvers 
et  membre  de  la  société  royale  de  géographie,  a rapporté  de 
son  voyage  en  Égypte  une  belle  collection  de  photographies 
reproduisant  les  monuments  de  ce  pays  célèbre.  A la  demande 
du  bureau,  il  a gracieusement  consenti  à les  communiquer 
aux  membres  de  la  société. 

En  conséquence  la  société,  avec  le  bienveillant  concours 
de  l’administration  communale,  a organisé  le  jeudi  14  juin, 
dans  la  vaste  salle  du  théâtre  flamand,  une  soirée  dans  laquelle 
toutes  ces  vues  ont  été  exhibées,  agrandies  et  éclairées  à la 
lumière  oxyhydrique.  M.  van  den  Nest  étant  indisposé,  son  neveu 
M.  Maurice  Joostens,  qui  a fait  avec  lui  le  voyage  de  l’Égypte, 
a bien  voulu  se  charger  de  donner  au  public  les  explications 
que  comporte  chaque  planche. 

Les  monuments  qui  couvrent  le  sol  de  l’Égypte  depuis 
Alexandrie  jusqu’à  la  deuxième  cataracte  ont  successivement 
passé  sous  les  yeux  des  spectateurs  qui  ont  ainsi  pu  se  faire 
une  idée  de  cette  ancienne  civilisation. 

La  série  a commencé  par  la  colonne  dite  de  Pompée  élevée 
en  296  en  l’honneur  de  l’empereur  Dioclétien.  C’est  le  seul 
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monument  antique  qui  existe  encore  à Alexandrie  depuis  que 
ses  deux  obélisques  dits  aiguilles  de  Cléopâtre  ont  été 
transportés  à Londres  et  à New- York. 

Après  Alexandrie  vint  le  Caire,  et  en  premier  lieu  le 
splendide  panorama  de  la  ville  vue  du  haut  de  la  citadelle, 
avec  ses  toits  plats,  ses  innombrables  minarets  et  au  fond 
le  désert  avec  les  pyramides.  Ensuite  les  principales  mosquées 
dont  les  trois  types  trouvent  au  Caire  les  plus  beaux  spécimens, 
puis  les  tombeaux  des  califes  et  des  rois  mamelouks,  ces 
chefs-d’œuvre  de  l’architecture  arabe.  Parmi  les  monuments 
modernes  il  y avait  des  vues  du  palais  de  Ghézireh,  le  plus 
beau  qu’ait  construit  Saïd  pacha,  le  Kassr  è Noussa,  bâti 
par  Méhémet  Ali  à l’extrémité  de  l’avenue  de  Choubrah,  le 
bois  de  Boulogne  du  Caire,  dont  on  a pu  également  admirer 
les  arbres  séculaires.  Ensuite  le  Barrage  du  Nil , œvure 
colossale  entreprise  par  Méhémet  Ali,  pour  retenir  les  eaux 
du  fleuve  et  régler  les  inondations  de  la  Basse-Égypte. 
Commencé  en  1844,  cet  ouvrage  qui  a coûté  des  sommes 
énormes  reste  inachevé.  Les  murs  et  les  ouvertures  des  écluses 
sont  terminés,  mais  on  n’ose  y placer  les  portes  de  crainte 
de  voir  emporter  le  tout  par  le  Nil  ; aussi  ne  travaille-t-on 
plus  à achever  l’ouvrage,  mais  se  borne-t-on  aujourd’hui  sim- 
simplement  à l’entretenir. 

Une  vue  générale  des  pyramides  de  Ghizeh,  avec  des  vues 
spéciales  de  la  grande  pyramide  et  du  sphinx,  qui  d’après 
une  inscription  trouvée  aux  environs  des  pyramides,  serait 
antérieur  à ces  monuments. 

L’obélisque  d’Héliopolis,  de  la  XIIe  dynastie,  le  plus  ancien 
qui  existe  et  le  célèbre  sycomore  sous  lequel,  d’après  la 
tradition,  la  Yierge  se  serait  reposée  avec  l’enfant  lors  de  la 
fuite  en  Égypte.  Si  cet  arbre,  bien  que  très  vieux,  ne  date 
pas  de  cette  époque,  il  est  certain  du  moins  qu’il  a poussé 
sur  le  tronc  d’un  autre  arbre  très  ancien. 

Suivaient  deux  vues  du  temple  d’Abydos  : une  vue  générale 
et  l’autre  d’une  des  petites  salles  avec  le  portrait  du  roi 
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Séti  I.  — Le  temple  de  Denderah  enfoui  dans  le  sable  jusqu’à 
moitié  de  sa  hauteur  et  une  vue  de  l’intérieur  du  vestibule. 
— Les  ruines  du  temple  de  Karnak  et  plusieurs  vues  de  la 
salle  hypostyle  qui  peuvent  donner  une  faible  idée  de  cette 
construction  gigantesque. 

L’obélisque  de  la  reine  Hatasou,  le  plus  grand  qui  existe, 
il  mesure  environ  26  mètres,  il  reste  debout  au  milieu  des 
ruines  tandis  que  son  compagnon  — les  obélisques  étaient 
toujours  à deux  — gît  brisé  à ses  pieds.  D’après  une  inscription 
qu’on  lit  sur  sa  base  les  deux  ont  été  extraits  de  la  carrière, 
sculptés  et  mis  en  place  en  l’espace  de  sept  mois.  La  porte 
de  Ptolémée  Épiphane,  la  plus  élégante  des  constructions 
gréco-égyptiennes  et  le  pylône  du  temple  de  Khons. 

Deux  planches  se  rapportent  à Louqsor,  l’une  représente  le 
pylône  du  temple  avec  l’obélisque  solitaire  dont  le  compagnon 
orne  aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde  à Paris,  et  l’autre, 
la  célèbre  colonnade  qui  longe  le  bord  du  Nil.  Comme  la 
plupart  des  anciens  temples,  celui  de  Louqsor  a été  transformé 
en  village,  et  non  seulement  les  cours  mais  toutes  les  salles 
et  jusqu’à  la  plate-forme,  tout  est  couvert  de  masures  arabes  ; 
on  y voit  même  une  mosquée  avec  son  minaret.  A la  demande 
de  M.  Maspéro,  le  khédive  actuel  a acheté  toutes  ces  habitations, 
qui  vont  être  démolies  et  le  temple  déblayé  l’automne  prochain. 
Sans  la  révolte  d’Arabi,  on  aurait  déjà  mis  la  main  à l’œuvre 
depuis  l’hiver  passé.  — Sur  la  rive  gauche  du  Nil,  le 
Ramesséum,  le  temple  de  Kournah  et  celui  de  Médinet  Habou 
construit  par  Ramsès  III  ont  fourni  plusieurs  vues  très 
remarquables.  Les  deux  colosses  d’Aménophis,  dits  de  Memnon, 
n’ont  pas  été  oubliés  non  plus  que  la  vallée  de  Biban-el-Molouk, 
où  se  trouvent  les  tombeaux  des  pharaons  des  XVIIIe  et 
XIXe  dynasties. 

En  remontant  le  fleuve  le  temple  d'Edfou,  commencé  le  23 
août  237  et  achevé  le  5 décembre  57  avant  J.  C.  et  auquel 
ont  travaillé  neuf  rois  Ptolémée,  est  le  mieux  conservé  de 
tout  le  pays.  Il  a fourni  les  vues  de  son  pylône,  de  sa  première 
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cour,  du  couloir  extérieur  et  d’une  salle  intérieure  avec  le 
naos  en  granit.  — Les  chapiteaux  du  temple  d’Esneh,  qui 
est  entièrement  couvert  de  constructions  modernes,  et  dont  la 
grande  salle  antérieure  seule  est  accessible.  — Plus  loin  le 
temple  d’Ombos  qui  ne  tardera  pas  à disparaître,  car  d’un 
côté  le  sable  l’envahit  de  plus  en  plus  et  de  l’autre  le  Nil 
en  creuse  et  détruit  les  fondements  ; déjà  la  cour  antérieure, 
qui  existait  encore  il  y a une  cinquantaine  d’années,  s’est 
écroulée  dans  le  fleuve. 

Enfin  on  arrive  à Assouan,  l’ancienne  Syène  dont  la  vue 
du  port  est  magnifique.  — Suit  la  première  cataracte,  qui 
porte  à tort  ce  nom,  car  c’est  une  suite  de  rapides  et  non 
une  chute  d’eau. 

L’île  de  Philae  est  comme  on  l’a  dit  une  oasis  ravissante 
au  milieu  du  fleuve.  Elle  est  presque  tout  entière  couverte 
par  des  temples  de  l’époque,  des  Ptolémées  et  a fourni  plusieurs 
vues  intéressantes. 

Au-delà,  suit  la  Nubie  qui  a du  sa  civilisation  à l’Égypte 
et  où  des  temples  en  ruine  se  rencontrent  à chaque  instant. 
Les  plus  remarquables  sont  les  deux  temples-grottes  d’Ibsamboul 
avec  leurs  colosses  de  30  et  60  pieds  qui  en  décorent  les 
façades.  Enfin  une  vue  de  la  cataracte  de  Wadi  Halfa,  ou 
seconde  cataracte,  est  venue  terminer  cette  soirée  qui  laissera 
à tous  les  spectateurs  les*  plus  agréables  souvenirs. 
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498.  Très  relaciones  de  Antigüedades  P émanas.  Madrid 

1879. 

Don  du  gouvernement  espagnol  qui  a publié  cet  ouvrage  à l’occasion 
du  congrès  des  Américanistes  de  Bruxelles.  La  première  relation 
de  D.  Fernando  de  Santillan  entre  dans  de  grands  détails  sur 
l’administration  des  Incas,  et  sur  la  manière  dont  les  Espagnols 
devraient  gouverner  les  Péruviens.  La  seconde  relation  est  anonyme 
et  traite  spécialement  de  la  religion  des  anciens  habitants.  La 
troisième  a pour  auteur  D.  Joan  de  Santacruz  Pachacuti  ; celui-ci 
est  un  Péruvien  pur  sang,  de  la  race  antérieure  et  opposée  aux 
Incas.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  sont  d’autant  plus  inté- 
ressants qu’ils  sont  écrits  dans  un  tout  autre  esprit  que  celui  de- 
l’inca  Garcilasso  qui  a été  la  principale  source  de  l’histoire  du 
Pérou  jusqu’aujourd’hui.  M.  Jiménez  de  la  Espada  a ajouté  au 
volume  une  préface  extrêmement  remarquable. 

499.  Uebersicht  der  g eographischen  Leistungen  in  Rusland , 

wàhrend  der  Regierung  Kaiser  Alexander  II,  von 
Baron  F.  von  der  Osten-Sacken.  St.-Petersbourg  1880. 
(Revue  des  travaux  géographiques  en  Russie,  pendant 
le  règne  de  l’empereur  Alexandre  II,  par  le  baron  F. 
von  der  Osten-Sacken.) 

500.  The  Kansas  City.  Review  of  Science  and  Indus tr y, 

edited  by  Théo.  S.  Case.  Vol.  IV. 

Contient  pour  la  partie  géographique  : Expéditions  à la  mer  arctique, 
par  le  dr  John  Roe.  — Honneurs  rendus  à Nordenskjold.  — Une 
nouvelle  expédition  polaire.  — Le  « Nordenskjold  « à flot.  — La 
deuxième  expédition  de  Howgate.  — Subside  du  gouvernement  à 
l'expédition  polaire.  — Remise  de  la  médaille  de  la  société  royale. 
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— D°  de  celle  de  la  société  de  géographie.  — Les  explorateurs 
italiens  en  Afrique.  — Souvenirs  de  Orton  et  du  Pérou,  par  le 
dr  Ivon  D.  Heath.  — Recherches  arctiques.  — Levés  hydrogra- 
phiques de  l’amirauté.  — Les  médaillés  des  écoles  publiques.  — 
Une  vue  de  l’Etna. 

L’expédition  arctique  de  M.  B.  Leigh  Smith.  — La  recherche  de 
Franklin.  Retour  de  l’expédition  du  lieutenant  Schwatka  de  la 
recherche  de  Franklin.  — Stanley  et  le  Congo.  — Autres  expé- 
ditions au  Congo.  Projet  d’une  expédition  autrichienne.  — L’expé- 
dition de  M.  Sibiriakov  au  Iénisseï.  — Explorations  privées  aux 
régions  arctiques. 

L’expédition  de  M.  Howgate.  — Narration  du  secrétaire  Clay.  — 
La  croisière  du  Corwin  dans  les  régions  arctiques.  — Notes  et 
extraits  pris  dans  un  vieux  livre  de  voyages,  par  M.  le  professeur 
Broadhead. 

L’expédition  Howgate  à la  baie  de  lady  Franklin.  — Aperçu  de 
travaux  scientifiques  de  cette  expédition. 

Les  découvertes  de  Heath  dans  l’Amérique  méridionale,  par  le  prof. 
J.  D.  Parker.  — Subsides  du  congrès  pour  des  travaux  scientifiques. 
— Le  commerce  de  la  Sibérie.  — Stations  météorologiques  dans 
la  mer  de  Behring. 

Volume  V. 

Contient  : Influence  de  l’altitude  sur  la  population.  — Sur  les 
expéditions  des  Etats-Unis  dans  les  mers  arctiques. 

Les  découvertes  de  Heath  dans  l’Amérique  méridionale,  par  le  prof. 
John  D.  Parker. 

Le  globe  de  Martin  Behaim,  par  le  capitaine  E.  L.  Berthoud.  — 
Les  latitude  et  longitude  de  Kansas  City,  par  E.  A.  Hickmann.  — 
L'exploration  de  la  Terre  de  Wrangel.  — Phénomène  arctique. 
— Le  sort  de  la  Jeannette.  — Rapport  officiel  sur  la  croisière 
du  Corwin. 

Les  explorations  dans  l’Idaho  et  le  Montana,  par  M.  E.  L.  Berthoud. 
— La  Jeannette  perdue.  — Nouvelles  de  la  colonie  polaire,  -r-  La 
dernière  expédition  au  Léna.  — Le  Pamir.  — Explorations  du 
Zambèze.  — Expédition  à la  baie  d’Obi. 

Vol.  VI. 

La  Jeannette  et  ses  survivants.  — Notes  géographiques  sur  les  Indes 
occidentales,  par  M.  E.  L.  Berthoud. 

501.  Une  excursion  en  Belgique  à l'occasion  du  congrès 
international  de  géographie  commerciale  de  Bruxelles , 
par  M.  Ludovic  Drapeyron.  — Don  de  Fauteur. 
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502.  La  semaine  industrielle,  4e  année  n°  9,  28  à 35-37- 

39  à 53.  5e  année,  n°  1 à 3. 

503.  Introduction  à V étude  de  la  géographie,  prononciation 

des  mots,  signification  des  termes,  par  M.  Henri 
Mager,  membre  de  la  société  de  géographie  de  Paris 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 

504.  Le  numéro  21  de  la  Revue  politique  et  littéraire  de  la 

France  et  de  l'étranger . 

Contenant  : Une  esquisse  d’une  ethnographie  de  la  France  d’après  M. 
le  dr  Langneau,  par  M.  Bm.  Levasseur  (de  l’institut.)  Offert  par 
l’auteur. 

505.  Catalogue  des  ouvrages  mis  à la  disposition  des 

lecteurs  dans  la  salle  de  travail  du  bureau,  de 
traduction.  Envoi  fait  par  ordre  de  M.  le  ministre  de 
l’intérieur. 

506.  A Raça  Negra  sob  o ponto  de  vista  da  civilisaçâo 

de  Africa.  Usos  et  costumes  de  alguns  povos  genti- 
licos  do  interior  de  Mossamedes  e as  colonias  por- 
tuguezas,  por  A.  F.  Nogueira.  (La  race  nègre  au  point 
de  vue  de  la  civilisation  de  l’Afrique.  Mœurs  et  coutumes 
de  quelques  peuplades  païennes  de  l’intérieur  de  Mos- 
samédès  et  dans  les  colonies  portugaises. 

507.  Bulletin  officiel  de  l'Institution  ethnographique,  nos  24, 

31,  33,  34,  35,  36,  37,  38,  40,  41,  42,  43,  46,  47. 

508.  Mouvement  commercial , industriel  et  maritime  de  la 

place  d'Anvers,  par  la  société  commerciale,  industrielle 
et  maritime  d’Anvers.  Rapport  sur  les  exercices  1877- 
1878-1879-1880-1881. 

509.  Mémoire  sur  les  phénomènes  d'altération  des  dépôts 

superficiels  par  l'infiltration  des  eaux  météoriques 
étudiés  dans  leurs  rapports  avec  la  géologie  strati- 
graphique,  par  E.  Yandenbroeck  , conservateur  au 
musée  royal  d’histoire  naturelle,  attaché  au  service  de 
la  carte  géologique.  — Don  de  l’auteur. 

510.  Tijdschrift  van  het  Indisch  Aardrijkskundig  genoot - 
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schap,  onder  redaktie  van  A.  J.  Ten  Brink.  lste  jaargang, 
aflevering  I et  II. 

Ces  deux  premières  livraisons  publiées  par  une*nouvelle  société  de  géo- 
graphie qui  vient  de  s’établir  à Sàmarang,  contiennent  : Les  dernières 
découvertes  dans  la  Nouvelle-Guinée,  par  A.  J.  Ten  Brinck.  — 
Communications  géographiques.  — L’historique  de  l’érection  et  des 
premiers  travaux  de  la  société.  — Liste  des  membres.  — Etat 
du  Siam,  par  M.  C.  P.  K.  Winkel.  — L’administration  coloniale 
du  Portugal  en  Asie,  par  F.  A.  B.  Wiselius.  — Photographies 
d’anthropophages  de  la  Nouvelle-Guinée. 

511.  Journal  and  proceedings  of  the  artic  expédition 

1875-76,  under  the  command  of  captain  Georges  S. 
Nares,  R.  N.  K.  G.  B. 

512.  United  States  geographical  Surveys  West  of  the 

100th.  meridian , par  Georg.  M.  Wheeler,  capitaine 
du  génie  dans  l’armée  des  États-Unis.  Tomes  II  à YI, 
gr.  in-4°,  reliés. 

Tome  II  contient  : L’Astronomie  et  l’Hypsométrie.  — Tome  III  et 
supplément,  la  Géologie.  — Tome  IV,  la  Paléontologie.  — Tome  Y, 
la  Zoologie.  — Tome  VI,  la  Botanique. 

513.  Concession  granted  by  the  Republic  of  Nicaragua  to 

the  provisional  interoceanic  canal  society  for  a 
ship-canal  across  that  country. 

514.  Nicaragua  ship-canal,  report  of  the  executive  committee 

to  the  members  of  the  provisional  society. 

515.  The  Board  of  trade  of  San-Francisco.  Supplementary 

report  of  spécial  committee  on  inter-oceanic  canal. 

516.  Bericht  über  die  Verhandlungen  des  ersten  Congresses 

fur  Handelsgeographie  und  Fôrderung  deutscher 
Interessen  im  Auslande,  gehalten  in  Berlin  am  26, 
27  u.  28  October  1880. 

Notice  sur  les  discussions  du  premier  congrès  de  géographie  com- 
merciale, et  des  intérêts  allemands  à l’étranger,  tenu  à Berlin 
les  26,  27  et  28  oct.  1880,  in-fol.  — Don  du  comité  du  congrès. 

517.  Monatliche  Berichte  über  die  Resultate  aus  den  mete- 

orologischen  Beobachtungen  angestellt  an  den  Koniglich 
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Sàchsischen  Stationen  im  Jahre  1879....  yoïi  Dr.  G. 
Brulins. 

Notices  mensuelles  des  résultats  des  observations  météorologiques  faites 
dans  les  stations  du  royaume  de  Saxe,  en  1879,  par  le  dr  C.  Bruhns. 

518.  Dv  O.  Finsch  Reise  nach  W est-Sibirien  im  Jahre  1876. 

(Voyage  du  dr  O.  Finscli  dans  la  Sibérie  occidentale. 
Berlin  1879,  1 vol.  in-8°  en  2 parties. 

Ce  voyage  est  des  plus  intéressants.  Il  fut  entrepris  par  MM.  A.  E. 
Brehm,  le  comte  de  Waldburg-Zeil-Trauckburg  et  dr  O.  Finscb. 
Il  contient  un  grand  nombre  d’illustrations. 

519.  Notizia  su  Selajar  e isole  adiacenti,  del  Prof.  Dott. 

P.  J.  Veth.  Turin,  1880.  in-4°,  cart.  Extrait  du  Cosmos. 
— Don  de  l’auteur. 

520.  Questoes  Africanas.  — Proposta  apresentada  em  sessào 

de  12  de  fevereiro  de  1880  du  Soc.  de  geog.  de  Lisboa 
pela  Comissào  nacional  etc.  — Questions  africaines. 
— Proposition  présentée  en  la  séance  du  12  février 
1880  de  la  société  géographique  de  Lisbonne,  par  la 
commission  nationale  portugaise  pour  l’exploration  et  la 
civilisation  de  l’Afrique.  — Don  de  la  société  géogra- 
phique de  Lisbonne. 

Cette  proposition  comprend  quatre  points  : 1°  Continuer  les  explora- 
tions, non  seulement  celles  concernant  la  géographie  physique 
proprement  dite,  mais  encore  celles  en  rapport  avec  la  zoologie, 
la  botanique,  la  géologie,  l’ethnographie  et  la  linguistique.  La 
société  se  réserve,  si  le  gouvernement  la  consulte,  de  lui  indiquer 
les  endroits  à explorer  d’abord,  mais  rappelle  que  les  plus  favorables 
pour  établir  des  stations  officielles  d’exploration  et  de  protection 
sont  Bihé , Humbé,  Congo,  Zumbo  et  le  haut  Chire.  — 2°  Em- 
ployer tous  les  moyens  propres  à étendre  les  relations  avec  l’inté- 
rieur, tels  que  routes,  domestication  des  éléphants,  chemins  de  fer, 
etc.  — 3°  Assainir  les  lieux  propres  aux  établissements  européens, 
dessèchement  des  marais,  drainages,  plantation  d’eucalyptus  sur 
une  grande  échelle,  etc.  — 4°  Réforme  complète  de  l’enseigne- 
ment du  séminaire  de  Sernache  do  Bom  Jardin,  le  rendre  propre 
à former  de  bons  missionnaires  géographes  en  leur  donnant  des 
notions  suffisantes  des  sciences  naturelles,  de  médecine  et  d’agri- 
culture. On  devrait  également  y enseigner  les  langues  africaines. 
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521.  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  Commercial  do 

Porto.  Tome  I.  N°  1 oct.-déc.  1880. 

Cette  livraison  contient  le  discours  inaugural  du  président,  les  statuts, 
divers  règlements  d’ordre  intérieur  et  le  commencement  de  la  liste 
des  membres. 

522.  Relazione  del  progeüo  di  spedizione  ad  Assab  presen- 

tata  dai  signori  Careri  e Licata , ail'  Assemblea 
Generale  dei  Socii,  il  15  Luglio  1880.  Naples,  1880, 
br.  in-8°  avec  carte. 

Rapport  sur  lé  projet  d’une  expédition  à Assab  présenté  par  MM. 
Careri  et  Licata  à l’assemblée  générale  du  club  africain  de  Naples 
le  15  juillet  1880. 

523.  Descripcion  de  la  ciudad  de  Guadelajara,  capital  del 

estado  de  Jalisco,  par  Mariano  Bârcena.  (Description 
de  la  cité  de  Guadalaxara,  capitale  de  l’État  de  Jalisco). 
Don  de  l’auteur. 

Extrait  de  l’ouvrage  : Informe  sobre  la  Exposition  de  las  « Clases 
Productoras  » y la  Ciudad  de  Guadalajara. 

524.  O Districto  de  Lourenço  Marques  no  présente  e no 

futuro.  — Le  district  de  Lourenço  Marquès,  dans  le 
présent  et  l’avenir,  par  Auguste  de  Castillio. 

Ce  travail  communiqué  à la  société  de  géographie  de  Lisbonne  et 
publié  par  elle,  est  le  résultat  d’observations  personnelles  faites 
pendant  un  séjour  de  cinq  ans. 

525.  Bulletin  de  V Union  géographique  du  Nord  de  la 

France.  Lille. 

lre  année  1880.  Nos  1 à 6. 

Contient  : La  mission  d’exploration  dans  le  Sahara,  par  le  lieutenant- 
colonel  Flatters.  — Le  voyage  de  M.  Nordenskjôld  et  le  passage 
du  nord-est,  par  M.  E.  Darsy. — Résumé  d’un  projet  d’explora- 
tion de  rOuellé,  par  M.  Léon  Lacroix.  — Note  sur  le  projet  d’un 
canal  maritime  de  l’Océan  à la  Méditerranée,  par  M.  J.  M.  Delbeke. 
— Statistique  maritime  et  commerciale  du  port  de  Dunkerque, 
(1878-1879-1880)  par  M.  Albert  Minne.  — Chronique  géographique. 
2e  année. 

Contient  : Projet  d’exploration  dans  l’Afrique  centrale . par  l’Ouellé, 
par  M.  Léon  Lacroix.  — La  géographie  du  Lin,  par  M.  Alfred 
Renouard.  Les  races  de  l’Indo-Chine,  par  M.  le  dr  Harmand. 
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— • Les  Français  dans  l’Indo-Chine,  par  M.  Suérus.  — La  Syrie 
en  1840,  par  M.  Huberdeau.  — Note  sur  l’isthme  de  Panama,  par 
M.  V.  Duburcq.  — Leçon  d’ouverture  du  cours  de  géographie  à 
la  Faculté  de  lettres  de  Douai,  par  M.  A.  Perroud.  — Chronique 
géographique.  — La  Laponie,  par  M.  Jules  de  Guerne.  — L’Algérie, 
par  M.  Alfred  Renouard.  — La  passementerie  à Valenciennes,  par 
M.  de  Berny-Delmotte.  — Le  port  d’Anvers,  par  M.  Fayron.  — 
L’industrie  des  draps  à Sedan,  par  M.  Guyon.  — Le  grand  canal 
du  Nord,  par  M.  Alain  Chartier.  — Le  Soudan  français.  — 
Chronique  régionale. 

3e  année. 

La  ville  d’Encre  (Albert),  par  M.  Daussy.  — - St.-Gobain,  par  M. 
Henrivaux.  — Les  expéditions  au  pôle  Nord,  par  M.  de  Bizemont. 
— La  Tunisie  ancienne,  par  M.  Cl.  Perroud.  — La  carto- 
graphie, par  M.  Ponthieu.  — Indication  des  meilleures  cartes, 
par  le  même.  — Le  plateau  de  la  Capelle,  par  M.  Gosselet.  — 
La  colonisation  française  en  Afrique  (Sénégal  et  Algérie),  par  M. 
J.  Bebin.  — La  colonisation  française  en  Afrique  (l’Ile  de  la 
Réunion),  par  M.  Défossé.  — Quelques  mots  sur  l’étude  géogra- 
phique de  la  région  du  nord  de  la  France,  par  M.  Édouard  Mariage. 
— Notes  sur  le  Japon,  par  M.  E.  Lobroue.  — Projet  de  percement 
de  l’isthme  de  Krau,  par  M.  Léon  Dru.  — La  marine  marchande 
en  France  et  à l’étranger,  par  M.  G.  Lamy.  — Le  mouvement  de 
la  navigation  à Paris.  — Le  dénombrement  de  la  population  de 
la  France  en  1881.  — Voyage  de  M.  Paul  Guyot  en  Zambézie,  par 
M.  E.  Génin.  — Le  canal  du  Nord.  — La  production  houillère 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  en  1881.  — L’importation  des  houilles 
belges  en  France  en  1881.  — La  Laponie,  par  M.  Jules  de 
Guerne.  — L’ile  Maurice,  la  Réunion  et  les  productions  de  l’Inde, 
extrait  du  manuscrit  Thiriat,  par  M.  E.  Genin.  — Conférence  sur 
New-York  et  les  États-Unis,  par  M.  G.  Lamy.  — Le  recensement 
de  1881  et  l’avenir  de  la  race  française.  — Le  tunnel  de  la 
Manche  et  l’opposition  militaire  en  France.  — Chronique  géogra- 
phique. 

526.  Correspondance  bleue,  études  financières , industrielles 

et  immobilières,  question  du  jour . 

527.  Un  voyage  au  Brésil  au  XVIQ  siècle  (1555).  Commu- 

nication de  M.  Louis  Delavaud. 

528.  Berceau  (le)  des  Aryas,  par  M.  J.  van  den  Gheyn,  S.  J. 

— Don  de  l’auteur. 
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529.  Étude  sur  le  sauvage  du  Brésil , par  Gabriel  Gravier. 

— Don  de  l’auteur. 

530.  Les  Normands  sitr  là  route  des  Indes , par  Gabriel 

Gravier.  — Don  de  l’auteur. 

531.  Voyage  de  Paul  Soleillet,  par  Gabriel  Gravier.  — 

Don  de  l’auteur. 

532.  Balthasar  de  Monconys.  — Analyse  de  ses  voyages  au 

point  de  vue  artistique , par  le  comte  de  Marsy,  mem- 
bre honoraire.  — Don  de  l’auteur. 

533.  Rapport  à M.  le  ministre  de  V instruction  publique 

sur  la  dernière  expédition  des  Chots , complément 
des  études  relatives  au  projet  de  mer  intérieure,  par 
le  commandant  Roudaire.  — Don  de  l’auteur. 

534.  Bibliothèque  Gilon.  Constantinople  et  Athènes,  par  Alfred 

Bruneel.  — Comment  je  n allais  pas  en  Espagne , par 
le  comte  Goblet  d’ÂLViELLA.  — Notes  et  souvenirs  d'un 
voyage  au  Brésil , par  Alfred  Yerhaeren.  — Les 
glaciers,  par  PoLre  de  Bruycker.  — De  Bruxelles  à 
Venise , par  Ferdinand  Gravrand.  — Un  mois  en 
Tunisie , par  Chalon.  — Huit  jours  en  Allemagne , par 
Victor  Lefèvre.  — Dans  le  Nord , par  Alfred  Bruy- 
neel.  — Mes  voyages  dans  les  deux  Amériques  Nord 
et  Sud,  par  le  dr  Gh.  Gorbisier. 

535.  Message  du  Pouvoir  exécutif  national , lu  par  le  pré- 

sident de  la  république  le  général  Julio  A.  Roca,  à 
l’ouverture  du  congrès  des  États  Argentins,  le  8 mai 
1881. 

536.  Congrès  international  des  sciences  géographiques , tenu 

à Paris  du  1er  au  11  août  1875.  Gompte-rendu  des 
séances,  publié  par  la  société  de  géographie  de  Paris. 
Tome  I. 

537.  Rapports  commerciaux  du  cercle  des  anciens  étudiants 

de  l'Institut  supérieur  de  commerce  d'Anvers . 

538.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Rochefort. 

539.  Zanzibar , la  côte  orientale  d' Afrique  et  l' Afrique  équa - 
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toriale , par  Alfred  Rabaud,  président  de  la  société 
de  géographie  de  Marseille.  Extrait  du  Bulletin  de  la 
société  de  géographie  de  Marseille. 

540.  Levasseur.  Congrès  géographique  international  de  Ve- 

nise; trois  numéros  du  Temps. 

541.  Le  troisième  congrès  international  des  sciences  géo- 

graphiques. Brochure  par  M.  Aug.  Meulemans. 

542.  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  V académie 

royale  de  Belgique. 

543.  La  race  nègre , par  M.  Henri  Lefebvre.  — Don  de  l’auteur. 

544.  Le  monde  inconnu , journal  des  nouveaux  voyages.  . 

545.  Bulletin  astronomique  et  météorologique  de  bobserva- 

toire  impérial  de  Rio  de  Janeiro , in-fol.  1881. 

N°  1.  Juillet.  Personnel.  — Service  chronométrique.  — Observations 
et  dessins  des  taches  solaires.  — Service  météorologique.  — Mesures 
micrométriques  d’étoiles  doubles.  — Service  méridien.  — Résultats 
de  l’observation  des  taches  solaires.  — Dispersion  chromatique  de 
la  lumière.  — Observations  des  météores  du  25  au  31  juillet 
1881.  — Accusés  de  réception.  — - Observations  météorologiques 
du  mois  de  juillet  1881,  avec  planches. 

N°  2.  Août.  Mesures  micrométriques  d’étoiles  doubles.  — Service 
météorologique.  — Comète  b 1881,  avec  planche.  — Résultats  des 
observations  des  taches  solaires.  — Comète  c 1881.  — Dessins  de 
l’aspect  du  soleil,  8 planches.  — Etude  des  erreurs  de  la  graduation 
du  cercle  mural.  — Accusés  de  réception.  — Observations  météo- 
rologiques du  mois,  avec  planche. 

Septembre,  n°  3,  manque. 

Octobre,  novembre  et  décembre  1881,  n08  4,  5,  6.  Etude  des  erreurs 
de  la  graduation  du  cercle.  — Observations  météorologiques  des 
mois  d’octobre,  novembre  et  décembre.  — Bulletin  chronométrique. 
Les  comètes  en  1881.  — Aspect  du  soleil  du  20  août  1881  au  14 
octobre  1881. 

1882,  nos  1,  2,  3.  Communications  télégraphiques  entre  l’observatoire 
impérial  de  Rio  de  Janeiro  et  l’observatoire  de  Dunecht  Aberdeen 
(Ecosse).  — Commissions  brésiliennes  pour  l’observation  du  passage 
de  Vénus.  — Aérolithe-comète  g 1881  (Sweft).  — Observations 
méridiennes.  — Observations  météorologiques.  — Remarques  au 
sujet  du  vrai  demi-diamètre  du  soleil.  — Observations  actinomé- 
triques.  — Découverte  d’un  planétoïde.  — Etoiles  filantes  pendant 
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le  mois  d’avril.  — Sur  la  paralaxe  solaire.  — Le  sidéroscope, 
par  M.  le  dr  A.  de  Castro  Lopes.  — Comètes  télescopiques.  — 
Les  variations  du  diamètre  solaire. 

Nos  5 à 12.  Observations  chronographiques  de  la  durée  du  diamètre 
solaire,  par  J.  de  Oliveira  La  Caille.  — Observations  météorologi- 
ques. — Serviço  chronometrico.  — Boletim  chronometrico. 

546.  Boletim  da  sociedade  de  geographia  de  Moçambique , 

lre  série  1881. 

N°  1.  Juin  1881.  Introduction.  — Travaux  préparatoires.  — Séance 
d’installation.  — Statuts.  — Les  langues  de  l’Afrique  orientale 
portugaise.  — Membres  fondateurs. 

N°  2.  Juillet.  Le  Zambèze.  — Tableau  des  sociétés  géographiques. 
— Langues  de  l’Afrique  orientale  (suite,).  — Le  R.  P.  Karl  Wehl. 
— Membres. 

N°  3.  Août.  Le  Zambèze,  par  A.  de  Castillo.  — Etendue  de  l'île 
de  Mozambique,  (sa  plus  grande  longueur  2885  mètres,  sa  plus 
grande  largeur  610  mètres,  sa  plus  petite  188  mètres,  son  périmètre 
6570  mètres.)  — La  rivière  Sabia.  — Productions  du  district  de 
Mozambique.  — Nouvelles  géographiques.  — Séance  des  20  et  25 
juillet  1881.  — Bureau. 

N°  4.  Septembre.  Le  Zambèze,  par  G.  A.  da  Silva.  — Étude  sur 
les  mines  de  Sofala,  par  C.  de  Mello.  — L’archipel  de  Bazaruto  : 
Ile  S te. -Caroline,  île  de  Bazaruto,  île  de  Benguerua,  île  de  Gingine 
ou  Magaruque,  île  Bangoé.  — Description  de  la  rivière  Guvuque. 
— Séance  solennelle  du  17  août  1881. 

N°  5.  Octobre.  Mémoire  sur  la  défense  du  Zambèze.  — Étude  sur 
les  mines  de  Sofala,  (suite).  — Les  langues  de  l’Afrique  orientale. 
— Nouvelles.  — Livres  reçus. 

N°  6.  — Le  Inhampura  ou  Bembé.  — Étude  sur  les  mines  de 
Sofala  (suite).  — Exploration  du  lac  Nharrimé. 

547.  Du  mont  Pappua  et  de  la  synonymie  avec  le  Djebel - 

Nador , par  M.  Alexandre  Papier.  — Don  de  l’auteur. 

548.  L'Amérique  centrale  et  le  canal  de  Panama , par  le 

vicomte  H.  de  Bizemont. 

549.  L’Asie  centrale  à vol  d'oiseau,  par  J.  B.  Paquier. 

550.  Étude  historique  sur  les  transformations  de  la  Seine 

inférieure , de  VEure  et  du  Calvados,  par  M.  L.  Dela- 
vaud,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  de  Rochefort. 

551.  Discours  prononcé  par  le  général  E.  Türr,  dans  la 
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séance  générale  du  congrès  géographique  de  Venise  sur 
le  percement  de  l’isthme  de  Corinthe. 

552.  Les  dialectes  du  Pamir  d'après  les  plus  récents  travaux , 

par  le  R.  P.  van  den  Gheyn,  S.  J.  — Don  de  l’auteur. 

553.  Rapport  sur  la  situation  de  V industrie  et  du  commerce 

pour  les  armées  1880-1881,  publié  par  la  chambre 
d’industrie,  d’agriculture  et  de  commerce  de  Charleroi. 

554.  Rapport  sur  les  conditions  géographiques , économiques 

commerciales  et  politiques  de  la  république  Argentine , 
par  M.  le  vicomte  de  San  Januario,  en  mission  auprès 
des  républiques  de  l’Amérique  du  Sud  (1878  et  1879). 

555.  La  conquête  de  la  Pampa,  recueil  de  documents  rela- 

tifs à la  campagne  du  Rio  Negro.  Buenos  Ayres,  1881, 
av.  carte. 

556.  Le  commerce  d exportation , rapport  de  M.  H.  Ledeganck, 

consul  de  Belgique  à Samarang.  — Don  du  ministère 
des  affaires  étrangères. 

557.  Le  Moniteur  des  consulats  et  du  commerce  international . 

558.  Bulletin  de  V Institut  géographique  international , fondé 

à Berne  le  lr  octobre  1880.  Nouvelle  série. 

559.  Les  côtes  de  France , leurs  transformations  séculaires , 

par  M.  Jules  Girard. 

560.  Note  sur  une  exposition  de  géographie  botanique  et 

horticole , organisée  par  la  société  centrale  d’horlicul- 
ture  de  Nancy,  par  M.  Ch.  Joly.  — Don  de  l’auteur. 

561.  Le  mouvement  économique  en  Portugal  et  le  vicomte  de 

San-Januario , par  M.  Eugène  Gibert.  Don  de  l’auteur. 

562.  Toast  porté  au  banquet  annuel  de  la  Sainte- Estelle, 

à Marseille,  le  22  mai  1881 , par  M.  le  comte  de 
Toulouse-Lautrec. 

563.  Projet  de  quai  de  commerce  et  de  quai  d agrément  le 

long  de  l'Escaut  devant  la  ville  d'Anvers,  par  Victor 
François  Schaffers.  — Don  de  l’auteur. 

564.  Catalogue  des  ouvrages  périodiques  que  reçoivent  les 

principales  bibliothèques  de  Belgique. 


118  - 


565.  Les  monuments  de  Vancien  Cambodge , classés  par 

provinces,  par  le  marquis  de  Croizier.  — Don  de  l’auteur. 

566.  Éloge  de  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Arifat,  prononcé  le 

22  février  1880,  en  séance  publique  de  l’académie  des 
Jeux  Floraux,  par  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec.  — 
Don  de  l’auteur,  membre  correspondant. 

567.  Compte-rendu  de  l'excursion  faite  à Anvers  les  27  et 

28  juillet  1879  par  la  société  malacologique  de  Bel- 
gique, par  M.  Ernest  Yandenbroeck,  membre  de  la 
société.  — Don  de  l’auteur. 

568.  Coup  d'œil  sur  les  travaux  géographiques  de  Vannée 

1880,  lu  à la  séance  du  14  janvier  1881  de  la  société 
de  géographie  de  Genève,  par  son  président  M.  Henri 
Bouthillier  de  Beaumont. 

569.  Origines  et  fondation  du  plus  ancien  évêché  du  Nou- 

veau-Monde, le  diocèse  de  Gardhs  en  Groenland , 986- 
1126,  par  M.  E.  Beauvoîs.  — Don  de  Fauteur. 

570.  Peintures  murales  du  XVe  siècle  dans  l’église  de  Corberon, 

arrondissement  de  Beaune  (Côte-d’Or),  par  M.  Eugène 
Beauvoîs.  — Don  de  l’auteur. 

571.  Bulletin  mensuel  de  la  société  de  topographie  de 

Paris,  5e  année,  n°s  10  à 12;  6e  année,  nos  1 à 12;  7e 
année,  n08  1 à 3. 

572.  Le  méridien  initial  du  Kamtschaika  et  Vheure  uni- 

verselle, au  point  de  vue  de  l’enseignement  de  la  géogra- 
phie et  de  la  construction  des  cartes  scolaires,  par  M. 
Alexis  M.  G.  — Don  de  l’auteur. 

573.  Le  Propagateur  du  commerce , de  l'industrie  et  de 

V agriculture,  journal  hebdomadaire  édité  à Liège. 

574.  Le  vice-amiral  Baron  de  la  Roncière-Le  Noury , notice 

biographique  par  M.  Alfred  de  Jancigny,  ancien  préfet. 

575.  Notes  au  crayon  sur  l'Algérie , présentées  à la  société 

de  géographie  commerciale  de  Paris,  par  M.  Jacob  de 
Neufville,  ancien  agent  consulaire  de  France,  etc. 

576.  Carte  de  la  mission  du  Zambèze.  Indication  des  routes 
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suivies  par  les  missionnaires  pendant  les  années  1879, 
1880  et  1881-  — Don  du  R.  P.  Baesten. 

577.  Notice  bibliographique  sur  les  ouvrages  et  publications 

géographiques  et  scientifiques  de  M.  Estanislao  S.  Zeballos. 
Buenos  Ayres. 

578.  Description  de  la  Normandie , relations  du  XIIIe  et  du 

XIVe  siècle,  traduites  de  l’espagnol  par  Gabriel  Gravier, 
président  honoraire  de  la  société  normande  de  géographie. 
— Don  de  l’auteur. 

579.  Congrès  international  de  géographie  de  Venise , 15-22 

septembre  1881.  Rapport  fait  à la  société  normande  de 
géographie,  par  Gabriel  Gravier.  — Don  de  l’auteur. 

580.  Stanleÿs  Map  of  his  route  through  the  hitherto  un- 

known  régions  of  Africa.  — Don  du  directeur  du  Dayly 
Telegraph. 

581.  La  grande  carte  de  Flandre , par  Mercator,  avec  une 

notice  par  le  dr  J.  van  Raemdonck.  — Don  de  l’admi- 
nistration communale  d’Anvers. 

582.  Le  Globe , organe  de  la  société  de  géographie  de  Genève. 

Tome  XXI,  Mémoires  nos  1.  2 et  3. 

Contient  : Le  congrès  des  Américanistes  tenu  à Madrid  en  septembre 
1881,  par  M.  H.  de  Saussure.  — Voyages  en  Chine  par  M.  Martin, 
professeur  au  collège  de  Tungwen.  — Les  expéditions  arctiques  en 
1881,  par  M.  de  Morsier.  — Notice  sur  Avenches,  par  M.  le 
colonel  de  Mandrot.  — Le  Monténégro,  notes  et  souvenirs  de 
voyage,  par  M.  le  dr  Ferrière. 

583.  Verhandlungen  des  ersten  deutschen  Geographentages. 

Berlin,  1881. 

584.  Bibliothèque  royale . Section  des  périodiques.  Catalogue 

des  ouvrages  périodiques  mis  à la  disposition  des  lecteurs 
dans  la  salle  de  travail. 

585.  L'empire  du  Brésil  à l'exposition  universelle  de  1876 

à Philadelphie.  — Don  de  M.  le  chevalier  M.  A.  Moreira, 
consul  général  du  Brésil  à Bruxelles. 

586.  Géodésie  d'Éthiopie  ou  triangulation  d'une  partie  de 

la  haute  Éthiopie,  exécutée  selon  des  méthodes  nouvelles 
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par  Antoine  d’Abbadie,  membre  de  l’Institut  de  France, 
vérifiée  et  rédigée  par  R.  Radau.  — Don  de  l’auteur. 

587.  Observations  relatives  à la  physique  du  globe,  faites 

au  Brésil  et  en  Éthiopie,  par  Antoine  d’Abbadie,  mem- 
bre de  l’Institut  de  France,  rédigées  par  R.  Radau. 
— Don  de  l’auteur. 

588.  Sur  la  latitude  d'Abbadia , près  de  Hendaye  (Basses- 

Pyrénées)  par  M.  A.  d’ABBADiE,  membre  de  l’Institut 
de  France.  Extrait  des  comptes-rendus  des  séances  de 
l’académie  des  sciences,  tome  LXXXI.  — Don  de  l’auteur. 

589.  Sur  la  division  décimale  du  quadrant , par  M.  A. 

d’ABBADiE,  membre  de  l’Institut  de  France.  Extrait  des 
comptes-rendus  des  séances  de  l’académie  des  sciences, 
tome  LXXI.  — Don  de  l’auteur. 

590.  Sur  l'hypsomètre , par  M.  A.  d’ABBADiE.  Don  de  l’auteur. 

591.  Sur  quelques  desiderata  de  l'astronomie , par  M.  A. 

d’ABBADiE,  membre  de  l’Institut  de  France.  — Don  de 
l’auteur. 

592.  Sur  les  Oromo , grande  nation  africaine  désignée  souvent 

sous  le  nom  de  Galla,  par  Antoine  d’Abbadie,  membre 
de  l’Institut  de  France.  Extrait  des  Annales  de  la 
société  scientifique  de  Bruxelles,  4e  année,  1880.  — Don 
de  l’auteur, 

593.  Assab  et  les  limites  de  la  souveraineté  turco-égyp- 

tienne  dans  la  mer  Rouge.  Mémoire  du  gouvernement 
italien,  avec  deux  cartes.  Mars  1882. 

594.  Musée  commercial.  Classification  générale  des  collections. 

Année  1882.  — Publié  par  le  département  des  affaires 
étrangères. 

595.  Notice  sur  les  langues  de  Ram , par  M.  Antoine  d’Ab- 

badie. — - Don  de  l’auteur. 

596.  Les  causes  actuelles  de  l'esclavage  en  Éthiopie , par 

M.  Antoine  d’Abbadie.  — Don  de  l’auteur. 

597.  Instruments  à employer  en  voyage  et  manière  de  s'en 

servir,  par  M.  Antoine  d’Abbadie.  — Don  de  l’auteur. 
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593.  Recherches  sur  la  verticale , par  M.  Antoine  d’Abbadie. 
— Don  de  l’auteur. 

599.  Sur  le  choix  de  l'unité  angulaire , par  M.  F.  Houel. 

— Don  de  l’auteur. 

600.  De  l'Atlantique  au  Niger  par  le  Foutah-Djallon , carnet 

de  voyage  de  Aimé  Olivier,  vicomte  de  Sanderval.  — 
Don  de  l’auteur. 

601.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Toulouse . N03 

I,  2,  3,  4. 

Contient  : Statuts  et  règlements  de  la  nouvelle  société.  — Allocution 
de  M.  Guiraud,  président.  — La  géographie  de  la  patrie,  par 
M.  le  commandant  Blanchot.  — Questionnaire  du  congrès  des 
sociétés  de  géographie  à Bordeaux.  — Termes  géographiques  à 
emprunter  aux  patois.  — Nouvelles  diverses.  — Actes  de  la  société. 
— Les.  anciens  ont-ils  fait  le  tour  de  l’Afrique  vers  l’an  600  avant 

J. -C.,  par  M.  Guiraud.  — La  mer  intérieure  de  l’Algérie,  projet 
du  commandant  Roudaire,  historique  de  la  question,  par  M. 
Cartailhac.  — Souvenirs  d’un  voyage  en  Cochinchine,  par  M.  F. 
Delcasso.  — La  photographie  sur  papier,  procédé  nouveau,  par 
M.  F.  Régnault.  — Discussion  par  MM.  Fabre,  Blanchot.  — 
Conférence  du  commandant  Blanchot,  une  journée  au  Mexique. 
— Le  canal  maritime  entre  Bordeaux  et  Narbonne.  — L’expédition 
de  la  Jeannette  dans  les  mers  polaires,  par  M.  le  dr  Jougla.  — 
De  l’emploi  des  projections  dans  les  études  géographiques,  par 
M.  E.  Trutat. 

602.  Le  Musée  commercial , son  but  et  son  organisation, 

publié  par  le  gouvernement  de  Belgique. 

603.  Societatea  geografïca  Romana.  — Bulletin  publicat 

Prin  ingrijirea  D-lui  George  J,  Lahovari , secrelar - 
general  al  Societatei.  — Société  géographique  Roumaine. 
— Bulletin  publié  par  M.  George  J.  Lahovari,  secrétaire 
général  de  la  société.  — An  IY,  1er  sémestre,  1883. 
lre  Partie.  Actes  de  la  société.  — 2de  partie.  Prof.  G.  Stefanescu. 
— Conférence  sur  le  congrès  géologique  de  Boulogne.  — Une 
observation  de  M.  Draghiceano.  — Le  même.  Sur  les  richesses 
minérales  du  district  de  Mehedinti,  avec  carte.  — Dr  Predescu. 
Mémoire  sur  une  nouvelle  source  d’eau  à sels  de  magnésie  dans 
la  ville  de  Piatra.  — Dr  Félix.  Mouvement  de  la  population  de 
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Bucarest.  — Communication  du  Baron  d’Avril  à la  société  géo- 
graphique de  Paris  sur  l’art.  45  du  traité  de  Paris. 

Au  1er  avril  1883  la  société  qui  est  présidée  par  le  roi  de  Roumanie, 
comptait  189  membres  actifs. 

604.  Les  dernières  découvertes  en  Égypte , par  M.  le  dr 

Louis  Delgeur.  Extrait  de  la  Revue  des  questions  scien- 
tifiques, août  1882.  — Don  de  l’auteur. 

605.  La  linguistique  et  la  géographie,  explication  de  quelques 

dénominations  topographiques  de  l’Asie  centrale,  par 
le  R.  P.  yan  den  Gheyn,  S.  J.,  membre  adhérent. 
— Don  de  l’auteur. 

606.  La  Jeannette,  par  M.  le  dr  L.  Delgeur,  lor  vice-pré- 

sident. Extrait  de  la  Revue  des  questions  scientifiques, 
avril  1882.  — Don  de  l’auteur. 

607.  Excursion  au  Samourzakan  et  en  Abrasie,  par  Mme 

Carla  Serena;  Trois  mois  en  Rakhètie , par  la  même. 
Extrait  du  Tour  du  Monde . — Don  de  l’auteur. 

608.  Quelques  réflexions  sur  l' organisation  des  congrès  na- 

tionaux de  géographie.  Extrait  de  X Exploration,  par 
M.  Louis  Delavaud,  avocat  à la  cour  d’appel  de  Paris. 
— Don  de  l’auteur. 

609.  Les  tribus  de  l'Hindou-Kousch,  par  le  R.  P.  van  den 

Gheyn,  S.  J.  Extrait  du  Museon.  — Don  de  l’auteur. 

610.  Annuaire  de  l'Institution  ethnographique  de  Paris  pour 

1878. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  11  JUILLET  1883. 


1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  mai.  — 2°  Membre  nouveau.  — 
3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — Communication 
de  notes  du  voyage  de  M.  Edmond  Elsen  en  Afrique,  par  M.  E.-A. 
Grattan.  — Le  yidghah  et  le  yagnobi , par  le  R.  P.  J.  van  den  Gheyn.  — 
7°  Communication  d’une  note  sur  le  passage  de  Vénus  observé  à Anvers , 
par  M.  A.  de  Boë.  — 8°  Communication  d’extraits  des  Bulletins  de 
sociétés  de  géographie,  par  MM.  A.  Baguet  et  Jacq.  Langlois.  — 
9°  Conférence  de  M.  le  docteur  Haine  sur  la  Californie  et  San-Francisco 
(suite).  — 10°  Remerciements  à MM.  A.  van  den  Nest  et  M.  Joostens 
pour  leur  communication  des  vues  d’Égypte.  — 11°  Hommage  aux 
travaux  de  M.  Stanley. 


La  séance  est  ouverte  à 8 x/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  Jacq.  Langlois,  conseiller 
ff.  de  président,  P.  Génard,  secrétaire-général,  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire,  et  M.  le  docteur  Haine. 


l.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  mai  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  adhérent  M.  Dehem,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
à Termonde. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  président  Wauwermans  et  MM.  les  vice-présidents 
Delgeur  et  Grattan  s’excusent  de  ne  pas  pouvoir  assister  à 
l’assemblée. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  fait  parvenir  un  exemplaire 
de  l’ouvrage:  Les  Etats-Unis  de  Colombie,  par  Ricardo  S. 
Pereira.  {Remercîments .) 

— M.  Lefebvre,  membre  honoraire  et  membre  de  la  Chambre 
des  représentants,  remercie  de  l’envoi  des  publications  de  la 
société. 

— M.  le  consul  général  de  Belgique  au  Canada  fait  parvenir  : 
1°  Notice  sur  la  province  de  Mamtoba  et  le  territoire  du 
Nord-Ouest  (Canada)  ; 2°  Cartes  des  télégraphes  du  Canada. 
( Remercîments .) 

— M.  Charles  Bayle  et  G0,  directeur  de  l’Union  générale 
de  la  librairie  à Paris,  fait  parvenir  la  Carte  du  Tonhin , 
par  M.  Henry  Mager.  [Remercîments.) 

— La  société  a reçu  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Cortambert,  Nouvelle  histoire  des  voyages,  livraisons 
1 à 10.  (Don  de  l’auteur.) 

2°  Dr  van  Raemdonck,  La  grande  carte  de  Flandre  de 
Gérard  Mercator.  (Don  de  l’auteur.) 

3°  Franck  Vincent.  Norsk,  Lapp,  and  Finn  or  travel 
tracing  from  the  far  Nortli  of  Europe . 

4°  Franck  Vincent.  Through  and  through  the  Tropics. 
(Dons  de  l’auteur.) 

5°  Archibald  R.  Colquhoun.  Across  Chrysê  (South  China 
Border  lands)  (Dons  de  l’auteur  avec  envoi  de  prospectus.) 
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6°  Édouard  de  Sève.  Le  Chili  tel  qu'il  est. 

7°  L'empire  du  Brésil  à l' exposition  universelle  de  1876 
à Philadelphie.  (Dons  de  M.  Poupart,  garde-éclusier  du 
génie  militaire.) 

8°  Carte  d'Afrique  au  ^2, oo°,ooo,  2e  livraison.  Don  du 
ministère  de  la  guerre  de  France.) 

{Berner  ciments.) 


4.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  a reçu  : 

1°  Le  Bulletin  de  la  société  de  Hambourg,  qui  donne  des 
nouvelles  favorables  de  son  expédition  dans  l’Afrique  équatoriale 
sous  la  direction  du  dr  Fischer,  d’après  les  renseignements 
du  consul  d’Allemagne  à Zanzibar. 

2°  Une  circulaire  de  la  société  de  St.-Gall  annonçant  que 
la  réunion  annuelle  des  sociétés  de  géographie  suisses  aura 
lieu  à Zurich  les  6 et  7 août. 

3°  Le  compte-rendu  des  travaux  de  la  société  de  Karlsruhe. 

4°  L’accusé  de  réception  par  le  Smithsonian  Institution  du 
Bulletin. 

5°  Le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Brest  (section 
de  la  société  académique  de  Brest).  (On  propose  l’échange  du 
Bulletin). 

6°  La  revue  mensuelle  illustrée  : As  colonias  Portuguesas. 
(Même  proposition). 

7°  L’annonce  d’une  exposition  géographique  à Brest  du  3 au 
17  juin  organisé  par  la  société  académique.  (Pour  information). 

8°  Les  statuts  de  la  société  française  et  africaine  d’encoura- 
gement. 

— M.  le  président  de  la  commission  organisatrice  du  congrès 
national  des  sociétés  françaises  de  géographie  communique  le 
programme  du  congrès  et  informe  du  projet  d’une  excursion 
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à Anvers  en  demandant  un  accueil  favorable  des  excursion- 
nistes par  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers.  En  suite 
d’une  décision  du  comité  des  membres  effectifs,  il  a été  répondu 
que  les  membres  de  la  société  seront  heureux  d’accueillir 
avec  empressement  leurs  collègues  français. 

— M.  le  président  de  la  société  de  géographie  de  Lyon 
transmet  le  programme  d’une  exposition  géographique  avec 
tombola  pour  créer  un  fond  destiné  à subsidier  les  voyageurs. 
On  propose  d’insérer  in  extenso  ce  programme  au  Bulletin  ; 
il  indique  une  tentative  assez  remarquable  et  toute  nouvelle 
dans  les  travaux  des  sociétés  de  géographie. 


5.  M.  Grattan  communique  des  notes  du  voyage  que  M. 
Edmond  Elsen  exécute  en  ce  moment  en  Afrique.  On  propose 
d’en  insérer  un  extrait  au  Bulletin . (Adopté). 


©.  Le  R.  P.  van  den  Gheyn  offre  à la  société  un  mémoire 
quil  vient  de  publier  dans  les  Annales  de  la  société  scien- 
tifique de  Bruxelles  et  qui  a pour  titre  : Le  yidghah  et  le 
yagnobi , étude  sur  deux  dialectes  de  l'Asie  centrale.  A 
la  demande  de  M.  le  président,  l’honorable  membre  expose 
l’état  actuel  des  recherches  linguistiques  sur  les  idiomes  de 
l’Asie  intérieure  ; il  s’exprime  comme  suit  : 

« Messieurs, 

» Les  explorations  géographiques  en  Asie  centrale  ont  eu 
pour  la  linguistique  les  plus  heureux  résultats.  En  particulier, 
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M.  de  Ujfalvy  a rapporté  de  son  récent  voyage  les  éléments 
du  dialecte  des  Yagnobis.  Cette  tribu  habite  l'étroite  et 
sauvage  vallée  qui  sépare  la  chaîne  du  Zérafschan  de  celle 
du  Eissar.  Leur  idiome  a une  grande  importance  au  point  de 
vue  de  la  philologie  aryenne.  On  se  demande  s’il  ne  constitue 
pas  le  trait  d’union  entre  les  langues  hindoues  et  les  langues 
éraniennes  et  s’il  ne  serait  pas  le  dernier  vestige  de  l’antique 
langue  parlée  par  le  peuple,  qui  en  se  séparant  à une  époque 
inconnue,  a donné  naissance  aux  Hindous  et  aux  Èraniens. 

* Un  premier  travail  sur  le  yagnobi  a paru  dans  la  Revue 
de  Linguistique  de  Paris,  sous  le  patronage  de  M.  Girard  de 
Rialle,  avec  des  notes  de  MM.  Frédéric  Millier  et  Tomaschek, 
respectivement  professeurs  à l’université  de  Vienne  et  de  Gratz. 
Toutefois,  M.  Girard  de  Rialle  nous  avertissait  qu’il  n’avait 
pas  eu  le  loisir  de  fixer  les  lois  phonétiques  qui  ont  présidé 
à la  transformation  des  vocables  chez  les  Yagnobis.  Les 
annotations  de  MM.  Millier  et  Tomaschek  étaient  aussi  fort 
restreintes  et  hâtives.  Il  restait  donc  un  sérieux  travail  de 
lexicographie  à entreprendre.  Cette  tâche,  nous  avons  essayé 
de  l’ébaucher  dans  la  présente  étude,  qui  a paru  dans  les 
Annales  de  la  société  scientifique  de  Bruxelles. 

» Nous  sommes  heureux  d’en  faire  le  respectueux  et  recon- 
naissant hommage  à la  société  royale  de  géographie  d'Anvers, 
où  nos  modestes  travaux  ont  toujours  rencontré  un  si  sym- 
pathique accueil.  « 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  son  intéressante 
communication  ; le  nouveau  travail  de  notre  zélé  confrère 
prendra  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  de  la 
société  à côté  des  précédentes  publications  du  savant  auteur. 
(Applaudissements.) 
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7.  M.  Ad.  de  Boë,  conseiller,  communique  une  note  sur 
le  passage  de  Vénus , qu’il  a observé  à Anvers, le  6 décembre 
dernier. 

On  en  ordonne  l’insertion  au  Bulletin. 


8.  M.  Baguet  présente  le  résumé  de  quelques  bulletins  de 
la  société  de  géographie  et  de  statistique  de  la  république 
mexicaine. 

A son  tour  M.  Langlois  dépose  les  extraits  qu’il  vient  de 
faire  des  derniers  Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie 
de  Londres. 

On  en  décide  l’insertion  au  Bulletin. 


9.  M.  le  dr  Haine  reprend  le  cours  de  ses  conférences 
sur  la  Californie  et  San- Francisco.  Après  avoir  dépeint  la 
manière  de  vivre  des  habitants  de  cette  riche  contrée,  il  décrit 
les  opérations  auxquelles  ils  se  livrent  dans  le  but  de  se 
créer  des  fortunes  fabuleuses;  il  jette  un  coup  d’œil  sur  les 
institutions  de  tout  genre  créées  en  si  peu  de  temps  dans  une 
cité  qui  peut  rivaliser  avec  les  villes  les  plus  opulentes  de 
l’ancien  monde.  Il  rend  hommage  aux  nobles  caractères  que 
les  évènements  ont  fait  connaître  et  flétrit  les  intrigants  qui 
se  sont  prévalus  de  la  crédulité  publique  pour  se  livrer  aux 
spéculations  les  plus  honteuses.  Il  présente  ensuite  un  tableau 
du  pays,  de  ses  ressources,  du  règne  végétal  et  animal.  En 
parlant  des  reptiles,  il  montre  les  écailles  sonores  d’un 
serpent  à sonnettes  dont  il  a failli  être  la  victime. 

M.  le  président  remercie  M.  Haine  de  son  intéressante  com- 
munication. « M.  Haine  » dit-il,  « nous  a fait  assister  à cette 
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fièvre  qui  prend  les.  masses  à l’annonce  d’une  richesse  qu’on 
n’a  qua  ramasser  pour  assurer  sa  fortune  ; pris  sur  le  vif 
par  lui-même,  il  nous  a retracé  le  tableau  du  débarquement 
à San-Francisco  de  ces  milliers  d’hommes  venant  de  toutes 
les  parties  du  monde  et  de  leur  première  déception;  il  nous 
a fait  assister  ensuite  à la  vie  des  chercheurs  d’or  et  à celle 
non  moins  intéressante  de  cette  pléiade  d’individus  qui  faisant 
l’office  de  suçoirs,  parviennent,  par  des  moyens  plus  ou  moins 
avouables,  à s’accaparer  du  fruit  des  privations  et  du  travail 
des  premiers  ; cette  deuxième  déception  plus  forte  et  plus 
cruelle  encore  que  la  première  a eu,  pour  bon  nombre,  des 
suites  funestes.  — Nous  assistons  ensuite  aux  premiers  pas  d’un 
pays  qui  tend  à s'établir  sur  les  bases  sérieuses  du  travail, 
mais  qui  nécessairement  se  ressent  encore  de  l’origine  de  sa 
population  ; de  là  cette  succession  de  ruines  et  de  fortunes 
qui  pour  nous,  habitants  du  vieux  continent,  semblent  appar- 
tenir au  royaume  de  la  fantaisie.  Enfin  M.  Haine  en  est 
arrivé  à la  description  de  la  Californie  actuelle,  avec  son 
développement  merveilleux  dans  toutes  les  branches  de  l’activité 
humaine  et  je  le  prie,  au  nom  de  la  société  royale  de  géographie 
d’Anvers,  de  bien  vouloir  nous  continuer  à une  prochaine 
séance  son  intéressante  relation,  qui  renferme  plus  d’une  leçon 
bonne  à retenir.  {Applaudissements.)  » 


1®.  Reprenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  en  ces 
termes  : « MM.  A.  van  den  Nest  et  M.  Joostens,  deux  de  nos 
membres  adhérents,  ont  bien  voulu  nous  faire  la  gracieuseté  de 
nous  faire  assister,  sans  déplacement,  à l’intéressant  voyage  qu’ils 
ont  fait  eux-mêmes  en  Égypte,  en  faisant  dérouler  devant  nous 
les  admirables  vues  du  pays  et  de  ses  principaux  monuments  C1)* 

(1)  Voyez  le  compte-rendu  de  cette  soirée,  p.  103  de  ce  volume. 
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Je  suis  certainement  l’interprète  de  tous  ceux  de  nos  membres 
qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d’assister  à cette  séance  en  remer- 
ciant ces  honorables  voyageurs  de  leur  gracieuseté  ; aujourd’hui 
ces  Messieurs  ont  bien  voulu  nous  promettre  de  nous  com- 
muniquer les  vues  qu’ils  ont  amassées  en  Espagne;  je  suis 
persuadé  que,  guidé  par  l’expérience,  les  excursionnistes  seront 
encore  plus  nombreux  que  pour  le  tour  de  l’Égypte.  {Applau- 
dissements.) 


11.  « Avant  de  lever  la  séance,  » continue  M.  Je  président,  « je 
désire  dire  deux  mots  en  l’honneur  d’un  de  nos  membres 
honoraires  les  plus  méritants  ; d’un  homme  qui  par  ses 
travaux  a acquis  des  droits  incontestables  à notre  estime  et 
que  nous  avons  été  heureux  et  fier  de  recevoir  ici  même  ; 
je  veux  parler  de  M.  Stanley,  l’infatigable  explorateur  du 
Congo  et  qui  mieux  que  par  des  paroles  paye  de  sa  personne, 
et  ne  cesse  de  s’exposer  aux  plus  grands  dangers  et  aux 
fatigues  incessantes  de  l’exploration.  M.  Stanley  s’est  voué  à 
une  œuvre  incommensurable  — ouvrir  une  voie  directe  vers  le 
centre  de  l’Afrique  — dont  les  résultats  seront  un  bienfait  général  ; 
et  néanmoins  nous  voyons  depuis  quelque  temps  se  succéder 
des  critiques  non  sur  ce  qu’il  fait,  pas  même  sur  ce  qu’il  pourrait 
faire,  mais  sur  ce  qui  semble  être  son  intention  de  faire. 
Pour  celui  qui  sait  un  peu  ce  qui  s’est  passé  sur  le  Congo,  pas 
n’est  besoin  de  chercher  bien  loin  l’explication  de  la  conduite 
de  M.  Stanley,  qui  se  borne  à de  simples  mesures  de  précaution 
rendues  nécessaires  par  les  évènements. 

» Vous  vous  rappelez  tous  que  lors  de  sa  première  descente 
du  Congo  M.  Stanley  a eu  à soutenir  des  attaques  formida- 
bles et  notamment  au-delà  des  dernières  chutes.  Or,  M.  de 
Brazza,  explorateur  français,  pour  se  bien  faire  venir,  à 
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tort  ou  à raison,  je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  débat,  a 
rappelé  ces  luttes,  dans  lesquelles  les  indigènes  ont  beaucoup 
souffert.  Que  restait-il  à faire  à M.  Stanley  que  de  s’entourer 
d’une  force  défensive  suffisante  pour  en  imposer  au  désir 
éventuel  de  vengeance  de  ces  malheureux  Africains  dont  le 
ressentiment  a été  si  mal  à propos  éveillé. 

» Qu’on  suive  d’un  œil  inquiet  les  intrépides  explorateurs  qui 
abandonnent  les  douceurs  de  la  vie  pour  se  vouer  au  progrès 
de  la  science  ou  pour  développer  le  commerce,  rien  de  mieux  ; 
qu’on  critique  leurs  actes  lorsqu’ils  sont  susceptibles  de 
critique;  mais  qu’on  cesse  de  les  harceler  sur  des  intentions.  » 
(Applaudissements  prolonges). 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée. 


LE 


PASSAGE  DE  VÉNUS 

OBSERVÉ  A ANVERS 

Communication  de  M.  A.  de  BOË,  Conseiller  de  la  société. 


C’est  bien  tardivement  que  nous  communiquons,  aux  membres 
de  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers,  notre  observation 
malheureusement  très  incomplète,  du  passage  de  Vénus,  devant 
le  soleil,  le  6 décembre  dernier. 

Notre  intention  était  d'attendre  que  le  résultat  de  toutes  les 
expéditions  fut  connu;  mais  cédant  aux  désirs  exprimés  par 
plusieurs  membres  du  conseil,  de  communiquer  notre  observation 
afin  qu’elle  soit  consignée,  sans  plus  tarder,  dans  les  annales 
de  la  société,  nous  nous  rendons  volontiers  à ces  vœux,  sauf 
à revenir  plus  tard  sur  les  résultats  obtenus  par  les  diverses 
missions. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  notre  article  reproduit  dans 
le  Bulletin,  T,  VII,  p.  269,  le  phénomène  devait  commencer 
pour  Anvers  à 2 heures  12  minutes  27  secondes.  La  hauteur 
du  soleil  le  6 décembre,  à l’instant  du  contact,  n’étant  que 
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de  10°  01’,  il  s’agissait  de  trouver  un  emplacement  d’où  l’on  put 
voir  l’arc  qu’il  devait  parcourir  jusqu’à  son  coucher. 

Le  voisinage  de  l’Escaut,  avec  les  vastes  horizons  des  polders, 
offrait  les  meilleures  conditions.  Une  exploration  fut  faite  au 
nord  de  la  ville  dans  les  environs  du  Kattendyk;  le  lieu 
était  favorable , malheureusement  la  fumée  des  nombreux 
steamers  en  rade  faisait  entrevoir  de . grands  inconvénients, 
et  nous  choisîmes  en  définitive  la  plate-forme  de  notre  école 
de  natation  située  au  sud.  Ce  fut  là  que  fut  installé  un 
équatorial  de  six  pouces,  le  même  instrument  qui  fut  employé 
à l’observation  du  passage  de  Mercure  en  mai  1878.  Deux 
lunettes  de  moindres  dimensions  avaient  été  apportées  par  MM. 
le  baron  O.  van  Ertborn  et  H.  Schleusner.  Enfin  une  montre 
de  précision  avait  été  contrôlée  le  même  jour  et  devait  servir 
à marquer  le  temps. 

La  faible  hauteur  du  soleil  et  la  position  géographique  d’Anvers 
n’étaient  guère  avantageuses  aux  observations  géométriques  ; 
au  moins  en  tant  qu’elles  devaient  concourir  à fournir  des 
données  utiles  au  calcul  de  la  parallaxe  du  soleil,  aussi 
était-ce  plutôt  vers  les  observations  physiques  qu’étaient  dirigées 
nos  recherches. 

La  journée  du  6 avait  été  très  pluvieuse  et  rien  ne  per- 
mettait d’espérer  que  la  moindre  apparence  du  phénomène  put 
être  constatée.  Cependant,  fidèles  au  précepte  d’Herschel,  nous 
étions  résolus  de  demeurer  en  observation  jusqu’à  l’heure  où 
le  soleil  devait  disparaître  sous  l’horizon  de  notre  ville. 

L’instant  du  premier  contact  était  passé  depuis  une  vingtaine 
de  minutes  lorsqu’il  se  forma  au-dessous  du  soleil  une  large 
éclaircie  ; ses  rayons  illuminèrent  pendant  quelques  instants 
le  bord  inférieur  d’un  long  stratus,  puis  tout  à coup  la  partie 
australe  de  son  disque  se  dégagea  de  ce  nuage  et  laissa  voir 
Venus  entrée  sur  le  soleil  d’environ  la  moitié  du  diamètre  de 
la  planète. 

Ce  qui  frappa  tout  d’abord  les  observateurs  fut  le  contraste 
entre  le  fond  lumineux  de  l’astre  du  jour  et  le  disque  noir 
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que  présentait  la  partie  non  éclairée  de  Vénus  qui  était 
tournée  vers  nous.  Les  grossissements  appliqués  aux  instruments 
variaient  de  50  à 75  fois  et  dans  ces  conditions  aucun  phénomène 
particulier  ne  fut  constaté.  Pourtant  une  légère  auréole  rougeâtre 
semblait  déborder  sur  le  disque  de  Vénus,  mais  si  vague  que 
nous  ne  fûmes  pas  d’accord  pour  l’affirmer.  Quant  à l’existence 
d’un  point  voisin  de  la  planète,  qui  serait  un  satellite,  on 
n’en  vit  pas  la  moindre  trace.  Un  micromètre  à fil  mobile 
était  prêt  pour  l’appliquer  à l’équatorial,  afin  de  prendre 
quelques  positions  de  la  planète  et  quelques  mesures  de  son 
diamètre,  mais  l’éclaircie  ne  devait  durer  que  15  minutes,  et 
déjà  les  nuages  envahissaient  de  plus  en  plus  la  partie  visible 
du  soleil  et  ne  laissaient  guère  d’espoir  de  pouvoir  l’utiliser. 

Nous  étions  d’ailleurs  désireux  de  faire  participer  à l’obser- 
vation les  personnes  qui,  malgré  le  mauvais  temps,  n’avaient 
pas  hésité  à se  rendre  à notre  invitation  et  parmi  lesquelles 
figuraient  nos  honorés  collègues  MM.  Grattan,  Delgeur  et 
Hertoghe;  et  si  ces  témoins  n’eurent  qu’une  contemplation 
fugitive  du  phénomène,  nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  leur  ait 
inspiré  un  vif  intérêt.  Il  est  certain  que  personne  avant  nous 
n’a  vu  Vénus  sur  le  soleil,  à Anvers,  et  des  siècles  peuvent 
s’écouler  avant  que  les  conditions  atmosphériques,  dans  notre 
localité,  soient  favorables  lorsque  ce  rare  phénomène  se  reproduit. 

En  communiquant  cette  courte  note  à la  société,  nous  avons 
surtout  en  vue  de  laisser  un  souvenir  témoignant,  plus  tard, 
que  l’astronomie  était  cultivée  à Anvers  au  dix-neuvième  siècle 
et  que  des  astronomes  privés  y suivaient  avec  zèle  les  phéno- 
mènes célestes  observables  en  notre  ville. 

Juillet  1883. 


EXTRAITS  DU  BULLETIN 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  R0Y1LE  DE  GÉOGRAPHIE 

DE  LONDRES. 

F DE  JUIN  1883. 


En  tête  du  Bulletin  figure  une  étude  sur  les  bassins  des 
rivières  Amaru-Mayu  et  Béni  par  M.  Cléments  R.  Markham, 
secrétaire  de  la  société,  servant  de  préface  au  journal,  de 
l’exploration  du  Dr  Heath  et  dans  laquelle  il  donne  la  description 
physique  du  pays  et  fait  l’iiistorique  de  la  découverte  du  Béni 
et  de  ses  affluents. 

Le  Béni  et  ses  affluents  qui  contribuent  pour  un  bon  tiers 
à l’alimention  de  la  rivière  Madeira,  qui  elle-même  est  un 
des  plus  forts  tributaires  du  fleuve  des  Amazones,  ont  leur 
origine  dans  la  grande  chaîne  orientale  des  Andes,  dont  ils 
drainent  les  eaux  sur  une  longueur  de  plus  de  500  milles; 
deux  bras  principaux,  l’Amaru-Mayu  ou  Mayu-Tata  et  le 
Béni,  après  s’être  réunis,  les  font  affluer  dans  la  rivière 
Mamoré,  laquelle  avec  la  rivière  Itenez,  forment  l’importante 
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rivière  Madeira.  La  chaîne  orientale  des  Andes  étant  aurifère 
il  s’ensuit  que  les  cours  d’eau  qui  y ont  leur  source  charrient 
de  l’or  en  grande  quantité  ; néanmoins  ce  métal  précieux  n’est 
pas  le  seul  ni  le  plus  important  des  produits  de  la  contrée; 
on  y trouve  l’écorce  de  quinquina,  un  des  meilleurs  cafés  et  du 
cacao  de  première  qualité  ; diverses  sortes  de  bois  d’ébénisterie 
ainsi  que  des  provisions  inépuisables  de  caoutchouc.  Comme 
nous  l’avons  vu  ci-dessus,  toutes  les  eaux  qui  se  déversent  du 
versant  oriental  des  Andes  sont  recueillies  par  les  deux  rivières 
Béni  et  Amaru-Mayu. 

Le  Béni  a sa  source  dans  le  voisinage  de  La  Paz  ; l’ Amaru- 
Mayu  à la  limite  de  Cuzev  ; la  première  peut  être  considérée 
comme  le  débouché  commercial  de  la  capitale  de  la  Bolivie 
et  la  deuxième  comme  celui  de  l’ancienne  capitale  du  Pérou. 

Le  Béni  reçoit  toutes  les  eaux  de  Cohambaba,  à la  frontière 
du  Pérou,  y compris  celles  du  fameux  Yuncas  de  La  Paz; 
des  Ayopaya,  Canpolican,  Larecaja,  Apolobamba  et  Munecas. 
Sur  la  frontière  péruvienne  se  trouve  le  ravin  de  Tambopata, 
très  riche  en  écorce  de  quinquina,  dont  les  eaux  forment  la 
rivière  Madidi,  le  plus  grand  tributaire  du  Béni, 

D’après  le  Dr  Heath  l’Amaru-Mayu  aurait  un  plus  grand 
volume  d’eau  que  le  Béni,  de  sorte  que  ce  serait  ce  dernier 
qui  devrait  être  considéré  comme  un  affluent  de  la  première 
des  deux  rivières. 

L’auteur  passe  ensuite  en  revue  les  progrès  successifs  de 
l’exploration  du  système,  travail  qui  a commencé  au  XVe  siècle 
avec  les  incas  et  s’est  trouvé  arrêté  par  la  politique  coloniale 
espagnole  opposée  à la  recherche  de  nouvelles  voies  de  com- 
munication, pour  être  repris  avec  vigueur  après  l’émancipation 
du  Pérou  et  de  la  Bolivie. 

En  1835  le  général  Miller  conçut  le  projet  d’établir  une 
colonie  militaire  sur  les  bords  d’un  cours  d’eau  navigable,  dans 
la  vallée  orientale  des  Andes,  afin  de  faciliter  l’exploration  des 
vastes  plaines  du  Madeira  et  pour  chercher  une  communication 
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directe  avec  l’Europe  par  le  fleuve  des  Amazones;  ce  projet 
n’a  pas  abouti. 

Après  le  général  Miller  nous  avons  le  missionnaire  italien, 
le  père  Bavo  de  Revello,  homme  intrépide  et  d’un  grand  mérite. 
En  1847  le  père  Bavo  de  Revello  conçut  l’idée  d’ouvrir  une 
route  reliant  Guzco  à l’Europe  et  en  1851  il  accompagna 
le  lieutenant  Gibbon,  de  la  marine  des  États-Unis,  dans  son 
exploration  des  forêts  de  la  vallée  de  Paucartambo. 

Bavo  de  Revello  était  enthousiaste  de  son  idée  et  parvint 
à faire  partager  son  enthousiasme  aux  habitants  de  Cuzco  ; 
c’est  ainsi  que  nous  voyons  se  constituer  la  société  de  Pau- 
cartambo et  trente-six  jeunes  gens,  des  meilleures  familles  de 
Guzco,  s’engager  dans  les  forêts,  sous  la  direction  de  Manuel 
Ugalda,  dans  l’intention  de  faire  un  essai  de  descente  de 
l’Amaru-Mayu  ; en  1852  ils  atteignirent  les  rives  du  Tono 
où  ils  furent  rejoints  par  Bavo  de  Revello. 

L’expédition,  dont  les  débuts  furent  des  plus  heureux,  vit 
ses  radeaux  emportés  par  le  courant,  entraînés  vers  les  chutes 
et  détruits;  enfin  elle  finit  par  échouer  complètement. 

En  1853  l’auteur  pénétra  à son  tour  dans  les  forêts  de 
Paucartambo  ; il  y rencontra  le  père  Bavo  de  Revello  dépourvu 
du  nécessaire  et  se  rendit  avec  lui  à l’endroit  où  Ugalda 
commença  sa  navigation,  mais,  ne  disposant  que  d’une  grande 
dose  d’enthousiasme,  il  n’y  avait  pas  moyen  d’aller  plus 
avant. 

En  1860,  Bon  Faustino  Maldonado,  et  sept  compagnons, 
organisèrent  une  nouvelle  expédition  qui  ne  disposa  que  de 
ressources  restreintes  mais  dont  les  membres  étaient  décidés 
à supporter  les  fatigues  et  à affronter  tous  les  dangers.  Cette 
expédition  quitta  Guzco  le  26  décembre  1860,  suivit  les  rives 
du  Tono  jusqu’au  confluent  du  Pini-Pini  ; elle  employa  le 
mois  de  janvier  à la  construction  des  radeaux  et,  quoique 
les  provisions  et  munitions  fussent  épuisées,  elle  résolut  de 
poursuivre  la  tâche  quelle  s’était  imposée.  En  février  l’expédition 
s’embarqua  sur  les  radeaux  et  parvint  à franchir  les  rapides  ; 
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elle  atteignit,  après  des  luttes  et  des  souffrances  de  tous 
genres,  le  confluent  de  l’Amaru-Mayu  et  du  Béni.  En  amont  des 
rapides  du  Béni  on  abandonna  les  radeaux  pour  en  construire 
de  nouveaux  au-delà  des  dangers.  Six  des  compagnons  s’em- 
barquèrent sur  le  nouveau  radeau  et  deux  des  voyageurs 
suivirent  dans  une  petite  pirogue;  on  pénétra  ainsi  dans  le 
Madeira.  Malheureusement,  le  18  mars,  le  radeau  fut  jeté  sur 
les  rochers  et  se  brisa;  quatre  des  voyageurs  se  noyèrent, 
parmi  lesquels  Maldona  lui-même.  Les  quatre  survivants  arri- 
vèrent finalement,  exténués  de  fatigue  et  de  privations,  dépourvus 
de  vêtements,  à une  station  brésilienne,  d’où,  après  s’être  refaits 
un  peu,  ils  furent  dirigés  sur  Barra  pour  rentrer  à Cuzco 
par  Tarapoto,  après  avoir  exploré  le  cours  complet  de  l’Amaru- 
Mayu. 

En  1865  un  nouvel  effort  est  fait  par  Antonio  Raimondi,  mais 
ayant  trouvé  le  pays  abandonné,  par  suite  des  incursions  des 
Chunchos , il  ne  poussa  pas  au-delà  de  Cosnipata  et  rentra  à 
Cuzco  après  avoir  fait  une  série  d’observations  précieuses. 

L’expédition  suivante  est  organisée  en  1868  par  Juan  G. 
Nystrom  ; elle  atteignit  le  confluent  du  Pini-Pini  et  du  Tono'; 
Nystrom  déclare  que  la  rivière  est  navigable  au-delà  de  sa 
jonction  avec  le  Marcapata. 

En  1873  une  nouvelle  expédition  composée  de  cinquante 
soldats  et  pionniers,  sous  les  ordres  du  préfet  de  Cuzco,  le 
colonel  Don  Baltazar  La  Torre,  s’organisa  ; M.  Germain  Gohring 
y fut  attaché  pour  diriger  le  travail  scientifique.  L’expédition 
arriva  le  25  mai  à Cosnipata  et  poursuivit  sa  route  ; à quelques 
milles  au-delà  du  confluent  du  Pini-Pini  et  du  Tono,  la  rivière 
traverse  une  chaîne  de  montagnes  en  un  endroit  appelé  Conec, 
il  s’y  trouve  des  rapides  très  dangereux.  On  construisit  les 
radeaux,  mais  la  rivière  grossit  à tel  point  que  les  travailleurs, 
surpris  par  les  pluies  diluviennes,  furent  cernés  par  les 
flots  furieux  ; par  suite  du  manque  de  vivres  on  dut  renvoyer 
une  partie  des  hommes. 

Le  6 juillet,  l’expédition  réduite  à 20  hommes,  s’embarqua  sur 
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le  radeau,  sauf  Gohring  et  quatre  hommes  qui  suivirent  à 
pied;  à peine  le  radeau  était-il  lancé  qu’il  fut  entraîné  par  le 
courant  et  jeté  sur  un  îlot;  tout  le  monde,  à l’exception  du 
colonel  La  Torre,  parvint  à sauter  à terre  et  au  moyen  d’une 
corde  on  réussit  à retenir  le  radeau,  lorsque  malheureusement 
la  bosse  s’étant  rompue,  il  reprit  sa  course  avec  une  rapidité 
effrayante  et  disparut  au  milieu  de  l’écume  et  des  rochers. 

L’expédition  croyait  son  chef  perdu  à jamais  lorsqu’enfin, 
après  cinq  jours  de  recherches,  le  11  juillet,  le  colonel  La  Torre 
fut  retrouvé  vivant,  mais  exténué;  on  poursuivit  la  route.  Le 
lendemain  on  arriva  en  un  endroit  où  se  trouvaient  une  cin- 
quantaine de  Chunchos  ; toute  la  nuit  on  entendit  des  coups 
de  sifflet  dans  la  forêt. 

Au  jour,  le  colonel,  désirant  nouer  des  relations  amicales  avec 
les  sauvages,  traversa  un  bras  de  la  rivière  ; il  était  accom- 
pagné du  dr  Gana,  de  Vincent  Caloma  et  d’un  soldat;  le  restant 
de  l’expédition  les  surveilla.  On  vit  débarquer  le  colonel  et 
ses  compagnons  et  faire  des  signes  aux  sauvages,  qui  disparurent 
aussitôt  sous  bois,  pour  revenir  peu  après,  armés  d’arcs  et 
de  flèches  et  les  entourer;  on  entendit  des  cris  et  des  coups 
de  revolvers;  les  sauvages  disparurent  de  nouveau  dans  la  forêt 
et  tout  rentra  dans  le  silence. 

C’était  fini  ! 

Le  capitaine  Ghavez  sauta  à l’eau,  suivi  de  quatre  soldats, 
il  nagea  vers  l’îlot  et  y trouva  le  corps  du  colonel  La  Torre, 
percé  de  trente- quatre  flèches  et  portant  deux  blessures  mor- 
telles à la  tête;  le  dr  Gano  était  également  mort;  Vincent 
Galamo  avait  disparu. 

A la  suite  de  cet  évènement  tragique,  l’expédition  retourna  à 
Guzco,  rapportant  une  carte  de  la  région  parcourue,  ainsi  qu’en- 
viron  300  spécimens  minéralogiques. 

Depuis  la  mort  de  La  Torre  en  1873,  les  calamités  qui  ont 
assailli  le  Pérou  ont  arrêté  pour  un  temps  les  travaux  d’explo- 
ration de  l’Amaru-Mayu. 

Le  principal  affluent  du  l’Amaru-Mayu  est  le  Ynambari  qui 
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longe  la  chaîne  des  Andes  et  reçoit  toutes  les  eaux  du  Marca- 
pata  et  du  Caravaya.  Le  Ynambari  n’ayant  jamais  été  exploré 
jusqu’à  son  confluent  avec  l’Amaru  Mayu,  nos  connaissances 
sur  ce  cours  d’eau  sont  très  restreintes,  sauf  dans  le  haut  ; 
ses  affluents  de  source  sont  tous  plus  ou  moins  connus. 
Les  ravins  de  Marcapata  qui  suivent  immédiatement  aux 
vallées  cfu  Paucartambo  sont  connus  depuis  environ  un  siècle 
pour  leur  richesse  aurifère  ; après  Marcapata  on  a les  ravins 
de  Caravaya,  riches  en  or  et  renommés  pour  leurs  cafés  et 
leurs  fruits  aussi  bien  que  pour  leurs  écorces  de  quinquina  ; ils 
ont  été  souvent  visités  par  des  trafiquants  mais  rarement  par 
des  géographes;  le  bulletin  de  la  société  royale  de  géographie 
de  Londres  a publié  en  1864  le  récit  de  l’exploration  des 
rivières  San  Gavan  et  Ayapata  par  don  Antonio  Raimondi,  (vol. 
XXXVII,  p.  116);  dans  le  vol.  XXXI,  p.  190,  on  trouve  la 
description  de  la  province  de  Caravaya  par  M.  Markham, 
après  son  exploration  des  ravins  de  Sandia  et  Huari-Huari. 
M.  Raimondi,  lors  de  sa  visite  aux  mines  d’or  de  Challuma, 
a également  traversé  la  rivière  Huari-Huari. 

La  rivière  Huari-Huari  est  le  dernier  tributaire  de  source 
de  l’Amaru-Mayu  dont  le  bassin  est  séparé  de  celui  du  Béni 
par  une  crête  appelée  Marun-Kunka  ; le  premier  des  tributaires 
du  Béni  est  la  Tambopata  dont  la  vallée  fut  visitée  pour  la 
première  fois  en  1846,  par  le  dr  Weddeli  ; en  1860  l’auteur 
pénétra  dans  le  pays  à travers  les  épaisses  forêts  jusqu’à 
quelques  milles  au-delà  de  la  rivière  Yanamayu;  en  1846 
Raimondi  avança  jusqu’à  l’affluent  des  rivières  Tambopata  et 
Pablo  bamba,  endroit  appelé  Putina-Punco.  D’après  Raimondi 
le  Tambopata  serait  l’origine  du  Madidi,  principal  tributaire 
du  Béni. 

Toutes  les  eaux  des  Andes,  entre  le  Tambopata  jusqu’à 
Cochubamba  convergent  vers  le  Béni.  Après  la  rivière  Madidi, 
la  plus  importante  est  la  Maperi  qui  s’échappe  des  bases  des 
beaux  pics  Illimani  et  Iilampu  et  reçoit  les  eaux  de  la 
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Tipuani,  riche  en  alluvions  aurifères  et  du  Coroico,  dont  la- 
vallée  possède  les  meilleures  qualités  de  quinquina. 

Le  bras  principal  du  Béni  prend  son  origine  dans  les 
montagnes  près  de  La  Paz  et  est  appelé  à devenir  le  débouché 
commercial  de  la  capitale  de  la  Bolivie. 

Le  dr  Heath  est  le  premier  explorateur  qui  ait  parcouru  le 
cours  complet  du  Béni;  la  relation  jour  par  jour  de  son 
voyage,  fait  suite  à l’étude  de  M.  Markham  ; on  y trouve 
mentionnées  toutes  les  péripities  de  la  traversée,  commencée 
le  3 août  1880,  lorsqu’on  quitta  Reyes  et  terminée  le  11 
décembre.  La  rentrée  du  dr  Heath  à Reyes  se  fit  au  son 
des  cloches  ; les  maisons  étaient  décorées  et  pavoisées , une 
députation  des  écoles  était  allée  à sa  rencontre  ; enfin  on 
considérait  le  voyage  d'exploration  accompli  par  le  docteur 
comme  une  œuvre  faite  dans  l’intérêt  public. 

L’entraînement  devint  général  et  on  vit  de  nombreux  habitants 
abandonner  leurs  occupations  ordinaires  pour  se  livrer  à la 
récolte  du  caoutchouc;  avant  le  voyage  du  docteur  Heath 
cette  exploitation  occupait  sur  le  Béni  185  hommes,  qui  en 
1880  ont  recueilli  104,000  quatre  mois  plus  tard  on  comptait 
644  hommes  employés  et  M.  Heath  ne  doute  aucunement  que 
ce  nombre  n’ait  considérablement  augmenté. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  le  mode  employé, 
par  les  Indiens  qui  accompagnaient  le  dr  Heath,  pour  se 
confectionner  un  vêtement;  il  est  des  plus  simples  et  on  ne 
peut  plus  économique  ; pour  se  procurer  l’étoffe  ils  choisirent 
un  jeune  noyer  du  Brésil  de  la  dimension  voulue  dont  ils 
enlevèrent  l’écorce  jusqu’à  la  hauteur  de  dix  pieds  ; ils  le 
transportèrent  ensuite  à la  rivière  et  après  l’avoir  martelé 
pendant  un  certain  temps  ils  déroulaient  la  matière  fibreuse; 
la  natte  ainsi  obtenue  est  repliée  par  le  milieu,  cousue  sur 
les  côtés,  laissant  une  ouverture  dans  le  haut  pour  les 
bras  ; une  entaille  dans  la  partie  supérieure  sert  d’encolure 
et  complète  le  vêtement  qui,  avec  le  temps,  devient  aussi  souple 
que  la  toile. 
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Lorsque  les  rivières  Béni  et  Amaru-Mayu  seront  ouvertes 
au  commerce,  la  récolte  du  caoutchouc  sera  énorme  parce  que 
les  vastes  plaines  de  leurs  bassins  sont  couvertes  d’arbres 
producteurs.  Le  café,  le  cacao,  la  noix  du  Brésil,  qu’on  ne 
cultivait  que  pour  les  besoins  de  la  consommation,  deviendront 
des  articles  d’importation.  La  vanille  qui  pourrissait  sur  pied 
sera  cueillie  ; il  en  est  de  même  de  divers  produits  pharma- 
ceutiques qu’on  abandonnait  sur  place  faute  de  moyens  de 
transports;  la  contrée  possède  également  en  abondance  l’écorce 
de  quinquina  et  divers  fauves  dont  la  peau  pourrait  être 
exportée. 

Le  26  avril  1882  le  dr  Heath  entreprit  l’exploration  du 
Béni  entre  Reyes  et  La  Paz  le  25  juillet  il  arriva  dans  cette 
dernière  ville. 

A la  suite  de  la  communication  le  colonel  G.  E.  Church, 
qui  a longuement  exploré  la  contrée  décrite,  a pris  la  parole 
pour  rendre  hommage  au  talent  de  M.  Markham  et  a fourni 
quelques  renseignements  complémentaires  parmi  lesquels  nous 
notons  qu’en  1871  il  a constaté  que  cinq  chutes  entravaient 
la  navigation  de  la  rivière  Madeira  en  amont  de  l’embouchure 
du  Béni  et  quatorze  en  aval  de  cet  affluent;  pour  les 
franchir  on  amène  les  pirogues  à terre  et  il  faut  deux  ou 
trois  jours  d’un  labeur  pénible  pour  les  dépasser,  soit  pour 
parcourir  une  distance  d’environ  deux  milles. 

La  rivière  Madeira  est  navigable  jusqu’aux  rapides  qui  se 
trouvent  à environ  1600  milles  de  la  mer  et  une  fois  qu’un 
chemin  de  fer  aura  été  construit,  pour  doubler  ces  dangers, 
on  aura  une  route  directe  qui  reliera  Londres  et  Liverpool  à 
la  Bolivie  ; le  prix  du  transport  d’une  tonne  de  produits  de 
cette  admirable  contrée,  qui  aujourd’hui  coûterait  de  50  à 60 
livres  sterlings  sera  ramené  au  prix  ordinaire  payé  pour  tout 
autre  point  de  l’Amérique  méridionale. 

Le  projet  d’un  chemin  de  fer  est  actuellement  soumis  à une 
étude  approfondie,  non  seulement  au  point  de  vue  indiqué 
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ci-dessus,  mais  on  cherche  aussi  à relier  cette  rivière  avec 
la  capitale  de  la  province  de  Matto-Grosso  ; le  Brésil  garantirait 
le  capital  d’exécution  de  ce  travail  qui  ouvrirait  au  commerce 
la  partie  méridionale  du  Pérou,  les  2/3  de  la  Bolivie  et  toute 
la  partie  occidentale  du  Brésil. 

Pour  ouvrir  une  route  interocéanique,  des  plus  belles  et  des 
plus  intéressantes,  on  n’aurait  qu’à  prolonger  le  chemin  de  fer 
de  Guzco  jusqu’au  Pini-Pini  ou  jusqu’au  point  où  l’Amaru- 
Mayu  devient  navigable. 

Il  résulte  de  plus,  d’une  réponse  donnée  par  M.  Markham 
à une  question  d’un  des  membres  de  la  société,  M.  Christy, 
que  les  arbres  à caoutchouc,  sur  le  versant  occidental  des 
Andes,  appartiennent  à la  famille  du  Castilloa  et  ceux  du  bassin 
de  l’Amazone  à la  famille  des  Hevea  ; M.  Christy  dit  que  les 
deux  qualités  sont  très  recherchées. 

Nous  trouvons  ensuite  dans  le  Bulletin  une  relation  du  départ 
de  l’expédition  arctique  néerlandaise  de  1883. 

Le  Willem  Barents  a quitté  Imuyden  le  6 mai  dernier, 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Dalen,  ayant  en  sous-ordre 
MM.  les  lieutenants  J.  et  M.  Kluit  et  Phatf;  le  dr  Waelchli 
est  chargé  du  service  médical  et  M.  Grant,  qui  en  est  à sa 
quatrième  campagne,  accompagne  l’expédition  en  qualité  de 
photographe. 

Des  sept  expéditions  arctiques  qui  ont  quitté  la  Néerlande, 
quatre  ont  confié  leur  destinée  au  Willem  Barents  ; l’équipage 
se  compose  de  sept  hommes  et  d’un  mousse.  Le  charpentier 
Latjes  a été  de  toutes  les  expéditions. 

Les  instructions  du  commandant  portent  que  le  Willem 
Barents  doit  se  rendre  à Vardoe,  pour  de  là  se  diriger  sur 
Waigatz  et  chercher  à pénétrer  dans  la  mer  de  Kara  par  le 
détroit  sud;  si  ce  dernier  est  barré,  on  devra  se  rendre  à 
Archangel  pour  voir  s’il  y a quelques  nouvelles  du  Varna , 
vapeur  portant  le  personnel  destiné  à la  station  météorologique 
de  Port  Dickson,  parti  l’année  dernière  et  dont  on  est  privé  de 
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nouvelles  depuis  le  26  septembre  1882,  ainsi  que  lorsqu’il  a été 
pris  par  les  glaces  le  Dymplina,  vapeur  explorateur  "danois. 

Le  Willem  Barents  devra  retourner  ensuite  au  détroit  de 
Kara  et  longer  la  côte  orientale  de  Waigatz  et  de  la  Nouvelle- 
Zemble  pour  rechercher  les  chaloupes  ou  les  équipages  des 
susdits  navires. 

Si  rien  n’est  trouvé  et  à défaut  de  nouvelles  on  devra  cher- 
cher à atteindre  Port  Dickson. 

Pour  le  cas  de  nouvelles  favorables  concernant  l’un  ou 
l'autre  des  deux  navires,  le  Willem  Barents  aura  à explorer 
la  mer  de  Kara  et  à réunir  des  collections  analogues  à celles 
fournies  antérieurement  dans  la  mer  de  Barents. 

Le  Bulletin  contient  encore  des  notes  géographiques  sur  : 

Le  nord  de  Bornéo  ; 

La  république  de  l’Équateur; 

Ainsi  que  la  relation  d’une  excursion  dans  l’intérieur  de 
la  Nouvelle-Guinée,  par  M.  G.  Lawes. 


LES  BULLETINS 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


et  de  statistique  du  Mexique. 

Note  de  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil,  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Nous  venons  de  parcourir  quelques  bulletins  assez  volumineux 
de  la  société  de  géographie  et  de  statistique  de  la  république 
Mexicaine. 

En  général  les  Sud-Américains  ont  une  tendance  très  pro- 
noncée pour  les  sciences  exactes.  Les  observations  météorolo- 
giques et  hydrographiques  et  la  description  de  leurs  instruments 
de  précision  occupent  une  large  place  dans  leurs  recueils. 

Leurs  articles  anthropologiques  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Les  fouilles  qui  se  pratiquent  encore  journellement  au  Mexique, 
et  les  découvertes  précieuses  qu’ils  ont  faites,  non  seulement 
sont  décrites  avec  beaucoup  d’exactitude,  mais  les  dissertations 
sur  ce  sujet  prouvent  qu’ils  ont  fait  une  étude  approfondie  de 
l’anthropologie. 
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Voici  une  innovation  que  nous  recommandons  aux  autres 
sociétés  de  géographie.  Chaque  fois  que  la  mort  enlève  un 
savant,  un  écrivain  de  mérite  ou  un  géographe  éminent,  on 
consacre  une  séance  à sa  mémoire. 

Parmi  les  personnages  distingués  dont  la  société  a fait  le 
panégyrique,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  un  de  nos 
concitoyens. 

Lors  de  la  session  en  mémoire  de  M.  Thiers,  on  a prononcé 
huit  discours. 

Le  célèbre  astronome  le  R.  P.  Angeli  Secchi  a eu  un  large 
tribut  d’éloges  bien  mérités  de  la  part  de  sept  membres  de  la 
société. 

Quelques  sociétaires  qui  s’occupent  de  météorologie  et  d’as- 
tronomie ont  dans  leurs  discours  fait  la  biographie  du  savant 
astronome  gantois  Quetelet,  de  son  vivant  directeur  de  l’obser- 
vatoire de  Bruxelles.  Ils  ont  analysé  ses  œuvres,  décrit  les 
divers  instruments  dont  il  est  l’inventeur,  et  ont  fait  un  exposé 
de  sa  méthode  d’enseignement  avec  un  talent  qui  prouve  que 
les  sciences  exactes  leur  sont  familières. 


NOTES 


d’un 

VOYAGE  EN  AFRIQUE 

par  M.  Edmond  ELSEN,  membre  adhérent  de  la  société. 


Mossamedes,  ce  6 mai  1883. 


« Nous  venons  d’arriver  à Mossamedes  après  un  mois  et  un 
jour  de  mer.  J’ai  visité  Benguela  avant-hier.  C’est  une  ville 
fort  propre  avec  de  grands  squares  et  des  rues  fort  larges.  On 
y trouve  de  nombreux  traitants  portugais  et  une  maison  de 
commerce  hollandaise  y a un  représentant.  C’est  accompagné 
de  ce  dernier  que  nous  avons  fait  une  excursion  au  village  de 
Katembéla.  Nous  étions  trois  : le  lieutenant  Orban  de  l’expé- 
dition Stanley,  le  Hollandais  et  moi,  portés  dans  des  « tippoo  » 
hamacs  suspendus  à une  forte  perche  et  portés  par  des 
indigènes  Mondombés.  Il  y a 5 ou  6 porteurs  pour  chaque 
hamac  et  ils  marchent  au  grand  trot  en  s’alternant.  Chaque 
fois  que  les  hommes  se  remplacent  ils  crient  : brrrrou-ta- 
ta-ta-ta  ! Ces  porteurs  ne  s’arrêtent  jamais.  Les  Mondombés 
sont  bien  découplés,  de  taille  moyenne  et  très  élégants  de 
formes.  Leur  coiffure  fait  ressembler  leurs  têtes  à des  pains 
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de  sucre.  Les  chefs  se  mettent  des  plumes  dans  les  cheveux. 
Ils  n’ont  d’autres  habits  qu’une  lanière  de  peaux  de  bêtes, 
leur  ceignant  les  reins.  Leurs  armes  sont  ; arcs  et  flèches, 
javelots,  petite  hache  et  des  couteaux.  Ces  noirs  aiment  beaucoup 
l’eau  de  feu.  Ils  sont  faciles  à faire  marcher  et  semblent  fort 
gais.  Tout  le  temps  du  voyage  ils  ont  chanté  et  ri.  De  temps 
en  temps  un  coup  de  sifflet  strident  accompagnait  leur  chant. 
Cette  race  ressemble  en  tous  points,  excepté  la  coiffure,  à 
celle  des  Hadendoas  du  grand  désert  de  Sonakim,  à Kassala, 
Afrique  orientale.  Après  avoir  fait  environ  une  demi-lieue,  nous 
avons  traversé  une  petite  rivière  et  sommes  entrés  dans  un 
pays  plat  et  assez  fourré,  (mimosas,  tamariniers),  même  végéta- 
tion qu’au  bord  de  la  rivière  Sétite.  Le  collectionneur  d’oiseaux 
trouvera  ici  de  quoi  s’approvisionner  largement. 

» La  route  est  à environ  2 kilomètres  de  la  mer  et  la  longe 
pendant  une  couple  d’heures.  La  végétation  devient  moins  dense. 
Nous  passons  dans  de  hautes  herbes  et  puis  la  route  tourne  à 
droite  dans  l’intérieur.  Nous  dépassons  un  petit  marais  où  je 
vois  des  oies  et  une  masse  d’échassiers,  culs  blancs.  De  grands 
bois  de  palmiers  s’étendent  à gauche,  la  nuit  commence  à 
tomber.  Nous  arrivons  aux  premières  maisons  de  Katembelé, 
situées  de  ce  côté  de  la  rivière  ; elles  appartiennent  à des 
traitants  portugais.  Ensuite  nous  passons  au  pied  d’un  fortin 
carré  occupé  par  un  détachement  portugais  et  nous  arrivons  à 
la  rivière  de  Katembelé. 

» Là  un  canot  m’embarque  avec  ma  litière  et  mes  six  porteurs. 
Les  lucioles  volent  de  tous  côtés  et  les  étoiles  sont  brillantes 
au  ciel.  Nous  passons  de  l’autre  côté  « ail  safe  « et  un 
boy  d’une  maison  portugaise  nous  conduit  chez  son  maître 
où  nous  nous  mettons  sans  façon  à table  et  où  nous  sommes 
traités  comme  les  fils  de  la  maison.  J’y  retrouve  Orban  et  le 
Hollandais  qui  avaient  déjà  fini  de  dîner.  Étant  le  plus  lourd 
j’étais  arrivé  le  dernier. 

» Katembelé  est  bien  éclairé  et  il  y a même  un  billard  ! Il 
n’y  a là  que  des  négociants  portugais  trafiquant  en  ivoire, 
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gomme  copal,  gomme  blanche,  et  en  cire.  On  m’assure  que  les 
Boërs  sont  venus  jusqu’ici.  Nous  avons  le  matin  une  vue  char- 
mante de  la  rivière  qui  est  pittoresque  comme  la  Semoy  dans 
le  Luxembourg. 

» Katembelé  est  situé  à 9 milles  anglais  au  nord  de  Benguela 
et  le  trajet  se  fait  en  hamac,  et  au  grand  trot  en  trois  ou 
quatre  heures.  Il  y a peu  d’eau  dans  la  rivière  et  beaucoup 
de  bancs  de  sable.  Les  crocodiles  y prélèvent  un  grand  tribut 
annuel  sur  la  population.  Nous  nous  sommes  remis  en  route 
le  matin  et  à midi  nous  déjeûnions  à Benguela.  Le  trajet  a 
été  charmant  et  l’air,  la  perfection  même.  Une  brise  de  mer 
nous  éventait  doucement  et  tempérait  l’ardeur  du  soleil. 

?»  J’espère  que  vous  voudrez  bien  me  pardonner  le  peu  de 
sérieux  de  cette  lettre  et  ne  l’accepter  que  comme  preuve  de 
toute  ma  bonne  volonté  de  pouvoir  être  utile  à la  société  de 
géographie  d’Anvers.  J’espère  d’ailleurs  vous  envoyer  des  détails 
intéressants  sur  les  peuplades  de  l’intérieur.  Je  quitte  Mossa- 
medes  en  route  pour  Port  Natal,  le  plus  vite  possible.  L’air 
ici  est  froid  comme  en  Europe  au  mois  de  juin,  c’est  délicieux 
après  nos  haltes  à S.  Tomé  et  Congo.  » 


LES  GLOBES 


DU  GEOGRAPHE 


ARNOULD  FLORENT  VAS  LANGREN 


NOTICE 


par  M.  P.  GÈNARD,  secrétaire  general  de  la  société. 


Parmi  les  monuments  cartographiques  que  la  vigilance  de 
nos  prédécesseurs  aux  archives  d’Anvers  a su  conserver 
pendant  dés  siècles  au  vaste  dépôt  confié  à leurs  soins,  se 
trouvent  deux  sphères  faites  par  le  géographe  Arnould  Floris 
ou  Florent  van  Langren,  et  dont  nous  désirons  entretenir  un 
instant  les  membres  de  notre  association. 

Le  globe  terrestre  fit  partie  en  1871  de  l’exposition  organisée 
à l’occasion  du  congrès  de  géographie  d’Anvers  et  fut  également 
remarqué  en  1875  à l’exposition  du  congrès  de  géographie  de 
Paris,  où  se  trouvait  encore  un  exemplaire  avec  variantes 
du  même  travail. 

Le  globe  céleste  resta  aux  archives;  une  blessure  ancienne, 
ne  permettant  pas  de  l’exposer  avant  qu’il  n’eût  subi  une 
restauration  intelligente. 
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Gomme  nous  l’avons  dit,  ces  sphères  furent  exécutées  par 
Arnould  Florent  van  Langren,  cosmographe  et  pensionnaire 
de  S.  M.  catholique;  elles  sont  pourvues  d’un  méridien  en 
cuivre  et  d’un  horizon  et  ont  un  diamètre  de  52  centimètres, 
(30  pouces  du  Rhin). 

Arnould  Florent  van  Langren  ou  Langrenus,  l’auteur  de 
ces  sphères,  appartient  à une  famille  qui  occupa  un  rang 
distingué  dans  les  sciences  exactes.  Mathématiciens,  ingénieurs, 
inventeurs  d’instruments  de  précision  et  de  guerre,  cosmo- 
graphes, ils  acquirent  une  renommée  qui  dépassa  bientôt  les 
limites  de  notre  pays  et  les  fit  entrer  en  relations  avec  les 
premiers  savants  de  leur  siècle. 

Malheureusement  il  leur  manque  encore  un  biographe;  les 
notices  intéressantes  publiées  autrefois  sur  leurs  travaux  par 
Puteanus  et  Foppens  et  en  dernier  lieu  par  MM.  P.  Bosscha, 
G.  D.  Schotel,  Lauts,  J.  T.  Bodel-Nijenhuis  f1),  J.  Lelewel, 
le  chevalier  F.  J.  F.  Marchai,  Ad.  Quételet  (2)  et  Jos.  van.  der 
Maelen  (3),  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  une  idée  suffisante 
de  leur  laborieuse  carrière.  Grâce  aux  recherches  de  ces 
hommes  consciencieux,  il  reste  cependant  acquis  que  la  famille 
van  Langren,  a Langre , Langeranus,  Langelaer  est  originaire 
de  la  Néerlande,  où  se  trouvent  deux  hameaux  du  nom  de 
Langelaer,  l’un  situé  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Grave, 
l’autre  dans  celui  du  village  d’Alphen.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
l’endroit  auquel  ils  ont  emprunté  leur  nom,  Puteanus  assure 
que  les  membres  de  la  famille  dont  nous  nous  occupons,  ont 
vu  le  jour  à Arnhem,  et  en  effet  c’est  dans  cette  ville  qu’en 
1580  on  voit  établi  Jacques  Florisz  (fils  de  Florent)  Langeranus, 

(1)  V.  Algemeene  konst-  en  letterbode  voor  het  jaar  1839,  T.  II,  p.  414. 
(N°  du  13  . décembre).  Ibid.  1840.  T.  I,  Het  hanon  met  drie  ladingen, 
p.  1.23.  — Over  het  geslacht  Langeranus,  p.  158.  — Nog  iets  over  de 
van  Langren  s.  Ibid.  p.  267. 

(2)  Bulletins  de  l’académie  royale  des  sciences  de  Belgique,  T.  19,  1852, 
3e  partie,  p.  408,  421  et  497. 

(3)  Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers,  T.  VII,  p.  462. 
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père  d’Arnould  Florent  et  de  Henri  Florent  van  Langeren. 
A cette  époque  aussi,  le  prénom  de  l’aïeul  Florentin  semble 
être  déjà  devenu  un  nom  de  famille. 

Il  n’entre  pas  dans  nos  vues  de  décrire  en  ce  moment  les 
travaux  scientifiques  exécutés  par  les  van  Langeren;  disons 
seulement  qu’Arnould  Florent  van  Langeren  quitta  sa  patrie 
pour  les  Pays-Bas  espagnols  et  qu’il  y obtint  le  titre  de  cos- 
mographe et  de  pensionnaire  de  S.  M.  le  Roi  catholique. 

« Arnould  Florent  van  Langren,  sphérographe  du  roi 
d’Espagne,  » écrivait  en  1852,  « le  chevalier  Marchai,  reçut  la 
somme  de  480  livres,  c’est-à-dire  2,880  florins  de  change  (ou 
des  Pays-Bas),  monnaie  de  Flandre,  pour  avoir  été  employé 
aux  affaires  secrètes,  selon  le  compte  n°  VI,  d’Ambroise  van 
Oncle,  receveur  général  du  Brabant,  exercice  du  lr  janvier  au 
31  décembre  1628,  folio  878  verso.  Ce  compte  est  imprimé 
page  321  du  rapport  fait  à M.  le  ministre  de  l’intérieur,  par 
M.  Gachard,  notre  honorable  collègue  et  archiviste  général  du 
royaume,  sur  différentes  séries  de  documents  concernant  l’his- 
toire de  la  Belgique.  Dans  le  même  rapport,  il  y a,  page  325, 
à l’article  des  pensions  et  traitements  de  divers  seigneurs  et  offi- 
ciers du  Roi,  même  année  (1628)  : « Arnould  Floris  Langren, 
spérographe  du  Roi  (sic),  300  livres  de  gages.  » Cette  somme 
équivalait  à 1800  florins  de  change  (ou  des  Pays-Bas). 

« Il  avait  porté  déjà  antérieurement  le  titre  de  sphérographe 
des  archiducs,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  mort  d’Albert,  en  1621, 
ce  qui  est  attesté  par  trois  manuscrits,  4563,  11228  et  4447, 
dans  les  trois  langues,  française,  flamande  et  espagnole  (voir 
Inventaire  général  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale).  Voici  le  titre  français  : « Brief  traicté  ou  maniement 
d'aucuns , mais  principaux  usages  des  deux  globes  céleste 
et  terrestre,  ensemble  d'explications  de  tous  les  cercles , 
lignes,  instruments  et  autres  verbis  artis  y appartenant, 
composés  et  dédiés  au  très-révérend  Jacques  Boonen,  évêque 
de  Gand.  La  date  est  détruite  par  vétusté  au  texte  français; 
mais  le  texte  flamand  porte  l’année  1616,  et  le  texte  espagnol 
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est  daté  de  Bruxelles  1617.  Selon  M.  Lelewel,  11,  191,  note 
390,  le  père  de  Florent  van  Langren  avait  assisté  aux  obser- 
vations astronomiques  de  Tycho  Brahé,  qui  mourut  à Prague 
en  1601.  Je  présume  que  c’était  pendant  le  séjour  de  celui-ci  en 
Hollande,  vers  1597  à 1598,  après  s’être  expatrié  du  Danemarck.  » 

En  1609  Arnould  Florent  était  à Anvers;  les  comptes  de 
cette  année  prouvent  qu’il  y offrit  et  dédia  au  magistrat  une 
sphœra  mundi , et  nos  édiles,  enchantés  de  cette  marque  de 
déférence,  montrent  leur  reconnaissance  en  votant  au  géographe 
la  somme  assez  considérable  pour  l’époque  de  cent  vingt  livres 
d’Artois.  Le  fait  est  consigné  dans  les  comptes  dits  des 
Domaines,  conservés  aux  archives  d’Anvers.  On  y lit  à la 
feuille  337  v°  : 

« Arnoldus  Florentius  van  Langeren,  de  somme  van  hondert 
twintich  ponden  Artois,  daermede  myne  Heeren  hem  hebben 
beschonken  voor  dat  hy  de  stadt  heeft  gedediceert  ende 
geschonken  eene  sphœra  mundi , na  luyt  de  acte  collegiael 
ordonnance  ende  quitantie CXX  £.  * 

Ce  passage  est  de  plus  haute  importance  et  prouverait  que 
le  globe  de  van  Langren,  antérieur  de  plusieurs  années  à 
ceux  de  Blaeu,  occuperait  le  premier  rang  parmi  les  plus 
anciens  monuments  cartographiques  de  notre  pays.  (l) 

(1)  Voici  ce  que  nous  lisons  à ce  sujet  dans  un  des  catalogues  édités 
par  la  maison  Muller  d’Amsterdam  (p.  19)  ; inutile  de  rappeler  que  les  fuseaux 
du  globe  de  Mercator  auquel  l’auteur  fait  allusion  ont  été  retrouvés  depuis 
la  publication  du  catalogue: 

• As  to  the  importance  of  Blaeu’s  globes,  it  will  suffice  to  say  that  they 
form  the  second  link  in  the  chain  of  which  the  celebrated  globe  of 
Martin  Behaim  at  Nurnberg  (1402)  is  the  first.  Ail  links  between  these, 
viz  the  work  of  Schoner,  Gemma  Frisius,  G.  Mercator,  Jodocus  Hondius 
and  of  M.  Florentius  van  Langeren,  are  lost  and  gone,  with  exception  of 
3 globes  of  different  date  in  the  ducal  library  at  Weimar,  and  a globe 
by  van  Langeren  in  the  library  at  Gent.  This  last  howewer,  not  being 
anterior  to  the  year  1617,  is  nothing  more  than  contemporaneous  tho  those 
by  Blaeu.  » ( See  Baudet,  p.  35-37.) 
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Toutefois  il  nous  vient  un  doute.  Cette  sphœra  mundi  de 
1609  ne  fut-elle  pas  reprise  plus  tard  par  l’auteur?  Nous 
l’ignorons,  mais  il  est  constant  que  les  deux  globes  conservés 
aux  archives  sont  postérieurs  à l’année  1620.  En  effet,  le 
premier  porte  le  titre  suivant  : 

« Globus  cœlestis  stellarum  fixarum  loca  ipsis  in  cælo 
ad  amussim  congrua,  reprœsentans  ad  annum  1600  iuxta 
accuratas  observationes  Tychonis  Bï'ahe  denuo  ad  annum 
162.  diligentiss  : restitutus,  novis  item  siellis  400  hactenus 
non  notatis. 

» Ornatusque  trecentis  stellis  circa  polum  antarcticum 
Holtmanno  Hollando  observatis  industria  Arnoldi  Florentii 
van  Langren  Cosmographici , qui  olim  observât  : Tychonis 
interfuit.  Operam  sibi  filii  parenti  felicissime  contulerunt. 

A son  tour  le  globe  terrestre  porte  une  inscription  se 
rapportant  à la  même  époque: 

Lectori  S. 

Quandoquidem  quotidiana  diversarum  Nationum , prœci- 
puè  tamen  Hollandorum  navigatione,  omnes  mundi  plagas 
perlustrantium,  varii  orbis  tractus,  . remotæ  insulæ  et 
quamplurima  Régna  hactenus  incognita  nunc  in  dies 
innotuere , et  quœ  fuere  cognita  majori  studio  et  situs 
observatione  perlustrata  sunt,  Prodit  hic  noster  Globus 
multo  (prœcedentibus  a nobis  editis , qui  primi  in  his 
provinciis  prodierunt)  accuratior  et  emedatior.  In  quo  om- 
nium locorum  nomina , et  quo  tempore , et  cujus  auspiciis 
quœq.  détecta  sint  expressimus.  Curavimus  præterea  non 
sine  magno  labore , et  cura , ut  singulæ  Regiones , Insulæ, 
Portus,  Brévia , et  Scopuli  suœ  longitudini  et  latitudini 
respondeant , quibus  Indices  seu  lineas  ventorum  (quos.  . 


(1)  Ces  mots  sont  illisibles. 
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AUCTORE 

ARNOLDO  FLORENTIO  A LANGRË 
Reg  : Cat  : Matis  Cosmographo 
et  Pensionario. 

Cette  inscription  est  des  plus  importantes,  car  elle  prouve 
que  les  globes  de  van  Langren  furent  les  premiers  qui  parurent 
dans  le  pays  et  qu’ils  y eurent  un  grand  succès,  même  que 
l’auteur  en  fit  plusieurs  éditions  dont  il  conviendrait  de  recher- 
cher des  exemplaires.  D’ailleurs  le  talent  de  notre  géographe 
était  apprécié  et  nous  voyons  les  Moretus  lui  confier  en  vue 
d’une  nouvelle  édition  du  Theatrum  d’Ortelius,  la  révision 
de  l’œuvre  du  célèbre  géographe.  (l) 

(1)  Notre  savant  ami  et  confrère  M.  Max  Rooses,  conservateur  du  musée 
Plantin-Moretus,  veut  bien  nous  communiquer  l’extrait  suivant  du  grand 
lime  signé  E.  de  Balthasar  Moretus  (1614-1657)  p.  99. 

Année  1628. 

Arnold  Florents  van  Langren,  doibt  : 

Adi  4e  february  1628  pour  aultant  qu’ay  payé  à sa  femme 
estant  présent  en  Anvers  et  apportant  les  39 
cartes  d’Ortelius  corrigées  et  augmentées  . 

Adi  18e  aprilis  payé  à sa  femme  pour  les  deux  cartes 
d’Ortelius  corrigées  et  augmentées,  et  six  nouvelles 
Adi  15e  martij  pardevant  à sa  femme  pour  les  45  cartes 
d’Ortelius  corrigées  et  augmentées.  . 

Adi  17e  maij  pour  six  nouvelles  cartes  d’ America  fl.  300 
une  d’Ortelius  corrigée  fl.  14  item  encores 
25  florins  qu’il  prétendoit  estre  trop  rabatus  sur 

la  partie  du  18e  d’avril 

Adi  21e  junij  payé  pour  cincq  cartes  nouvelles  et  une  cor- 
rigée d’Ortelius 

Adi  28e  julij  pour  sept  cartes  nouvelles 


fl.  280  — 

« 325  — 

« 320  — 

» 339  — 

« 256  — 

« 252  — 


fl.  1772 
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Arnould  Florent  van  Langren  eut  un  fils  appelé  Michel 
Florent  qui  suivit  la  carrière  paternelle.  Il  se  donne  lui-même 
le  nom  et  le  titre  de  « Michael  Florentius  a Langren , 
Antverpiensis,  Cosmographus  et  Mathematicus  Philippi  IV 
Regis  Hispaniœ.  » 

Foppens,  dans  sa  Bibliotheca  Belgica,  consacre  quelques 
mots  à ce  géographe,  qui  semble  avoir  été  un  homme  de 
talent.  En  1640  parut  sa  Description  de  Santvliet,  la  rivière 
Schelde  et  pays  de  Hulst.  Par  Miguel  Florencio  van  Langren , 
Mathematico  de  S.  M.  1640  (?).  Carte.  Une  feuille.  La  même 
année,  Ericius  Puteanus  publia  dans  ses  Munitionum  Sym- 
metria,  imprimés  à Bruxelles,  un  travail  de  notre  concitoyen 
intitulé  : Tormentum  hellicum  trisphœrium , quo  très  ordine 
glohi  ex  eodem  tubo  exploduntur.  En  1544  parut  un  autre 
ouvrage  intitulé  : La  verdadera  longitud  por  mar  y tierra 
demonstrada  y dedicada  à su  Magestad  catholica Philippo  1 V, 
in- 12.  En  1659'  il  fit  imprimer  à Bruxelles  un  opuscule  intitulé  : 
Brieve  description  de  la  ville  et  havre  dlOostende,  et  de 
ce  que  Michael  Florencio  van  Langren,  cosm.  et  math . 
de  S.  M.  a représenté  dès  Van  1627  pour  rendre  la  dite 

Arnold  Florentz  van  Langren,  Cosmographe  du  Roy,  doibt  Avoir  : 


Adi  4 february  1628  pour  la  correction  et  augmentation 

des  39  cartes  d’Ortelius fl.  280  — 

Adi  18e  aprilis  pour  correction  et  augmentation  des  deux 

cartes  d’Ortelius  et  six  nouvelles « 325  — 

Adi  15e  martij  pardevant  pour  correction  et  augmentation 

de  45  cartes  d’Ortelius  » 320  — 

Adi  17e  maij  pour  six  nouvelles  cartes  d’ America  fl.  300 
une  d’Ortelius  fl.  4 item  encores  25  florins 
qu’il  prétendoit  estre  trop  rabatus  sur  la  partie 

du  18e  d’avril » 339  — 

Adi  21  junij  pour  cincq  cartes  nouvelles  et  une  vielle 

d’Ortelius  corrigée « 256  — 

Adi  28  julij  pour  sept  cartes  nouvelles « 252  — 


fl.  1772 
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ville  plus  forte,  et  le  havre  plus  commode,  pour  y pouvoir 
loger  les  navires  allans  sur  mer,  et,  veue  et  approuvée  par 
S.  Ex.  D.  Francesco  de  Mello,  etc.  8 pages  in-folio.  En  1661, 
il  publia  chez  G.  Scheybels,  à Bruxelles,  un  nouvel  opuscule: 
Bewys  van  de  aldèrhequaemste  en  profytelykste  inventie 
om  de  overtreffelyhe  en  vermaerde  koopstad  van  Antwerpen 
te  verlossen  van  de  pestige  en  ongesonde  loclit , komende 
uit  de  vuyle,  verrotte  en  stinhende  ruyen,  in  4°. 

Foppens  raconte  que  Michel  Florent  van  Langren  fut  Fau- 
teur d’un  planisphère  de  la  lune,  astre  qu’il  avait  représenté 
tel  qu’il  lui  avait  paru  au  télescope.  Ayant  présenté  ce  dessin 
à l’archiduc  Léopold,  le  prince  lui  dit  en  riant  qu’en  récom- 
pense il  le  nommait  gouverneur  de  toutes  les  terres  qu’il 
avait  découvertes  dans  la  lune.  Notre  géographe  lui  répliqua 
avec  non  moins  d’hilarité  qu’il  acceptait  volontiers  cette  charge, 
pourvu  que  le  prince  prit  sur  lui  le  payement  des  frais 
du  voyage  à entreprendre. 

Ajoutons,  pour  être  complets,  que  MM.  le  chev.  Marchai 
et  Ad.  Quetelet  publièrent  en  1852  sur  notre  concitoyen  des 
notices  pleins  d’intérêt  dans  les  Bulletins  de  V académie 
royale  de  Belgique.  C’est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous 
y renvoyons  le  lecteur. 

Pour  en  revenir  aux  globes  d’Arnould  Florent  van  Langren, 
disons  qu’à  la  suite  d’une  décision  du  collège  de  MM.  les 
bourgmestre  et  échevins,  ils  viennent  d’être  transférés  au  musée 
Plantin-Moretus  ; (x)  là  en  compagnie  de  la  célèbre  carte  de  la 

(1)  Les  autres  monuments  cartographiques  conservés  autrefois  aux  archives 
et  déposés  aujourd’hui  au  musée  Plantin,  sont  : 

1°  La  carte  intitulée  : Nova  Africœ  Geograpliica  et  Hydrographica 
descriptio,  auct.  G.  Blaeu,  décrite  par  M.  le  président  Wauwermans  dans 
sa  notice  sur  les  Sources  du  Nil  publiée  dans  le  T.  1,  p.  79  du  Bulletin 
de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  et  qui,  autrefois  mise  en  vente 
dans  cette  ville,  chez  Pierre  Yerbiest,  porte  la  note  suivante:  Antverpiœ 
apud  Petrum  Verbist  sub  signo  Americœ  in  platea  quœ  vulgo  Lombardorum 
mœnia  dicitur  an.  1644. 
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Flandre  de  Mercator,  du  plan  d’Anvers  de  Yirgilius  Bono- 
niensis,  des  cartes  d’Ortelius  et  d’autres  productions  géogra- 
phiques importantes,  ils  contribueront  à former  le  noyau  d’une 
collection  cartographique  qu’Anvers  a le  droit  de  posséder  tant 
en  souvenir  d’un  glorieux  passé  qu’en  prévision  d’un  brillant 
avenir. 


£°  Une  carte  d’Amérique,  par  N.  de  Fer,  géographe  du  roi  d’Espagne  ; 
elle  porte  pour  titre  : L' Amérique,  divisée  selon  V étendue  de  ses  principales 
parties  et  dont  les  points  principaux  sont  placez  sur  les  observations  de 
Mes.™  de  l'Académie  royale  des  sciences.  Dressée  par  N.  de  Fer,  Géographe 
de  Sa  Majesté  catolique.  A Paris  chez  J.  F.  Bénard,  Gendre  de  l'autlieur, 
dans  l'Isle  du  Palais  sur  le  Quay  de  l'Orloge,  à la  Sphère  Boy  ale,  avec 
Privilège  du  Boy.  1715.  H.  lm10.,  L.  lm6l. 


LES  GLOBES 


DE 

GUILLAUME  BLAEU 

NOTE 

par  M.  P.  GÉNARD,  secrétaire  general  de  la  société. 


Si  le  musée  Plantin  peut  montrer  aujourd’hui  les  globes 
rarissimes  d’Arnould  Florent  van  Langren,  la  bibliothèque  de 
la  ville  conserve  à son  tour  l’unique  exemplaire  connu  des 
globes  de  Guillaume  Blaeu. 

Ces  sphères,  qui  figurèrent  aux  expositions  de  géographie 
d’Anvers  et  de  Paris  de  187i  et  1875,  furent  fabriquées  à 
Amsterdam  en  1640.  Elles  sont  pourvues  d’un  méridien  en 
cuivre,  d’un  horizon  et  d’une  boussole.  Leur  diamètre  est  de 
25  pouces  de  France  (67  centimètres). 

Ce  fut  sous  l’intelligente  administration  de  M.  le  bourgmestre 
Gérard  le  Grelle,  que  ces  magnifiques  travaux  de  Blaeu 
furent  offerts  à la  ville  par  M.  le  baron  Philippe-A.-J.  de 
Prêt  de  Terveken,  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  arts, 
et  qui,  parmi  plusieurs  actes  de  munificence,  s’était  fait 
connaître  par  le  don  à la  bibliothèque  de  la  ville  du  buste 
en  marbre  de  Christophe  Plantin,  l’aïeul  de  sa  mère,  dame 
Marie-Pétronille  Moretus.  Reconnaissants  de  ce  don,  le  magistrat 


— 160  — 


et  plusieurs  de  nos  concitoyens  décidèrent  d’ériger  à notre 
dépôt  littéraire  un  monument  à la  mémoire  du  noble  défunt 
et  chargèrent  de  ce  soin  l’excellent  sculpteur  M.  Jean-Baptiste 
de  Cuyper. 

Sous  le  buste,  qui  forme  le  pendant  de  celui  de  Plantin, 
on  lit  l’inscription  suivante: 

Philippo  Iosepho  Antonio 
Baroni  de  Prêt  de  Terveken 
Ord.  Avr.  Calc.  eqviti 

REGI  WlLHELMO  I.  V CVBICVLIS 
CIVI  SVO  DE  VRBE  ARTIBVSQVE 
OPTIME  MERITO 

Antverpienses  GRATI 

EX  AERE  PRIVATO 
PP. 

CID.IDCCC.XLV. 

Si  nous  ajoutons  à ces  sphères  remarquables  le  globe 
colossal  confectionné  en  1880  à l’occasion  de  l’exposition 
nationale,  sous  les  auspices  de  M.  le  baron  de  Schilde,  par 
M.  le  capitaine  d’état-major  Ghesquière  et  offert  par  la 
société  de  géographie  à la  ville  d’Anvers,  on  peut  dire  que 
notre  cité  possède  quelques  monuments  cartographiques,  qui 
lui  seraient  enviés  par  les  centres  scientifiques  les  plus  réputés. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  17  OCTOBRE  1883, 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  11  juillet.  — 2°  Inaugu- 
ration des  travaux  de  la  session  d’hiver.  — 3°  Nécrologie.  — 4°  Membre 
nouveau.  — 5°  Correspondance.  — 6°  Sociétés  correspondantes.  — 7°  Dépôt 
d’un  rapport  sur  l’ouvrage  de  M.  Franck  Vincent  : The  land  of  the 
White  Eléphant , par  M.  Pl-A.  Grattan,  vice-président.  — 8°  Les  colonies 
portugaises  et  La  Bolivie  et  le  chemin  de  fer  Madeira-Mamoré , notices 
par  M.  A.  Baguet,  conseiller.  — 9°  Rapport  de  MM.  Wauwermans  et 
Génard  sur  le  mémoire  de  M.  Bernardin,  intitulé  : Introduction  à V étude 
de  la  géographie.  — 10°  Communication  par  M.  P.  Génard  de  deux  lettres 
de  MM.  le  dr.J.  van  Raemdonck  et  P. -A.  Tiele,  membres  correspondants, 
sur  le  géographe  Arnould-Florent  van  Langren.  — 11°  Conférence  de 
M.  E.  de  Harven  sur  la  Nouvelle-Zélande. 


La  séance  est  ouverte  à 8 l\ 2 heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États,  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Gouturat,  secrétaire  de 
l’administration,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  E.  de  Harven, 
membre  adhérent. 


1.  Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  11  juillet  est  lu  et 
approuvé. 
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Inaugurant  la  session  d’hiver,  M.  le  président  prononce 
les  paroles  suivantes  : 

« Messieurs, 

» En  reprenant  nos  travaux  interrompus  par  les  voyages 
et  les  villégiatures  de  l’été,  je  dois  vous  convier  à nous  donner 
le  concours  le  plus  actif.  Chaque  jour  le  mouvement  géogra- 
phique s’accentue  davantage;  sans  cesse  nous  recevons  l’avis 
de  la  création  de  nouvelles  sociétés  de  géographie,  aujourd’hui 
c’est  Saïgon,  hier  c'était  encore  au  Japon.  Anvers,  qui  vit  du 
commerce  lointain,  manquerait  absolument  à sa  mission  en  se 
désintéressant  de  ce  merveilleux  mouvement  d’extension  qui 
porte  l’Europe  à rechercher  des  marchés  outre  mer  pour 
exporter  les  produits  de  notre  industrieux  pays.  Nous  avons 
fondé  une  société  de  géographie  qui  vit  depuis  six  ans  avec 
honneur,  mais  nous  ne  pouvons  oublier  que  pour  elle,  vivre 
ne  suffit  pas  ; il  faut  continuer  à prospérer,  car  pour  de 
semblables  associations  le  repos  serait  la  mort.  En  ce  moment 
même  s’accomplit  chez  nos  voisins  du  Nord,  qui  certainement 
occupent  dans  la  science  géographique  le  premier  rang  comme 
marins  et  navigateurs,  un  évènement  des  plus  heureux  et  que 
nous  saluons  avec  joie.  (Visite  de  S.  M.  le  Roi  Léopold  à 
Amsterdam).  (Applaudissements.)  Nos  compatriotes  en  Afrique 
étendent  les  établissements  au  loin  à l’intérieur  et  sous  peu 
nous  pouvons  espérer  le  récit  de  remarquables  travaux  accom- 
plis par  l’initiative  de  notre  souverain. 

« Nous  pouvons  donc  bientôt  compter  sur  des  récoltes 

abondantes  pour  la  science.  Soyons  prêts  à moissonner » 

(Applaudissements) . 


3.  M.  le  président  fait  connaître  la  mort  de  M.  le  docteur 
van  Kerckhoven,  membre  effectif  de  la  société.  L’éminent 
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praticien  est  mort  victime  du  devoir,  à la  suite  d’une  maladie 
contractée  en  soignant  l’un  de  ses  malades.  Il  se  fait  l’interprète 
de  l’assemblée  en  exprimant  ses  regrets  de  cette  perte 
douloureuse. 

Une  perte  non  moins  regrettable  est  celle  de  M.  Edmond 
Elsen,  qui,  voyageur,  touriste  et  chasseur  avait  entrepris  un 
voyage  de  circumnavigation  de  l’Afrique.  Avide  de  parcourir 
le  monde,  il  s’était  fait  un  devoir  de  rapporter  à la  société 
les  observations  de  tous  genres  qu’il  aurait  pu  recueillir 
dans  ce  voyage  de  plaisir.  Malheureusement  la  mort  est 
venu  le  surprendre  à son  passage  à l’île  des  Princes  alors 
qu’il  n’avait  pu  nous  envoyer  encore  qu’un  seul  récit  du 
début  de  son  voyage.  Notre  compatriote  est  une  nouvelle 
victime  du  climat  meurtrier  de  l’Afrique,  mais  peut-être  aussi 
de  sa  propre  imprudence. 

La  mort  de  M.  Elsen  n’est  pas  la  seule  que  nous  ayons 
à déplorer  en  Afrique.  Un  jeune  et  vaillant  officier,  M.  le 
lieutenant  Janssens,  a péri  sur  le  Congo.  Embarqué  sur  une 
pirogue  en  compagnie  du  P.  Guyot,  les  voyageurs  furent 
surpris  par  la  tempête.  Malgré  leur  inexpérience  nautique,  ils 
continuèrent  leur  route  et  la  pirogue  chavira  ; le  P.  Guyot, 
excellent  nageur,  essaya  de  sauver  son  compagnon  et  bientôt 
à bout  de  force  il  se  noya  lui-même.  Leur  mort  est  une 
perte  profondément  regrettable  pour  nos  missions  africaines. 


4.  Depuis  la  dernière  séance,  la  société  a admis  comme 
membre  adhérent  M.  Lambert  Busch,  négociant  à Anvers. 
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5.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  Augustin  Gamel,  en  sa  qualité  d’armateur  et  de 
propriétaire  du  navire  le  Dymphna,  adresse  le  3e  rapport  de 
M.  le  lieutenant  Hovgaard.  de  la  marine  royale  danoise,  chef 
de  ce  bateau  à vapeur,  qui  fait  le  voyage  d’exploration  de 
la  mer  du  Nord. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  transmet  un  exemplaire  de 
ce  même  rapport.  (l) 

— M.  Rousseaux  fait  don  d’un  exemplaire  de  la  carte 
générale  de  la  province  d’Anvers,  qu'il  vient  de  publier  à 
l’échelle  de  1/80,000®  en  une  feuille  mesurant  lm  X 0m70. 

— M.  Cotteau  offre  un  exemplaire  de  son  mémoire  : De 
Paris  au  Japon  en  90  jours , conférence  à l’association 
française  pour  l’avancement  des  sciences. 

— M.  Eugène  de  Lessert  présente  son  Rapport  sur  le 
4e  congrès  national  de  géographie  français  (Lyon). 

— M.  Frank  Vincent,  de  New-York,  fait  hommage  de  son 
ouvrage  : The  land  of  the  White  Eléphant. 

— M.  Roudaire  envoie  son  ouvrage  : La  mer  intérieure 
africaine. 

— M.  Levasseur  fait  don  de  son  Atlas  scolaire  de  géo- 
graphie (livre  du  maître.) 

— M.  le  bourgmestre  de  Bruxelles  fait  parvenir  un  exem- 
plaire de  l’ouvrage  de  M.  Verstraeten  : Les  eaux  alimentaires 
de  Belgique.  — 4re  partie  : La  surface , les  terrains,  le 
climat.  — 2e  partie  : Hydrologie. 

(Remercîments  aux  donateurs) . 


©.  Sociétés  correspondantes. 

Le  service  géologique  des  États-Unis  envoie  les  ouvrages 
suivants  : 


(1)  Voyez  T.  VII,  pp.  392  et  503. 
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1.  The  second  annual  report , 1880-1881.  1 vol. 

2.  Tertiary  history  of  the  Grand  Canon  district  : with 
atlas.  By  capt.  C.  E.  Dutton.  2 v. 

3.  Bulletin  1 : On  hypersthene  andésite . By  Whitman 
Cross.  1 v. 

4.  Hayderis  twelfth  and  final  report,  1878.  3 vol. 

— L’éditeur  de  la  revue  Science  de  Cambridge  accuse  la 
réception  du  2e  fascicule  du  tome  VIII  du  Bulletin. 

— La  direction  du  Linnean  Society  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  accuse  la  réception  du  même  fascicule. 

— La  société  des  études  indo-chinoises  de  Saïgon  adresse 
le  lr  fascicule  de  son  bulletin  et  demande  l’échange  des 
publications.  (Adopté.) 

— L’académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie  envoie 
les  premiers  numéros  de  ses  publications,  avec  demande 
d’échange.  (Adopté.) 

— La  direction  du  congrès  national  des  sociétés  françaises 
de  géographie  de  Douai  remercie  la  société  de  la  réception 
si  cordiale  faite  aux  membres  du  congrès  lors  de  leur  excursion 
à Anvers  le  4 septembre  dernier. 


7 . M.  le  vice-président  Grattan  dépose  un  rapport  sur  l’ouvrage 
de  M.  Frank  Vincent  intitulé  : The  land  of  the  White  Elejihant. 
On  en  ordonne  l'impression  au  Bulletin. 


8.  M.  Baguet,  conseiller,  communique  deux  notices  intitulées  : 
Les  colonies  portugaises  et  La  Bolivie  et  le  chemin  de  fer 
Madeira-Mamorè.  (Insertion  au  Bulletin). 
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9.  MM.  Wauwermans  et  Génard  présentent  un  rapport  sur 
le  travail  intitulé  : Introduction  à V étude  de  la  géographie 
par  M.  Bernardin,  membre  correspondant.  « Sous  ce  titre  » 
disent-ils,  « notre  savant  confrère  nous  a adressé  un  petit 
chef-d’œuvre  d’ouvrage  élémentaire,  dont  la  publication,  suivant 
nous,  fera  sensation,  il  ne  contient  que  huit  pages,  mais  ils 
suffisent  pour  donner  à l’enfant  une  bonne  idée  de  la  science 
géographique.  « 

Le  travail  de  M.  Bernardin  paraîtra  au  Bulletin. 


1®,  M.  Génard  fait  la  communication  suivante  : 

« Messieurs, 

» Vous  vous  rappelez  qu’à  l’occasion  du  transfert  au  musée 
Plantin-Moretus  des  globes  du  géographe  Arnould-Florent  van 
Langren,  je  me  suis  permis  de  vous  présenter  une  courte 
notice  sur  ces  anciens  monuments  cartographiques,  à laquelle 
j’avais  joint  quelques  renseignements  sur  la  carrière  d’un 
homme  qui  certes  mérite  un  biographe.  Mon  travail  eut  plus 
de  succès  que  je  n’aurais  jamais  osé  espérer:  il  me  valut 
quelques  lettres  complémentaires  parmi  lesquelles  je  dois  citer 
celles  de  mes  savants  amis  M.  le  dr  J.  Van  Raemdonck,  l’auteur 
de  la  biographie  de  Mercator,  et  M.  P.  A Tiele,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l’université  de  Leiden. 

Voici  ce  que  m’écrit  le  premier  de  ces  auteurs  : 

Saint-Nicolas  (Waas),  août  1883. 

“ Mon  cher  Génard , 

« Je  viens  de  recevoir  le  fascicule  2 du  tome  VIII  du  Bulletin 
de  notre  société  de  géographie.  J’ai  lu  avec  intérêt  votre  notice 
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sur  « Les  globes  de  van  Langren  A la  page  153,  vous  dites 
dans  la  note  (1)  : « inutile  de  rappeler  que  les  fuseaux  du 
» globe  de  Mercator  auquel  l’auteur  (Muller  d’Amsterdam)  fait 
» allusion  ont  été  retrouvés  depuis  la  publication  du  catalogue  ». 
Pour  compléter  cette  note,  j’ajouterai  que,  non-seulement  on 
a retrouvé  les  fuseaux,  mais,  en  outre,  les  globes  tout  montés , 
tels  que  Mercator  lui-même  les  a construits  : il  en  existe  une 
paire  au  musée  du  Cercle  archéologique  du  pays'  de  Waas, 
une  paire  à la  bibliothèque  particulière  de  l’empereur  d’Autriche, 
une  troisième  paire  à la  bibliothèque  de  Weimar,  et  une  quatrième 
paire  à l’Observatoire  de  Paris,  signalée  par  le  Petit  Journal 
du  10  octobre  1879. 

» A la  page  156,  vous  signalez  la  * Description  de  Santvliet  » 
par  Michel  Florent  van  Langren,  carte  que,  d’après  Foppens, 
vous  reportez,  avec  un  signe  d’interrogation  (?),  à l’an  1640. 
Le  Cercle  archéologique  du  pays  de  Waas  possède  cette  carte 
qui  ne  porte  pas  de  date.  Elle  présente  la  particularité  de 
figurer,  sous  le  nom  de  « La  P arma  »,  le  tracé  du  canal  de 
Parme,  aujourd’hui  comblé  et  sur  l’ancien  cours  duquel  on 
diffère  d’opinion.  Le  titre  en  est  : « Description  de  Santvliet 
la  riviere  Schelde  et  Pais  de  Hulst  ».  Elle  a pour  dédicace  : 
« Exellrao  Senor  D.  Diego  Filippe  de  Guzman  Marquez  de 
» Leganes  y Dense  Cauallera  del  habito  de  S.  Tiago  del  Consejo 
» d’estado  de  S.  Md  su  Capitan  Gel  de  la  Caualleria  de  Flandes, 
» y de  la  Artelleria  d’Espana,  Embaxador  extra.  Dedicada  y 
» consacrada  Por  Miguel  Florentio  vâ  Langren  Mathematico  de 
» S.  Md  ». 

» Il  ne  tient  qu’à  vous  de  voir  cette  carte. 

» Vous  trouverez,  en  outre,  la  description  détaillée  des  globes 
terrestre  et  céleste  du  « Sr.  Arnoul  de  Langren  » dans  le 
« Traité  des  Tartares  » par  Pierre  Bergeron,  chap.  XXII,  page 
130,  édition  de  La  Haye,  1735. 

Tout  à vous, 

Dr.  Van  Raemdonck.  » 
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Voici  la  lettre  de  M.  Tiele  : 

Utrecht,  9 septembre  1883. 

» Mon  cher  collègue , 

r>  Je  vous  suis  très  reconnaissant  pour  l’envoi  de  votre 
brochure  sur  les  globes  de  A.  F.  van  Langren  que  j’ai  lue 
avec  beaucoup  d’intérêt.  Permettez-moi  une  seule  remarque. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  premiers  globes  de  W.  J.  Blaeu 
à Amsterdam  datent  d’environ  1600.  Kâssnec  décrit  un  globe 
terrestre  de  1599  et  Keppler  dans  un  traité  de  1606  parle  du 
globe  céleste  de  Blaeu  de  l’année  1600.  Je  pourrais  citer  d’autres 
témoins  mais  il  me  semble  que  ceux-ci  suffisent. 

Votre  tout  dévoué, 

P.  A.  Tiele. 

Je  m’empresse  de  vous  communiquer  ces  précieux  détails, 
qu’utilisera  sans  doute  celui  de  nos  membres  qui  voudra 
s’occuper  de  la  biographie  de  van  Langren. 


fü.  M.  le  président  présente  le  2e  volume  des  Mémoires 
de  la  société.  “ Ce  tome,  » dit-il,  « contient  une  étude  remar- 
quable sur  la  Nouvelle-Zélande,  due  à la  plume  d’un  de  nos 
membres  les  plus  zélés,  M.  E.  de  Harven,  connu  dans  le 
monde  scientifique  par  plusieurs  travaux  fort  appréciés  sur 
l’Australasie.  Comme  le  lr  volume,  le  tome  II,  conformément 
au  § 5 du  règlement,  sera  délivré  gratuitement  aux  membres 
effectifs  et  protecteurs  ; les  autres  membres  pourront  l’obtenir 
par  souscription  avec  une  réduction  de  50  % sur  le  prix  de 
librairie.  « 

M.  le  président  ajoute  que  M.  de  Harven  a bien  voulu  accepter 
l’invitation  du  bureau  de  faire  dans  le  sein  de  la  société  une 


conférence  sur  le  sujet  qu’il  a si  bien  développé  dans  son 
livre;  il  a la  certitude  que  les  membres  entendront  avec 
plaisir  le  résumé  d’un  travail  qui  a coûté  à l’auteur  des 
recherches  considérables. 

M.  de  Harven  remercie  l’honorable  président  et  la  direction 
de  la  publication  de  son  travail  sur  la  Nouvelle-Zélande  dans 
les  Mémoires  de  la  société;  il  adresse  des  remercîments 
particuliers  à M.  le  président  pour  les  bonnes  paroles  qu’il 
vient  de  prononcer. 

Le  percement  de  l’isthme  de  Panama,  dit  M.  de  Harven,  a 
conduit  à l’étude  de  cette  belle  colonie.  Ses  ressources  miné- 
rales sont  immenses,  la  fertilité  de  son  sol  est  prodigieuse  ; 

— sa  flore  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  variées  de 
l’univers;  — elle  offre  de  magnifiques  variétés  d’essences  des 
régions  tempérées  et  tropicales.  — L’excellence  du  climat  en 
est  la  cause.  — Rarement,  en  Nouvelle-Zélande,  le  thermo- 
mètre descend  au-dessous  de  zéro  et  il  n’atteint  pas  au-delà 
de  30°  centigrades,  maximum  moyen.  — En  somme,  les  chaleurs 
de  l’été  ne  dépassent  pas  celles  de  l’Angleterre  et  les  hivers 
y sont  de  9°  centigrades  moins  froids. 

Les  progrès  économiques  et  sociaux  réalisés  en  25  années 
en  Nouvelle-Zélande  sont  sans  précédent  dans  l’histoire  colo- 
niale. Les  néo-Zélandais  jouissent  de  tous  les  bienfaits  de  la 
civilisation.  — La  population  y augmente  dans  une  proportion 
dépassant  de  50  °/o  celle  des  États-Unis,  grâce  surtout  à une 
propriété  d’accroissement  inconnue  ailleurs.  — La  proportion 
des  décès  comparée  à celle  de  la  Belgique,  un  des  pays  les 
plus  salubres  du  vieux  monde,  est  de  six  en  Nouvelle-Zélande 
contre  onze  en  Belgique,  et  l’excédant  annuel  des  naissances 
sur  la  mortalité  est  de  19  par  1000  habitants.  A ce  compte, 
la  population  de  la  Nouvelle-Zélande,  actuellement  de  500,000 
habitants,  comptera  près  de  2 millions  d’âmes  à la  fin  du 
siècle,  indépendamment  des  aborigènes,  au  nombre  de  44,000. 

— Ces  indigènes,  de  race  intelligente,  — les  Maoris,  — sont 
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acquis  à la  civilisation  et  vivent  en  bonne  intelligence  avec 
les  colons. 

L’orateur  décrit  les  beautés  du  paysage,  les  ressources  du 
pays,  les  institutions  et  les  progrès  réalisés.  Il  appelle  l’atten- 
tion de  tous  les  Belges  patriotes  sur  la  nécessité  de  prendre 
pied  sur  cette  terre  privilégiée.  — On  connaît,  dit-il,  l’étape 
parcourue  en  dépit  de  la  distance  et  de  l’isolement  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Quel  prodigieux  avenir  lui  est  réservé  par 
le  percement  du  Panama  ! Le  voyage  sera  raccourci  d’un 
tiers.  Au  lieu  d’être  isolée  à 2000  lieues  au-delà  de  l’Australie, 
la  Nouvelle-Zélande  se  trouvera  directement  sur  le  passage 
de  ce  continent.  Elle  sera  l’escale  obligatoire  du  Pacifique 
austral  où  tous  les  navires  iront  se  pourvoir  de  charbons  et 
d’approvisionnements  de  toutes . sortes.  — Les  immigrants, 
actuellement  retenus  par  la  distance,  y afflueront.  — Elle 
deviendra  rapidement  l’entrepôt  et  la  factorerie  des  Antipodes; 
— elle  justifiera  alors  son  appellation  anticipée  d’Angleterre 
du  Sud. 

Il  est  urgent  pour  nous,  ajoute  l’orateur  en  terminant,  d’y 
fonder  sans  retard  des  comptoirs,  des  maisons  de  commerce 
et  des  établissements  agricoles  afin  d’y  occuper  une  place 
avantageuse  à côté  des  autres  nations  industrielles  et  com- 
merciales. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier.  Tout  d’abord  il 
fait  remarquer  que  M.  de  Harven  n’avait  pas  à se  défendre 
d’aborder  l’étude  d’un  pays  qu’il  n’a  pas  visité.  L’expérience 
prouve  que  c’est  le  géographe  en  chambre , plus  que  le  voyageur, 
qui  fait  progresser  la  science.  Ce  dernier,  toujours  intéres- 
sant à entendre  à cause  des  épisodes  dont  il  entremêle  son 
récit,  subit  le  mirage  de  l’idée  quil  a poursuivie;  s’il  est 
indispensable  pour  découvrir  les  faits  nouveaux,  c’est  néanmoins 
le  géographe  de  cabinet  qui  par  l’étude  établit  leurs  rapports 
et  fonde  la  vraie  science,  basée  sur  les  lois  observées  par 
les  hommes  d’action.  M.  de  Harven,  par  sa  belle  et  conscien- 
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cieuse  étude,  démontre  cette  vérité  d’une  manière  surabondante. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  la  persistance  qu’il 
met  à faire  connaître  en  Belgique  l’Australasie,  dont  la 
prodigieuse  fertilité  assure  l’avenir  brillant,  surtout  la  Nouvelle- 
Zélande  qui  bientôt,  grâce  à l’ouverture  du  canal  de  Panama, 
sera  l’étape  nécessaire  d’un  commerce  considérable. 

Il  fait  des  vœux  pour  que  les  Belges,  et  le  gouvernement 
lui-même,  ne  perdent  pas  de  temps  à y prendre  une  place  qui 
bientôt  serait  disputée. 

Sans  doute  les  économistes  se  récrieront  et  diront  qu’il  faut 
laisser  agir  l’industrie  privée  ; ils  s’appuieront  sur  toute  la 
rigueur  de  principes  puisés  dans  l’étude  d’un  ordre  social 
régulier,  mais  fort  peu  applicable  aux  colonies.  De  même  que 
l'industriel  qui  fonde  une  usine  doit  tout  d’abord  sacrifier  un 
capital  considérable  sans  être  absolument  certain  du  succès, 
le  commerce  colonial  devra  semer  s’il  veut  récolter,  et  sous  ce 
rapport  on  peut  dire  que  toujours  les  frais  de  semaille  sont  hors 
de  proportion  avec  les  ressources  d’une  association  ^privée.  Il  est 
donc  utile  que  le  gouvernement  encourage  le  commerce  avec 
l’Australasie  de  la  manière  la  plus  active,  y crée  des  consulats 
pour  y attirer  les  affaires,  protéger  nos  nationaux  qui  y 
tenteraient  la  fortune,  et  cela  sans  retard  si  nous  ne  voulons 
pas,  il  faut  le  répéter,  trouver  trop  tard  la  place  prise.  Il 
faut  espérer  que  les  travaux  si  consciencieux  de  M.  de  Harven 
contribueront  à ce  résultat.  (. Applaudissements .) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


THE  LAND 


OF  THE 


WRITE  ELEPHANT 


by  Frank  Vincent,  J1’  M.  A.  New-York,  1882. 


Notice  par  M.  E.-A.  GRATTAN,  vice-president  de  la  société. 


Le  comte  P.  de  Gramont,  homme  d’esprit  et  galant  officier, 
jouait  comme  on  le  sait  un  rôle  brillant  à la  cour  du  roi 
Charles  II  d’Angleterre.  Il  était  allié  à l’une  des  plus  grandes 
familles  d’Écosse,  ce  qui  donnait  lieu  à un  malentendu  con- 
cernant son  nom  patronymique,  et  à propos  de  ceci  un  curieux 
lui  demandait  un  jour  de  but  en  blanc  pourquoi  tout  le  monde 
l’appelait  « Hamilton.  » — « Parce  que,  » répondit  le  comte, 
« ce  n’est  pas  mon  nom  ! « 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  ne  pourrait-on  pas  également 
dire  que  si  les  régions  reculées  de  l’Asie,  décrites  dans 
l’ouvrage  qui  se  trouve  en  tête  de  la  présente  notice,  sont 
désignées  comme  la  contrée  de  « l’Éléphant  blanc,  » c’est 
probablement  : « parce  qu’il  n’y  en  a pas  ! » 

En  effet  l’éléphant  blanc  proprement  dit  n’existe  point.  Tout 
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au  plus  trouve-t-on  certains  animaux  qui  portent  à la  tête 
ou  aux  oreilles  quelques  taches  blanches  ou  blanchâtres.  Le 
reste  du  corps  ressemble  à peu  près  à celui  des  éléphants 
indiens  en  général. 

On  sait  que  le  soi-disant  éléphant  blanc  est  considéré  dans 
l’Inde  comme  un  animal  sacré  et  que  les  rois  d’Ava  et  de  Siam 
s’en  disputent  la  possession.  Ils  s’intitulent  fièrement  l’un 
comme  l’autre  « seigneurs  de  l’éléphant  céleste,  » ou  de 
« plusieurs  éléphants  blancs.  » 

Celui  que  M.  Vincent  visita  lui-même  dans  les  écuries  du 
roi  d’Ava  à Mandalay  était  un  mâle  de  grandeur  moyenne, 
avec  des  yeux  blancs  et  le  front  et  les  oreilles  tachetées  de 
blanc.  Le  reste  du  corps  était  aussi  noir  que  de  l’ébène. 
C’était  une  bête  fort  méchante,  dont  les  pieds  de  devant  étaient 
enchaînés  au  centre  d’un  vaste  hangar.  Il  était  entouré  des 
insignes  de  la  royauté,  c’est-à-dire  d’ombrelles  d’or  et  de  drap 
blanc,  sous  un  ciel  brodé.  Une  masse  d’armes  diverses  était 
entassée  dans  les  coins  du  local. 

Les  employés  lui  dirent  qu’un  jeune  de  la  même  espèce, 
capturé  dans  le  nord-est  du  Birman  anglais,  près  de  Tounghoo, 
était  récemment  mort  dans  la  capitale,  aux  grands  regrets  du 
roi,  qui  en  était  inconsolable.  Cet  animal  avait  été  allaité  par 
douze  femmes  retenues  expressément  pour  ce  service  et  qui 
s’en  trouvaient  très  honorées. 

Ces  nourrices  recevaient  comme  gages  cinquante  roupies  par 
mois. 

Sir  John  Bowring,  ancien  envoyé  anglais  auprès  de  la  cour 
de  Siam,  qui  s’est  tout  spécialement  occupé  de  la  question  de 
l’Éléphant  blanc,  nous  dit  dans  sa  monographie,  que  les  Boud- 
dhistes professent  un  grand  respect  pour  les  animaux  blancs. 
Il  avait  vu  lui-même  un  singe  blanc  entouré  d’égards  tout 
particuliers.  Les  éléphants  blancs,  dit-il  également,  ont  donné 
lieu  à bien  des  conflits  et  leur  possession  est  estimée  bien 
au-delà  de  la  conquête  d’une  province  et  des  honneurs  transi- 
toires de  la  guerre. 
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Au  point  de  vue  de  la  valeur  vénale,  un  éléphant  blanc 
est  presque  hors  de  tout  prix.  Dix  mille  livres  sterling  repré- 
senteraient à peine  sa  valeur;  un  poil  tiré  de  sa  queue  vaut 
presque  la  rançon  d’un  juif. 

J’eus  la  bonne  fortune,  « dit  sir  J.  Bowring  » de  présenter 
au  premier  roi  de  Siam  des  cadeaux  dont  j'avais  été  chargé 
par  mon  auguste  souveraine.  Je  reçus  plusieurs  cadeaux  de 
retour;  mais  le  monarque  plaça  entre  mes  mains  une  boîte 
en  or,  fermée  par  une  clef  d’or,  et  il  m’informa  que  l’objet 
qui  s’y  trouvait  dépassait  de  beaucoup  en  valeur  tout  le  reste; 
qu’elle  contenait  notamment  quelques  poils  de  l’éléphant  blanc  ! 

Il  serait  bon,  sans  doute,  d’expliquer  pourquoi  cet  animal 
est  si  vénéré  dans  ces  pays.  C’est  parce  qu’on  croit  que 
Bouddha  — cette  émanation  du  Créateur  — dans  les  diverses 
transformations  ou  transmigrations  qu’il  subit  pendant  des 
millions  de  siècles,  doit  nécessairement  vouloir  habiter  pendant 
un  certain  temps  cette  noble  incarnation  de  pureté  représentée 
par  l’éléphant  blanc  et  que  par  conséquent  il  est  -probable 
qu’en  possédant  l’animal  sacré,  on  est  honoré  en  fait  par  la 
présence  de  Bouddha  lui-même. 

On  sait  que  les  Siamois  ont  l’habitude  de  confier,  à voix 
basse,  leurs  secrets  dans  l’oreille  de  ces  grands  pachydermes 
et  de  leur  demander  la  solution  de  leurs  perplexités  par  un 
signe  ou  un  mouvement  quelconque. 

« Et  assurément  il  est  plus  raisonnable  « dit  l'auteur  de  la 
monographie  » d’adorer  un  animal  intelligent  que  des  images 
et  des  pierres,  l’œuvre  des  mains  d’hommes.  » « Mais  après 
tout  « ajoute-t-il  » l’éléphant  blanc  n’est  rien  moins  que  blanc. 
Il  est  de  la  couleur  du  café  — non  celle  de  la  fève  dans  son 
état  naturel  — mais  bien  celle  du  café  torréfié.  » 

Nous  nous  contenterons  de  cette  appréciation  due  à la  plume 
autorisée  de  l’éminent  diplomate,  et  passerons  à d’autres  sujets 
traités  par  notre  auteur. 

Il  visita  successivement  le  Birman  supérieur  et  inférieur,  le 
Siam,  le  Cambodge  et  la  Cochinchine,  dont  une  partie  est 
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annexée  depuis  quelques  années  à la  république  française. 
Tous  ces  pays,  nous  dit-il,  sont  en  voie  de  progrès,  tant  au 
point  de  vue  du  développement  de  leurs  ressources  matérielles 
que  de  leur  commerce  avec  l’extérieur,  qui  tend  à s’accroître 
considérablement. 

Mandalay  — la  capitale  actuelle  du  royaume  Birman  supérieur 
(ou  d’Ava),  qui  est  gouverné  par  un  roi  indigène,  tandis  que 
le  Birman  inférieur  fait  partie  de  l’empire  britannique,  — 
est  une  ville  toute  nouvelle.  Aussi  récemment  qu’en  1855,  ce 
site,  maintenant  si  peuplé,  consistait  en  terres  labourables 
et  en  fermes;  on  commença  les  constructions  l’année  suivante, 
et  la  Cour  l’a  habitée  depuis  1857. 

Les  maisons  dans  les  rues  principales  sont  construites  en 
briques,  ou  souvent  en  grandes  briques  clouées  sur  des  boise- 
ries, le  tout  recouvert  de  chaux  ou  de  boue.  De  nombreuses 
pagodes,  temples  et  kyoungs  (écoles  ou  couvents)  s’offrent  à 
la  vue  du  spectateur.  Plusieurs  nations  asiatiques  sont  repré- 
sentées à Mandalay  dont  la  population  accuse  le  chiffre  de 
cent  mille.  Le  commerce  est  presque  entièrement  entre  les 
mains  des  Chinois. 

M.  Vincent,  grâce  à une  lettre  de  recommandation  qu’il  avait 
obtenu  pour  le  premier  ministre,  fut  reçu  en  audience  par 
le  roi,  avec  le  cérémonial  en  usage  dans  les  pays  orientaux. 
Une  demi-douzaine  de  princes,  parmi  lesquels  se  faisait  remarquer 
le  prince  héritier  — beau  jeune  homme,  d’un  air  intelligent,  (L) 
— se  trouvaient  dans  la  salle  d’audience,  ainsi  que  quelques- 
uns  des  ministres  du  roi  précédent,  une  couple  de  mission- 
naires catholiques  portugais,  et  certains  négociants  et  autres 
indigènes  apportant  des  cadeaux  pour  Sa  Majesté. 

Les  natifs  se  prosternèrent  face  à terre,  les  yeux  abattus 
de  la  manière  la  plus  servile. 

Après  quelques  coups  sourds  frappés  probablement  sur  un 
tam-tam,  le  roi  parut  et  se  coucha  tranquillement  sur  le  tapis, 

(1)  C’était  le  futur  roi  Tkeebau,  dont  les  sinistres  exploits  après  sont  avène- 
ment au  trône,  sont  trop  connus . 
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reposant  sa  tête  sur  un  coussin  de  velours,  et  regardant  l’assis- 
tance de  côté.  Sa  Majesté  était  de  taille  peu  élevée,  assez 
corpulent  et  d’une  physionomie  agréable,  quoique  plus  ou  moins 
astucieuse,  comme  l’était  du  reste  celle  de  plusieurs  de  ses 
ministres. 

La  visite  de  notre  voyageur,  à peu  près  le  premier  Américain 
qui  jusqu’alors  avait  été  reçu  à la  cour  d’Ava,  éveilla  les 
soupçons  du  roi,  qui  insista  à attribuer  à son  arrivée  un 
caractère  politique.  Ses  protestations  contraires  ne  servirent 
à rien,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fut  retenu,  pour  ainsi  dire, 
comme  prisonnier,  à Mandalay,  afin  d’aider  le  roi  à conclure 
avec  les  États-Unis  un  traité  de  commerce  dont  Sa  Majesté 
avait  conçu  l’idée.  Les  séductions  furent  également  employées 
pour  vaincre  la  résistance  du  voyageur  yankee. 

S.  M.  offrit  de  faire  sa  fortune,  de  lui  donner  une  maison, 
des  titres,  et  autant  de  femmes  birmanes  qu’il  voudrait  — 
offre  fort  tentante  — vu  que  les  Birmanaises  de  la  classe 
supérieure  sont  aussi  jolies  que  modestes  — mais  que  M.  Vincent 
eut  la  force  de  repousser,  comme  tout  le  reste. 

Vers  la  fin  de  l’audience  une  des  femmes  du  harem  royal 
qui  accompagnait  le  souverain,  se  laissa  entrevoir  un  instant, 
et  “ rarement  » dit  notre  auteur,  « ai-je  vu  une  aussi  ravissante 
créature.  C’était  une  véritable  houri,  une  perle  d’Orient  d’une 
beauté  et  d’un  charme  indescriptibles.  Les  offres  généreuses 
du  roi  me  revinrent  à l’esprit  et  je  pus  juger  du  sacrifice 
que  je  faisais  en  refusant  aussi  brutalement  les  richesses,  le 
rang  et  la  beauté  sous  l’étendard  du  paon  et  l’ombrelle  dorée 
de  Sa  Majesté  birmane.  « 

Le  roi  d’Ava,  à cette  époque  (Mouglon)  appréciait  les  avan- 
tages de  la  civilisation  de  l’Occident.  Il  avait  fait  des  démarches 
pour  attirer  dans  son  pays  des  ouvriers  mécaniciens  européens, 
et  fit  établir  des  communications  télégraphiques  avec  l’Inde  et 
l’Europe. 

Passons  au  Siam. 

Bangkok , la  capitale  de  ce  royaume,  située  sur  le  fleuve 
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Menam,  a été  appelée  avec  beaucoup  d’à  propos  la  * Venise 
de  l’Orient,  » car  ses  voies  de  passage  et  de  communication 
consistent  en  grande  partie  en  canaux  ou  branches  du  fleuve, 
qui  parcourent  la  ville  sur  toute  son  étendue.  Ci  et  là  se 
trouvent  des  sentiers  étroits  sur  terre  ferme,  et  le  Roi  a fait 
construire,  en  guise  de  promenade,  une  bonne  route  carossable 
non  loin  du  palais. 

La  situation  de  la  cité  est  fort  remarquable.  Le  Menam  en 
traverse  la  partie  occidentale , et  elle  est  entourée  du  côté 
de  l’est  par  un  mur  de  quinze  pieds  de  hauteur,  sur  douze 
à peu  près  de  largeur.  La  plupart  des  maisons  sont  bâties  sur 
des  radeaux  de  bambou,  qui  se  prolongent  le  long  de  la 
rivière,  enchaînés  à des  pilotis  enfoncés  dans  le  fond  bourbeux, 
de  façon  à ce  qu’ils  puissent  se  soulever  et  redescendre  avec 
la  marée. 

Il  existe,  dit-on,  à peu  près  douze  mille  de  ces  habitations 
ou  magasins  flottants,  et  quand  une  famille  en  occupant  une 
désire  déménager,  il  n’y  a qu’à  couper  les  amarres  et  se 
laisser  entraîner  par  le  courant  en  amont  ou  en  aval,  à volonté. 

Les  maisons  construites  sur  les  rives  des  canaux  sont  élevées 
sur  des  pilotis  et  les  étages  s’atteignent  au  moyen  d’échelles. 

L’existence  des  Siamois  est  pour  ainsi  dire  amphibie  ; ils 
passent  à peu  près  la  moitié  de  leur  vie  sur  l’eau  ou  dans 
l’eau  et  leur  nourriture  consiste  en  majeure  partie  des  produits 
qu’ils  retirent  de  cet  élément  — c’est-à-dire  en  poisson.  « Les 
bateaux  dont  une  bonne  part  sont  navigués  par  des  femmes 
et  des  enfants,  forment  « dit  notre  auteur  » le  véhicule 
universel  de  communication  et  de  transport.  Les  voitures  et 
les  chevaux  ne  se  voient  que  dans  le  voisinage  de  la  royauté. 

Depuis  le  plus  frêle  esquif  qui  paraît  à peine  assez  spacieux 
pour  contenir  un  chien,  jusqu’à  l’embarcation  magnifiquement 
ornée  des  princes  du  sang  — tous  les  rangs  possèdent  leurs 
bateaux,  naviguant  sans  relâche,  jour  et  nuit,  à la  surface  des 
eaux  du  Menam.  » 

L’industrie  ne  chôme  pas  à Bangkok.  De  nombreuses  rizeries 


178  — 


notamment,  exploitées,  presque  sans  exception,  par  des  Chinois, 
s’étendent  le  long  des  rives  des  canaux. 

Parmi  les  monuments  les  plus  remarquables,  il  faut  citer 
la  grande  pagode  nommée  Wat  Sat  Kâte,  située  dans  un 
vaste  enclos,  contenant  deux  ou  trois  temples  où  l’on  remarque 
de  colossales  effigies  de  Bouddha  dorées,  les  résidences  des 
prêtres,  ainsi  que  plusieurs  pavillons  à l’usage  des  fidèles. 

Sur  la  rive  opposée  du  fleuve  se  trouve  la  plus  belle  pagode 
de  la  capitale  — celle  appelée  Wat  cheng. 

La  civilisation  de  l’Occident  commence  à se  faire  sentir  sur 
le  sol  même,  anciennement  si  exclusif  et  capricieux,  du  Siam. 
La  noblesse  commence  à se  servir'  de  voitures  à l’européenne. 
Le  premier  roi  lui-même  a l’habitude  de  prendre  l’air  dans  un 
landau  attelé  de  six  chevaux,  avec  postillons  en  livrée  et 
accompagné  d’avant-courriers  et  d’une  escouade  de  cavalerie 
de  la  garde. 

La  ville  de  Panompin,  capitale  du  Cambodge,  située  sur 
la  rive  droite  du  Mesap,  possède  bien  moins  d’importance, 
au  point  de  vue  du  développement  et  de  son  commerce,  que 
Bangkok.  C’est  plutôt  un  grand  village,  composé  presque  en- 
tièrement de  huttes  de  bambou,  parmi  lesquelles  s’élève  une 
pagode  de  forme  pyramidale  ; on  distingue  également  quelques- 
unes  des  dépendances  du  palais  et  certains  bâtiments  en  briques 
récemment  construits  par  le  roi.  La  partie  méridionale  de  la 
ville  est  bâtie  sur  une  île,  et  presque  en  face  de  celle-ci  le 
Mesap  se  joint  au  Mékong,  l’une  des  plus  grandes  rivières  du 
monde,  qui  prend  sa  source  près  des  frontières  du  Thibet. 
Après  avoir  parcouru  un  cours  de  cinq  à six  cents  lieues,  ce 
fleuve  immense,  qui  à quatre  cents  kilomètres  de  son  embouchure 
a une  lieue  de  largeur,  se  jette  dans  la  mer  à l’extrémité 
sud  de  la  Cochinchine.  Panompin  ne  possède  à vrai  dire 
qu’une  seule  rue,  voie  d’à  peu  près  10  mètres  de  largeur. 
Elle  est  macadamisée  et  garnie  des  deux  côtés  dans  toute 
son  étendue  par  de  petites  boutiques  de  bambou,  occupées 
en  majeure  partie  par  des  Chinois  et  des  Klings  et  le  restant 


— 179 


par  des  Cambodgiens  et  des  Indo-Chinois.  Parmi  ces  boutiques 
plusieurs  sont  des  maisons  de  jeu;  d’autrs  sont  fréquentées 
par  les  fumeurs  d’opium.  Chez  les  Klings  s’étalent  divers 
produits  de  fabrication  européenne  ; les  Cambodgiens  font  voir 
des  soieries  et  des  cotonnades,  le  Cambodge  étant  renommé 
pour  ses  fabricats  de  soie. 

La  population  de  Panompin  s’élève  à vingt  mille  environ. 
Il  s’y  trouve  beaucoup  de  Chinois,  de  Cochinchinois,  de  Klings 
et  de  Siamois. 

Muni  d’une  lettre  de  recommandation  pour  le  premier 
ministre,  frère  du  Roi,  noire  voyageur  eut  l’honneur  d’obtenir, 
par  son  intermédiaire , une  audience  de  Sa  Majesté.  Mais 
avant  celle-ci  il  fit  sa  visite  à l’interprète  en  chef  du  Roi, 
un  natif  de  Manille,  nommé  Miriano  ; puis  il  se  rendit  chez 
le  1er  aide-de-camp  de  Sa  Majesté,  un  juif  anglais,  qui,  au 
moment  de  sa  visite,  était  occupé  à essayer  un  uniforme  neuf, 
recouvert  de  broderies  et  de  galons  et  orné  d’épaulettes  dignes 
d’un  feld-maréchal.  Arrivé  au  palais,  quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  en  se  trouvant  en  face  d’un  édifice  à plusieurs  étages, 
de  construction  élégante  et  des  plus  modernes  en  fait  de  style. 
Le  palais  du  Roi  faisait  en  effet  contrasté  avec  les  huttes  de 
bambou  cambodgiennes  qui  l’entouraient. 

Après  avoir  franchi  le  vestibule  et  monté  l’escalier  de 
marbre  « l’étranger  « fut  introduit  dans  un  appartement  situé 
à peu  près  au  centre  du  palais  où  se  trouvait  le  Roi  assis 
à une  petite  table  ronde. 

Sa  Majesté,  homme  d’environ  trente-six  ans,  de  petite  taille  mais 
d’une  physionomie  aimable  et  éveillée,  était  vêtu  d’une  jaquette 
de  toile  blanche  avec  des  boutons  dorés  et  d’un  panoung 
(espèce  de  caleçon)  de  soie.  Ses  pieds  étaient  nus.  Il  portait 
autour  du  cou  une  chaîne  de  montre  d’or  fin,  sur  laquelle 
se  trouvaient  enfilées  des  bagues,  dont  quelques-unes  étaient 
ornées  de  fort  beaux  diamants. 

L’ameublement  était  tout  à fait  dans  le  style  français,  affecté 
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en  tout  par  le  Roi  depuis  qu’il  est  devenu  le  protégé  de  la 
France. 

A la  fin  de.  l’audience,  qui  avait  duré  à peu  près  une 
heure,  pendant  laquelle  la  conversation  avait  roulé  principa- 
lement sur  les  affaires  du  Birman  et  du  Siam,  le  Roi  fit  faire 
à son  hôte  le  tour  du  palais.  Ils  traversèrent  des  salons 
richement  décorés  et  ornés  de  glaces  et  de  tapis  luxueux  , 
une  salle  à manger  avec  des  buffets  chargés  de  vaisselle 
d’argent  massif,  une  salle  de  billard  parfaitement  aménagée 
— des  chambres  à coucher  moins  élégantes,  mais  non  moins 
confortables.  Le  tout  en  fait  très  bien  conditionné  et  élégant. 
S’imaginant  faire  voir  au  Roi  quelque  chose  de  nouveau, 
notre  voyageur  lui  exhiba  une  belle  montre  de  Genève,  ornée 
d’un  calendrier  pour  indiquer  les  jours  de  la  semaine  et  du 
mois  — mais  Sa  Majesté  en  avait  une  à répétition , plus 
belle  encore,  provenant  du  même  atelier  et  qui  indiquait  en  outre 
les  différentes  phases  de  la  lune.  La  boîte  extérieure  était  recou- 
verte de  pierreries  et  de  perles  fines.  La  montre  avait  été 
commandée  expressément  pour  le  Roi  à Genève  et  Paris  et  avait 
coûté  5000  francs  ! D’après  les  on  dit,  le  Roi  aurait  l’habitude 
de  s’approprier  sans  indemnité,  afin  de  pouvoir  subvenir  aux 
frais  d’entretien  du  palais,  les  biens  de  ses  sujets.  Malgré 
ce  léger  défaut,  le  souverain  mérite  de  grands  éloges  pour 
son  énergie  et  pour  avoir  su  apprécier  et  adopter  tant  d’idées 
européennes,  dans  l’intérêt  de  son  propre  pays  et  de  la 
civilisation. 

Saigon , la  capitale  de  la  Cochinchine  française,  qui  fut 
annexée  à la  France  en  1861,  est  située  sur  la  rivière  du  même 
nom.  Les  premières  impressions  que  l’on  reçoit  en  s’approchant 
de  la  ville  ne  sont  pas  très  favorables.  Le  seul  objet  qui 
attire  l’attention  est  un  bâtiment  à trois  étages  construit  en 
briques  et  qui  remplit  le  double  emploi  d’hôtel  de  ville  et 
d’hôtel  pour  voyageurs.  Cependant,  il  y a à Saigon  plusieurs 
autres  hôtels  ou  plutôt  des  cafés,  où  logent  la  plupart  des 
Français. 
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La  population  compte  à peu  près  dix  mille  âmes  et  consiste 
en  Cochinchinois,  Chinois,  natifs  de  Malabar,  soldats  français 
et  de  quelques  autres  Européens.  Les  rues  de  Saïgon  sont 
larges  et  macadamisées  avec  des  débris  de  briques,  ce  qui 
produit  une  poussière  des  plus  désagréables.  Elles  sont  éclairées 
pendant  la  nuit  par  le  système  tant  soit  peu  primitif  de 
lampes  à huile. 

Les  monuments  publics  sont  rares  et  manquent  d’élégance, 
à l’exception  de  l’hôtel  du  gouverneur  qui  domine  d’une  façon 
éclatante  son  humble  entourage.  Il  existe  peu  de  maisons  de 
commerce  étrangères.  Les  affaires  sont  accaparées  presque 
entièrement,  comme  dans  la  plupart  des  villes  commerciales  de 
l’Orient,  par  les  Chinois. 

Plusieurs  écoles  ont  été  fondées  à Saïgon  dans  le  but 
d’enseigner  le  français  et  les  connaissances  élémentaires  aux 
Annamites.  Ces  derniers  ont  grandement  besoin  d’instruction. 
Leurs  mœurs  sont  très  relâchées.  L’esclavage  existe  de  fait 
parmi  eux,  les  Annamites  faisant  un  trafic  de  leurs  enfants. 
Le  prix  d’une  jeune  fille  est  d’à  peu  près  trente  piastres 
ou  150  francs  environ.  Ceci  donne  la  mesure  de  la  dégradation 
du  peuple.  Le  climat  de  Saïgon,  par  suite  de  sa  proximité  de 
l’équateur,  est  extrêmement  chaud,  mais  non  malsain  pour 
les  étrangers  qui  savent  vivre  avec  prudence  et  modération. 
M.  Vincent  est  d’avis  que  les  Français  n’ont  pas  eu  un  très 
grand  succès  comme  colonisateurs  en  Orient. 

Trois  grandes  rivières  se  distinguent  dans  les  contrées  dites 
de  « l’Éléphant  blanc.  » Ce  sont  l’Irrawaddy , le  Menam  et 
le  Mékong. 

La  première,  dont  la  source  n’est  pas  absolument  connue, 
forme  la  voie  principale  de  communication  dans  les  États  du 
roi  d’Ava.  Elle  est  navigable  de  Bhamo  jusqu’à  la  mer  — 
une  distance  d’à  peu  près  350  lieues. 

Le  Menam  est  une  belle  rivière,  quoiqu’il  existe  à son 
embouchure  une  barre  presque  infranchissable,  où  cependant  il  y 
aurait  moyen  d’entretenir  un  chenal  navigable.  Mais  les  Siamois 
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s’y  opposent.  À l’époque  de  la  visite  de  M.  Vincent,  ils  avaient 
coulé  trois  jonques  précisément  à l’entrée  du  fleuve,  ce  qui, 
on  le  comprend , en  rendait  l’accès  fort  difficile.  Le  Roi 
approuvait  ce  système  au  point  de  vue  politique  et  reconnaissait 
en  cette  barre  une  bonne  protection  contre  les  ennemis. 

On  a beaucoup  parlé  du  Mékong  — une  des  plus  grandes 
rivières  du  monde,  mais  l’espoir  de  la  France  que  le  Mékong 
pourrait  devenir  la  grande  voie  de  communication  vers  les 
riches  provinces  de  la  Chine  méridionale  via  Saïgon,  a été 
rudement  déçu.  Ce  mystère  géographique  a été  résolu  par 
l’exploration  du  fleuve  presque  jusqu’à  sa  source  par  une 
commission  nommée  par  le  gouvernement  français  et  dont 
M.  Louis  de  Carné  a rendu  compte.  Il  en  résulte  que  le 
Mékong  est  une  rivière  innavigable,  brisée  trois  fois  par  de 
furieuses  cataractes,  avec  un  courant  tellement  fort,  que  le 
parcours  en  devient  impraticable.  Mais  la  même  commission 
a trouvé  que  le  Songkoi,  ou  rivière  rouge,  un  fleuve  de  presque 
70  lieues  de  longueur  et  qui  a deux  embouchures  dans  le 
golfe  de  Tonquin,  est  parfaitement  navigable  et  très  apte  à 
encourager  les  relations  commerciales  entre  la  colonie  française 
et  le  Céleste  Empire  et  notamment  avec  la  riche  province  de 
Yunnan.  Ceci  cependant  n’est  pas  à vrai  dire  une  découverte, 
car  on  sait  que  la  branche  nord  du  Songkoi  a été  naviguée 
par  les  Européens  au  XVIIe  siècle. 

Une  des  questions  dont  s’occupe  particulièrement  notre  auteur 
et  qui  est  évidemment  d’une  importance  majeure,  est  celle 
des  antiquités  du  Siam  et  du  Cambodge  — les  ruines  de  ces 
villes  et  de  ces  temples,  épars  dans  diverses  parties  de  ces 
pays,  dont  l’aspect . est  si  grandiose  et  si  mystérieux  , mais 
dont  l’origine  est  encore  si  peu  connue. 

Il  est  évident  que  ces  constructions  ne  sont  pas  l’œuvre 
des  peuples  habitant  actuellement  ces  pays,  mais  bien  des 
populations  antérieures,  dont  l’origine  est  douteuse. 

Le  gouvernement  français  a fait  son  possible  pour  éclaircir 
cette  intéressante  question,  ayant  envoyé  plus  d’une  expédition 
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dans  ce  but.  M.  Delaporte,  chef  de  la  mission  d’exploration 
des  monuments  du  Cambodge,  l’a  étudiée  très  sérieusement 
mais  sans  être  arrivé  à une  solution  bien  précise,  ainsi  qu’il 
résulte  des  questions  et  réponses  suivantes  formulées  par 
lui-même  : 

1.  « A quelle  date  ces  monuments  furent-ils  construits?  « 

« Il  est  difficile  de  répondre  d’une  manière  exacte.  » 

2.  « A qui  furent-ils  dédiés  ? » 

« Quelques-uns  à Brahma,  quelques-uns  à Bouddha,  d’autres 
peut-être  à l’un  et  l’autre.  » 

3.  « Quels  furent  les  peuples  cambodgiens  qui  construisirent 
ces  édifices  ? » 

« Ce  point  est  plus  obscur  que  tous  les  autres.  » 

D’après  les  plus  récentes  recherches,  il  y aurait  cependant 
lieu  de  supposer  que  les  constructeurs  de  ces  monuments 
étaient  de  la  race  des  Khmers,  (dont  il  existe  encore  des 
descendants  qui  habitent  les  forêts  et  terrains  incultes  au  nord 
du  Cambodge  et  en  Cochinchine),  et  d’après  certaines  autorités 
la  date  de  ces  constructions  ne  serait  peut-être  pas  extrêmement 
ancienne.  Le  Roi  du  Cambodge,  avec  qui  M.  Vincent  eut  un 
entretien  à ce  sujet,  et  qui  avait  visité  Angkor  avec  des  officiers 
français,  estimait  que  ces  monuments  avaient  été  construits 
il  y a environ  quatorze  cents  ans,  donc  vers  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère. 

Les  inscriptions,  dont  les  plus  récentes,  d’après  M.  le  comte 
de  Croizier,  sont  tracées  en  caractères  semblables  à ceux  de 
l’écriture  cambodgienne  moderne,  ne  sont  cependant  pas  com- 
prises par  les  bonzes,  les  plus  savants  des  lettrés.  Il  est  à 
présumer  cependant  que  leur  déchiffrement  n’offrira  pas  de 
difficultés  plus  sérieuses  que  celui  des  caractères  syriaques  et 
des  inscriptions  coufiques  et  cunéiformes,  qu’on  a mené  à bonne 
fin. 

La  question  commence  même  déjà  à s’éclaircir. 

D’après  des  recherches  récentes,  l’inscription  cambodgienne 
de  Srey  Santhor  serait  du  sanscrit. 
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Il  paraîtrait  quelle  date  de  la  fin  du  dixième  siècle  et  quelle 
a pour  objet  de  perpétuer  les  louanges  de  Kirthpaudita  pour 
avoir  rétabli  le  cérémonial  du  bouddhisme  et  tout  particu- 
lièrement le  système  d’instruction  bouddhiste. 

Parmi  les  nombreuses  ruines  découvertes  jusqu’aujourd’hui, 
on  peut  signaler  en  première  ligne  celles  d’Angkor  Wat  — 
la  Jérusalem  du  bouddhisme  — et  d’Angkor  Thom  qu’on 
suppose  avoir  été  l’ancienne  capitale  des  Khmers.  Ces  pro- 
digieuses constructions,  s’élevant  imposantes  et  majestueuses 
à côté  d’amas  de  décombres,  consistent  en  palais,  en  temples, 
en  tours,  ponts,  chaussées,  terrasses  etc.,  décorés  de  sculptures 
et  de  figures  fantastiques  de  toutes  espèces  et  témoignent  d’une 
civilisation  avancée  et  d’un  art  perfectionné.  Elles  offrent  assez 
de  ressemblance  avec  les  ruines  de  l’Amérique  centrale  et 
du  Mexique  — voire  l’analogie  que  présentent  les  teocalli,  ou 
temples  mexicains,  avec  les  pagodes  cambodgiennes  — pour 
donner  lieu  à la  supposition,  qui  fut  appuyée  par  Humboldt, 
que  des  rapports  et  des  migrations  aient  anciennement  existés 
entre  les  peuplades  de  l’extrême  Est  et  de  l’Occident. 

Cette  question,  toute  d’actualité,  forme  l’objet  d’études  et 
d’investigations  constantes  de  la  part  des  savants  de  l’ancien 
et  du  nouveau  monde,  tant  sur  le  sol  américain  que  dans 
l’Orient  même. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  des  recherches  ethnologiques 
parmi  les  Khmers  actuels,  puissent  également  jeter  une  certaine 
lumière  sur  cette  question  d’un  intérêt  scientifique  incontestable. 

A M.  le  lieutenant  de  vaisseau  L.  Delaporte,  chef  de  la 
mission  archéologique  aux  ruines  du  Cambodge,  revient  l’honneur 
d’avoir  rassemblé  et  apporté  en  France  une  importante  collec- 
tion consistant  en  à peu  près  90  spécimens  de  sculpture  et 
d’architecture  de  ce  pays,  ainsi  que  de  plusieurs  moulages, 
des  plus  beaux  bas-reliefs  de  Nagkon  Wat  et  de  diverses 
inscriptions  et  photographies. 

Parmi  les  statues  on  en  distingue  plusieurs  de  Prea-Put 
(Bouddha)  d’une  belle  exécution  quoique  la  plupart  endom- 
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magées,  celle  de  Laklion  Thom  (la  grande  danseuse)  la  seule 
de  ce  genre  trouvée  jusqu’à  présent,  la  tête  de  Phrom  à quatre 
faces  (Brahma)  et  la  tête  de  ce  personnage  légendaire,  le 
« Roi  Lépreux  « Prea  Kromlong. 

Ces  antiquités  connues  sous  le  nom  de  « Musée  Khmer  » 
et  déposées  dans  l’origine  à Gompiègne,  furent  exposées  au 
palais  du  Trocadéro  pendant  l’été  de  1878. 

En  terminant  nous  remercions  M.  Vincent  de  son  intéressant 
volume,  en  attendant  les  résultats  de  la  nouvelle  exploration 
dans  les  mêmes  parages,  que  le  zélé  voyageur  nous  a annoncé 
l’intention  d’entreprendre  sous  peu. 


INTRODUCTION 


L’ÉTUDE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 


par  M.  BERNARDIN,  membre  correspondant. 


Je  ne  puis  croire  qu’une  description  de  la 
terre,  qui  apprend  à l’enfant,  en  commençant, 
que  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  se  mouvant 
autour  du  soleil  dans  une  orbite  elliptique,  et 
qui  finit  sans  lui  fournir  la  moindre  donnée 
capable  de  l’aider  à comprendre  la  carte  de 
l’état-major  de  son  propre  pays,  ou  la  moindre 
idée  du  phénomène  qu’offre  à ses  yeux  le 
ruisseau  qui  baigne  son  village,  soit  propre  à 

Y intéresser  ou  à Y instruire 

A mon  sens  la  plupart  des  ouvrages  élé- 
mentaires que  j’ai  vus  commencent  à rebours.  « 

Huxley. 


( ) La  mesure  que  je  vous  montre  se  nomme  un  centimètre. 

10  centimètres  valent  un  décimètre. 

10  décimètres  valent  un  mètre. 


(reproduction  interdite.) 


cour 

B 

classe 

A 

Jardin 

FlsCf.  / PLoyn  cl(y  l ocolr  . 


Fux  <5  Courbes  CP  rbtveajjy. 


' C.t'Pelt 


— 187  — 


Ainsi  : le  mètre  = 10  décimètres. 

Le  décimètre  = 10  centimètres. 

Ou  encore  : le  mètre  = 100  centimètres. 

Le  centimètre  se  partage  en  10  millimètres. 

Un  mètre  égale  donc  1000  millimètres. 

(Exercice  : mesurer  divers  objets). 

Notre  classe  a mètres  ....centimètres  de  longueur  et 

mètres centimètres  de  largeur,  elle  est  donc  plus 

longue  que  large.  Sa  forme  se  nomme  rectangle. 

Faisons  le  dessin  ou  le  plan  de  la  classe. 


Lorsqu’on  dessine  des  centimètres  pour  des  décimètres,  les 
longueurs  du  plan  sont  10  fois  plus  petites  que  celles  de 
l’objet  qu'on  dessine  ; lorsqu’on  dessine  des  centimètres  pour 
des  mètres,  les  longueurs  sont  100  fois  plus  petites  que  celles 
de  l’objet  et  lorsqu’on  dessine  des  millimètres  pour  des  mètres, 
les  longueurs  du  dessin  sont  1000  fois  plus  petites  que  celles 
de  l’objet. 

Dessinons  (L)  notre  classe,  en  marquant  des  centimètres  pour 
des  mètres  ou  à X échelle  d’un  centième  O/ioo). 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  trouve  autour  de  notre  classe  : 
si  je  me  place  au  milieu,  la  figure  tournée  vers  la  cour,  j’ai 
à ma  droite  la  classe  A,  à ma  gauche  la  classe  B,  derrière 
moi  le  jardin,  (v.  figure  1.) 

Dans  la  classe  se  trouvent. ....  .pupitres bancs,  dessi- 

nons cela  sur  notre  ardoise.  (Exercice). 

Plusieurs  classes  réunies  forment  la  partie  inférieure  d’un 
bâtiment  ou  d’une  maison. 

Plusieurs  maisons  groupées,  avec  leurs  jardins,  leurs  champs, 
les  prairies  etc.  forment  un  village  ou  une  ville. 


(1)  « Tout  ce  qu’on  apprend  en  dessinant  ne  s’oublie  plus.  « Armengaud. 
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(Exercice  : examiner  le  plan  d’un  village  ou  d’une  ville,  y 
montrer  quelques  endroits  remarquables.) 

Si  je  regarde  dans  la  direction  où  le  soleil  se  trouve  à midi, 
j’ai  devant  moi  le  midi  ou  le  sud;  derrière  moi  le  nord;  à 
ma  droite,  Youest  ou  couchant,  direction  dans  laquelle  le 
soleil  se  couche  et  à ma  gauche  Y est  ou  levant , direction  dans 
laquelle  le  soleil  se  lève.  En  regardant  le  nord,  j’ai  l’est  à 
droite,  etc. 

Ces  quatre  directions  sont  nommées  celles  des  quatre  points 
cardinaux,  (v.  figure  1). 

(Exercices  : Applications  à la  classe,  à la  cour,  à la  ville, 
etc.  Examiner  une  boussole,  une  girouette.) 

Dessinons  maintenant  le  plan  de  plusieurs  bâtiments,  avec 
leur  orientation,  c’e&t-à-dire  avec  leur  position  relativement 
aux  quatre  points  cardinaux,  (v.  figure  1.) 

Les  directions  intermédiaires  des  quatre  points  cardinaux 
ont  reçu  des  noms  particuliers  : N. -O.,  S. -O.,  S.-E.,  N.-E.  — 
La  figure  qui  indique  32  directions  a reçu  le  nom  de  rose 
des  vents.  (Fig.  2.) 

(Exercice  : montrer  une  carte,  y voir  les  4 points  cardi- 
naux et  les  4 points  intermédiaires.  — Simple  inspection  d’un 
plan  cadastral.  — Examen  des  échelles). 

Plusieurs  villages  ou  villes  réunis  forment  un  canton. 

» cantons  » » un  arrondissement, 

y»  arrondissements  » » une  province. 

» provinces  » » un  royaume , un 

empire. 

Notre  ville  (ou  village)  fait  partie  du  canton  de 


ce  canton  fait  partie  de  l’arrondissement  de ; cet 

arrondissement  de  la  province  de ...  ; cette  province 

du  royaume  de  Belgique. 


Le  royaume  se  partage  en  provinces,  la  province  en  arron- 
dissements etc. 

Nous  connaissons  Y Escaut  qui  coule  non  loin  de  lecole; 
l’Escaut  est  un  fleuve  ; ses  eaux  coulent  à la  mer,  la  mer 
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est  une  étendue  immense  d’eau  salée  ; nous  l’avons  vue  à 
Ostende,  à Blankenberghe,  etc.;  nous  avons  entendu  dire  qu’on 
passe  la  mer  avec  des  bateaux  pour  aller  à d’autres  pays, 
par  exemple  pour  aller  d’Ostende  en  Angleterre;  nous  savons 
que  les  pêcheurs  vont  prendre  dans  la  mer  divers  poissons 
qui  servent  à notre  nourriture. 

L’Escaut,  comme  tous  les  fleuves,  vient  d’un  endroit  plus 
élevé  qu’on  appelle  sa  source  et  il  se  jette  dans  la  mer  dans 
un  endroit  qu’on  appelle  son  embouchure. 

Quelques  contrées  sont  donc  plus  élévées  que  les  autres, 
nous  avons  même  non  loin  d’ici  des  collines  (ou  des  mon- 
tagnes). Lorsque  plusieurs  montagnes  font  suite  les  unes  aux 
autres,  on  dit  qu’elles  forment  une  chaîne  de  montagnes. 

(Exercice  : Montrer  images,  dessins  etc.  de  tous  les  acci- 
dents naturels). 

Les  cours  d’eau  plus  petits  que  les  fleuves,  s’appellent 
rivières  ; les  rivières  ont,  comme  les  fleuves,  leurs  sources 
dans  des  endroits  élevés;  elles  sont  quelquefois  formées  par 
la  réunion  de  plusieurs  cours  d’eau  plus  petits,  nommés 
ruisseaux.  Un  fleuve  peut  de  même  être  formé  par  la  réunion 
de  plusieurs  rivières,  ou  en  recevoir  à certains  endroits  de 
son  cours,  ces  dernières  se  nomment  alors  des  affluents;  ces 
affluents  sont  à droite  ou  à gauche , d’après  la  direction  du 
courant  du  fleuve. 

(Exercices  : exemples  à voir  sur  le  terrain,  sur  la  carte, 
à dessiner  sur  l’ardoise,  à modeler  en  sable  mouillé.) 

Un  endroit  situé  plus  près  de  la  source  qu’un  autre,  se  dit 
en  amont  de  ce  dernier,  s’il  était  situé  plus  près  de  l’em- 
bouchure on  dirait  en  aval. 

(Exercice:  voir  exemples  sur  la  carte). 

Toute  la  contrée  dont  les  cours  d’eau  se  rendent  dans  un 
fleuve  ou  dans  une  rivière,  se  nomme  le  bassin  de  ce  fleuve 
ou  de  - cette  rivière. 

(Exercice  : exemples). 

Un  cours  d’eau  peut  quelquefois  tomber  d’une  grande  hauteur, 
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on  dit  alors  qu’il  forme  une  cascade  ou  une  cataracte. 
(Exercice  ; montrer  dessins.) 

Nous  voyons  quelquefois  que  lés  rivières,  au  lieu  d’aller  en 
ligne  droite,  décrivent  de  grandes  courbes;  la  direction  de  leur 
cours  dépend  de  la  pente  du  pays  ou  des  ouvertures  entre 
les  montagnes. 

Les  bords  de  la  mer,  non  plus,  ne  sont  pas  en  ligne  droite, 
quelquefois  la  mer  entre  dans  les  terres  et  forme  ce  qu’on 
appelle  un  golfe , lorsque  l’ouverture  de  ce  golfe  est  étroite 
on  dit  une  baie ; lorsqu’une  ville  est  située  sur  les  bords  de 
la  mer,  on  dit  que  c’est  un  port  de  mer;  c’est  là  qu’arrivent 
les  navires , avec  les  voyageurs  et  avec  les  marchandises, 
venant  d’autres  pays  ou  les  chaloupes  venant  de  la  pêche. 
Il  y a des  navires  à voile  et  des  navires  à vapjeur.  Lorsqu’une 
partie  de  terre  s’avance  en  pointe  dans  la  mer,  on  dit  que 
c’est  un  cap;  quelquefois  la  mer  entoure  entièrement  une 
partie  de  terre,  alors  cette  terre  s’appelle  une  île  ; quand 
beaucoup  d’îles  sont  groupées  dans  une  mer,  elles  forment  un 
archipel,  si  une  île  tenait  cependant  à la  côte  voisine  par 
une  petite  partie  ou  langue  de  terre,  on  dirait  une  presqu'île 
et  la  petite  langue  de  terre  se  nommerait  un  isthme;  un 
canal  très  étroit  unissant  deux  mers,  ou  deux  parties  d’une 
même  mer,  s’appelle  un  détroit  ; un  amas  d’eau  douce,  ou 
d’eau  salée,  entouré  de  tous  côtés  de  terres,  se  nomme  un 
lac. 

(Exercices  : montrer,  dessiner,  modeler  tous  ces  accidents). 

Les  bords  de  la  mer  sont  quelquefois  des  dunes  ou  une 
plage  comme  à Ostende,  d’autres  fois  des  rochers  formés  de 
grosses  pierres;  ces  rochers  ou  ces  dunes  continuent  encore 
quelquefois  dans  la  mer,  et  sont  tantôt  au-dessous,  tantôt 
au-dessus  de  l’eau,  suivant  que  la  mer  monte  ou  descend, 
car  la  mer  monte  ou  descend  pendant  6 heures  environ; 
lorsque  la  mer  monte  on  dit  que  la  marée  monte  ou  que 
c’est  le  flux , quand  elle  descend  on  dit  que  c’est  le  reflux. 
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La  hauteur  moyenne  de  l’eau  entre  la  haute  marée  et  la 
basse  marée  se  nomme  le  niveau  de  la  mer. 

Toutes  les  parties  de  notre  pays  ne  sont  pas  à la  même 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; celles  du  S.-E.  sont 
les  plus  élevées. 

Supposons  plusieurs  montagnes  ou  collines  situées  à des 
hauteurs  différentes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  .comme 
l’indique  la  figure  3. 

Si  la  mer  monte  jusqu’à  300  mètres,  le  tout  sera  sous  les 
eaux,  à l’exception  du  sommet  de  la  première  montagne, 
lequel  formera  une  île;  si  la  mer  montait  seulement  à 200 
mètres,  la  montagne  A formerait  une  île  plus  grande  que 
lorsqu’elle  s’élevait  à 300  et  le  sommet  de  la  montagne  B 
formerait  une  2e  île  ; enfin  si  la  mer  ne  s’élevait  qu’à  100 
mètres,  on  aurait  une  première  île  formée  des  montagnes  A 
et  B réunies  et  une  seconde  île  formée  de  la  montagne  G. 

Enfin,  supposant  encore  qu’on  dessine  sur  le  penchant  des 
montagnes,  au  moyen  d’une  ligne  noire,  les  contours  des  îles 
dans  ces  trois  cas  et  que  les  eaux  descendent  à la  marque 
0,  c’est-à-dire  au  niveau  de  la  mer,  en  regardant  alors  les 
montagnes  « d’en  haut  » on  verrait  ces  trois  lignes  noires  comme 
sur  la  figure  inférieure  ; ces  lignes  sont  nommées  les  courbes 
de  niveau. 

(Exercices  : montrer  ces  lignes  sur  la  carte  de  l’état-major, 
faire  indiquer  des  endroits  de m de  hauteur). 

Les  rivières  établissent  une  communication  entre  les  villes  ; 
dans  certaines  parties  du  pays  où  il  n’y  a pas  de  rivières,  ou 
lorsque  ces  rivières  sont  trop  peu  profondes  pour  la  navigation, 
on  construit  des  canaux. 

Dans  diverses  localités  on  établit  encore  des  routes  ; ce 
sont  des  chemins  de  terre,  des  chaussées,  ou  des  chemins 
de  fer. 

(Exercices  : indiquer  les  canaux  et  les  diverses  routes  sur 
une  carte.) 
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Les  rivières,  les  canaux,  les  routes  servent  au  transport 
des  voyageurs  et  des  marchandises . 

Les  marchandises  sont  des  produits  des  trois  règnes  de  la 
nature  ou  des  produits  de  T industrie.  (Montrer  ces  produits). 

Exemples  : Produits  de  la  nature  : 

Produits  du  règne  minéral  : houille,  argile,  minerai  de  fer. 

Produits  du  règne  végétal  ou  des  plantes  : bois,  paille, 
lin,  coton,  café. 

Produits  du  règne  animal  : laine,  viande,  peaux. 

Produits  de  l'industrie . 

Fer.  — Briques.  — Plumes  d’acier.  — Couteaux. 

Toile.  — Papier.  — Chapeaux  de  paille. 

Drap.  — Cuir.  — Souliers. 

(Exercices  : désigner  d’autres  exemples,  pris  surtout  dans 
la  localité). 

Le  coton  ne  peut  pas  croître  dans  notre  pays,  le  café  non 
plus;  on  voit  ces  plantes  dans  les  serrés,  ces  bâtiments  vitrés 
où  les  horticulteurs  entretiennent  une  forte  chaleur;  c’est  que 
le  coton  et  le  café  viennent  de  pays  plus  chauds  que  le  nôtre. 

Revenons  à la  carte  de  la  Belgique  : 

La  Belgique  est  entourée  d’autres  pays  : au  N.  se  trouve  la 
Hollande , à l’E.  Y Allemagne,  au  S.  la  France,  et  à l’O.  la 
mer  qui  la  sépare  de  Y Angleterre. 

Comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  la  Belgique  est  un 
royaume;  le  roi  se  nomme  Léopold  II,  il  réside  à Bruxelles  ; 
cette  ville  est  nommée,  à cause  de  cela,  la  capitale  de  la 
Belgique. 

La  Belgique  est  divisée  en  neuf  provinces,  ayant  chacune 
un  gouverneur  qui  réside  dans  le  chef-lieu  de  la  province; 
ces  provinces  sont  : 

Le  Brabant,  chef-lieu  Bruxelles. 

La  Flandre  Orientale , chef-lieu  Gand. 

La  Flandre  Occidentale,  chef-lieu  Bruges. 

Le  Hainaut , chef-lieu  Mons. 

La  province  de  Namur , chef-lieu  Namur . 
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La  province  de  Liège , chef-lieu  Liège. 

La  province  de  Luxembourg,  chef-lieu  Arlon. 

La  province  de  Limbourg,  chef-lieu  Hasselt. 

La  province  d 'Anvers,  chef-lieu  Anvers. 

On  voit  par  la  carte  que  toutes  les  provinces,  excepté  le 
Brabant,  touchent  aux  limites  ou  frontières  du  pays  ; au-delà 
des  pays  qui  touchent  aux  frontières  de  la  Belgique,  il  y a 
encore  divers  autres  pays  ; l’ensemble  de  ces  pays,  la  Belgique 
y comprise,  forme  V Europe-,  au  S.  de  l’Europe,  se  trouve  une 
mer,  ensuite  une  contrée  nommée  Y Afrique;  à l’E.  de  l’Europe 
une  contrée  nommée  Y Asie  et  au  S.  de  l’Asie,  Y Océanie  ; 
enfin,  au-delà  de  l’Angleterre,  une  grande  mer  ou  un  océan, 
puis  Y Amérique,  composée  de  deux  pays  réunis  par  un  isthme, 
savoir  : l’Amérique  du  Nord  ou  Amérique  septentrionale  et 
l’Amérique  du  Sud  ou  Amérique  méridionale,  entre  la  partie 
est,  ou  orientale,  de  l’Asie  et  la  partie  ouest,  ou  occidentale , 
de  l’Amérique,  se  trouve  encore  un  océan. 

L’Europe,  l’Asie,  l’Océanie,  l’Afrique  et  l’Amérique  forment 
les  cinq  parties  du  monde  et  avec  les  mers  qui  les  entourent 
ou  les  unissent,  elles  composent  le  globe  terrestre,  car  on  a 
trouvé  par  plusieurs  preuves,  entr’autres  en  allant  toujours 
dans  la  même  direction  et  revenant  au  point  de  départ,  que 
la  terre  ou  la  réunion  de  toutes  les  contrées,  de  toutes  les 
mers,  de  toutes  les  îles,  a la  forme  d’une  boule  ou  comme 
on  dit,  d’un  globe  ou  d’une  sphère. 


LES 


COLONIES  PORTUGAISES 

par  M.  A BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Nous  avons  remarqué  depuis  quelque  temps  chez  les  Portugais 
une  forte  tendance  à s’occuper  du  sort  de  leurs  colonies  et 
principalement  de  leurs  possessions  en  Afrique.  Jusqu’ici  le 
Portugal  s’est  médiocrement  soucié  de  son  immense  territoire 
colonial,  mais  les  circonstances  ont  changé  par  suite  des 
grandes  explorations  dont  l’Afrique  est  actuellement  le  théâtre. 
Certain  explorateur,  fortement  appuyé  par  son  gouvernement, 
pourrait  lui  porter  ombrage  et  dans  le  cas  actuel  la  défiance 
semble  fort  légitime. 

Les  précédents  ne  manquent  pas.  N’avons-nous  pas  vu  plus 
d’une  nation  européenne  commencer  par  s’emparer  d’une  parcelle 
de  territoire  et  finir  par  l’englober  entièrement. 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  prétendants. 

La  question  africaine  est  une  question  vitale  pour  les  Portu- 
gais : c’est  le  to  be  or  not  to  be.  Cette  question  est  souvent 
soulevée  dans  leurs  journaux  politiques  et  principalement  dans 
leurs  bulletins  des  diverses  sociétés  de  géographie.  Ce  qui 
prouve  qu’ils  attachent  un  énorme  intérêt  à la  conservation 
intégrale  et  à la  prospérité  de  leurs  possessions  africaines. 
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c’est  qu’on  vient  de  publier  à Lisbonne  un  journal  illustré, 
dont  nous  avons  quelques  spécimens  sous  les  yeux  et  portant 
pour  titre  : Les  colonies  portugaises. 

Ce  journal,  de  grand  format,  contient  des  gravures  dignes 
de  figurer  dans  le  meilleur  recueil  illustré  et  les  articles 
émanent  des  principaux  écrivains  de  la  Péninsule. 

Son  but  est  clairement  exposé  dans  l’introduction. 

« Notre  mission,  dit  la  direction,  est  de  nous  occuper  acti- 
» vement  des  vastes  terrains  que  possède  le  Portugal.  Le 
3?  moment  est  venu  d’agir  avec  énergie  et  de  sortir  de  l’apathie 
« qui  a été  la  cause  de  la  triste  situation  dans  laquelle  nous 
33  nous  trouvons.  Nous  ne  faisons  pas  de  politique,  mais  nous 
33  combattrons  la  routine,  nous  lutterons  contre  ceux  qui  par 
33  intérêt  individuel  exploitent  notre  patrie;  nous  voulons  la 
« liberté  du  commerce,  la  prospérité  de  nos  colonies  et 
3i  l’extinction  des  monopoles  qui  sont  la  plaie  du  pays.  33 

La  direction  fait  ensuite  un  appel  à tous  les  hommes  hono- 
rables; elle  leur  ouvre  ses  colonnes,  afin  de  combattre  et  de 
relever  le  Portugal  de  la  torpeur  dans  laquelle  il  est  plongé. 

Ce  journal  contient  divers  articles  très  remarquables  sur 
les  colonies,  leur  commerce,  leur  avenir  et  il  démontre  combien 
le  Portugal  est  déchu  de  son  antique  splendeur. 

Il  cite  entre  autres  la  Belgique  qui  exploite  1270  kilomètres 
de  voies  ferrées,  tandis  que  le  Portugal  n’a  que  172  kilomètres 
pour  chaque  10,000  mètres  carrés. 

Son  gouvernement  comprendra,  et  nous  l’espérons,  que  sa 
principale  richesse  consiste  dans  ses  immenses  possessions  en 
Afrique,  dans  les  Indes  et  en  Chine,  et  qu’à  l’exemple  des 
autres  nations  elle  doit  marcher  avec  le  siècle,  avec  le  progrès. 

La  Belgique,  sans  possessions  officielles  en  Afrique,  y a 
cependant  su  acquérir  une  influence  qui  fait  l’admiration  des 
autres  pays  et  l’on  peut  dire  que  c’est  à notre  Roi  que  reviendra 
l’honneur  d’avoir  usé  de  son  influence  pour  extirper  la  traite 
des  noirs,  qui  fait  de  l’Afrique  un  des  pays  les  plus  malheureux 
du  globe. 


LA  BOLIVIE 


ET  LE 


HEM  HE  PER  MAHEIRA-MA10RÉ 


parM.  A.  BAGÜET,  vice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Dans  deux  notices  publiées  dans  le  Bulletin,  nous  avons  eu 
l’occasion  d’entretenir  nos  lecteurs  du  chemin  de  fer  qui  doit 
relier  les  riches  provinces  du  Nord  de  la  Bolivie  au  bassin 
des  Amazones.  Nous  allons  donner  quelques  détails  intéressants 
sur  le  commerce  de  la  Bolivie,  empruntés  au  journal  « Le 
Brésil . » 

Les  chambres  législatives  du  Brésil  ayant  voté  le  crédit 
demandé  par  le  ministre  des  travaux  publics  pour  la  construction 
du  chemin  de  fer  Madeira-Mamoré,  le  gouvernement  a reçu 
des  offres  pour  la  construction  de  cette  ligne  ferrée  à raison 
de  fr.  50,000  par  kilomètre.  Les  nouvelles  de  Santo-Antonio, 
sur  le  Madeira,  sont  bonnes,  les  travaux  d’exploration  du 
terrain  et  les  études  préliminaires  ont  été  poussées  avec  énergie 
par  le  personnel  de  la  commission,  et  à l’arrivée  de  M.  Morsing 
on  compte  pouvoir  inaugurer  les  travaux  de  construction. 

Outre  l’avantage  que  cette  voie  ferrée  doit  apporter  à la 
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province  de  Matto  Grosso,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue 
que  tout  le  commerce  bolivien  cherchera  pour  débouché  la 
voie  la  plus  directe,  qui  est  incontestablement  la  vallée  de 
l’Amazone. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  avec  le  Chili,  la  Bolivie 
a transporté  une  grande  partie  de  ses  produits,  viâ  Rosario, 
sur  le  Parâna,  et  les  statistiques  de  la  Confédération  argentine 
de  1882  démontrent  que  le  commerce  bolivien  a exporté,  par 
la  voie  de  Buenos- Ay res,  1,079,930  kilogrammes  de  métaux 
d’argent,  d’étain  et  de  bismuth,  pour  une  valeur  de  60,977,990 
fr.  et  qu’il  a importé  en  marchandises  diverses  pour  9,010,900 
fr.  ce  qui  laisse  en  faveur  de  la  Bolivie  un  solde  énorme 
de  51,967,090  fr.,  ce  qui  est  dû  à la  grande  extension  qu’ont 
prise  les  travaux  des  mines. 

Par  la  voie  du  Pacifique,  on  calcule  que  l’exportation  n’a 
pas  pu  dépasser  15  millions  de  francs  contre  une  importation 
très  restreinte  de  marchandises,  à cause  de  la  guerre  et  des 
droits  imposés  par  le  Chili. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’une  partie  considérable  du  commerce 
bolivien  ne  vienne  alimenter  le  trafic  du  chemin  de  fer  du 
Madeira  et  que  le  transport  de  bétail  des  prairies  boliviennes 
pour  la  vallée  de  l’Amazone  ne  devienne  une  source  principale 
des  recettes  de  cette  entreprise. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  réussite  de  la  commission 
soit  en  rapport  avec  les  sacrifices  qu’elle  s’est  imposés  et  pour 
que  le  gouvernement  brésilien  lui  accorde  toutes  les  facilités 
pour  doter  le  pays  de  communications  directes  et  sûres  entre 
les  lointaines  provinces  de  Matto  Grosso  et  le  nord  de  l’empire. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  14  NOVEMBRE  1883. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  17  octobre.  — 2°  Membre 
nouveau.  — 3°  Nomination  de  membres  honoraires,  effectifs  et  correspon- 
dants. — 4°  Correspondance.  — Sociétés  correspondantes.  — 6°  Présen- 
tation de  deux  notices  : Le  Séjour  de  l'humanité  postdiluvienne  et  Le 
Plateau  de  Pamir , par  le  P.  J.  van  den  Gheyn.  — 7°  Annonce  de 
l’arrivée  de  M.  le  voyageur  A.  Massari.  — Conférence  du  rév.  M.  Potts 
sur  la  Palestine. 


La  séance  est  ouverte  à 8 l/a  heures  du  soir  à l’hôtel  de 
ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Couturat,  secrétaire  de 
l’administration,  Jacq.  Langlois,  ff.  de  trésorier,  et  le  Rév. 
M.  Potts,  pasteur  américain. 


1.  Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  17  octobre  est  lu  et 
approuvé. 


199  - 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  nouveau  M.  le  baron  François  van  Zuylen  van  Nyevelt, 
receveur  de  l’enregistrement,  à Gand. 


3.  En  séance  du  5 novembre  dernier,  le  comité  des  membres 
effectifs  a nommé  ; 

Membre  honoraire  : 

M.  Boucher,  lieutenant  général  en  retraite,  ancien  com- 
mandant de  la  ire  circonscription  militaire. 

Membres  effectifs  : 

MM.  E.  de  Harven,  à Anvers. 

A.  van  den  Nest,  à Anvers. 

Membre  correspondant  belge  : 

M.  Anatole  Bamps,  à Bruxelles. 

Membres  correspondants  étrangers  : 

MM.  Robcis  Borghers,  consul  général  de  France  à Anvers. 
Christophersen,  consul  général  de  Suède  et  de  Norwège. 
Frank  Vincent,  à New-York. 

Archibald  R.  Colquhoun,  à Londres. 

J.  D.  Franssen  van  de  Putte,  président  du  comité 
arctique  néerlandais.  ( Vereeniging  Willem  Barents). 

M.  le  président  rappelle  à l’assemblée  que  M.  le  lieutenant- 
général  Boucher,  ancien  commandant  de  la  lre  circonscription 
militaire,  n’a  cessé  depuis  l’origine  de  la  société  de  lui  donner 
le  concours  le  plus  actif  et  le  plus  dévoué.  Premier  fonc- 
tionnaire de  l’État  dans  la  province,  il  a couvert  la  société 
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non  seulement  de  sa  haute  protection,  mais  a voulu  prendre 
part  aux  travaux  avec  assiduité.  Au  moment  où  le  général 
s’est  décidé  à prendre  sa  retraite,  le  conseil  des  membres 
effectifs  a voulu  lui  donner  un  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance en  le  nommant  membre  d'honneur.  (Applaudissements) . 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  général  Boucher  remercie  de  sa  nomination  comme 
membre  honoraire. 

— M.  G.  Janssen,  consul  général  de  Belgique  au  Canada, 
transmet  la  carte  de  ce  pays. 


g.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  de  géographie  de  Berne  adresse  un  exemplaire 
de  ses  Mittheüungen. 

— La  direction  de  l’observatoire  de  Melbourne  accuse  la 
réception  du  lr  fascicule  du  tome  VIII  du  Bulletin. 

— La  société  des  anciens  étudiants  de  l’institut  de  commerce 
d’Anvers  adresse  le  3e  fascicule  de  ses  rapports  commerciaux. 

— La  société  industrielle  et  maritime  d’Anvers  fait  parvenir 
son  rapport  de  l’année  1882. 


0.  Le  P.  van  den  Gheyn  présente  ses  deux  travaux  sur 
Le  Séjour  de  l'humanité  postdiluvienne  et  Le  Plateau  de 
Pamir  d'après  les  récentes  explorations. 
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Sur  l’invitation  de  M.  le  président,  l’honorable  membre 
entre  dans  les  considérations  suivantes  : 

« Messieurs, 

» Permettez-moi  d’attirer  l’attention  des  membres  de  la  société 
sur  deux  faits  importants  signalés  dans  la  dernière  de  ces 
brochures.  Vous  savez  comment  les  rivalités  politiques  de  la 
Russie  et  de  l’Angleterre  ont  provoqué  en  Asie  centrale  des 
explorations  nombreuses  dont  la  science  géographique  a fait 
son  profit.  Un  des  principaux  points  de  mire  de  la  politique 
anglo-indienne  a toujours  été  d’établir  des  relations  de  com- 
merce entre  les  Indes  et  la  Kashgarie.  Dès  1868  en  effet, 
nons  voyons  la  société  de  géographie  de  Londres  appuyer  les 
efforts  de  Robert  Shaw,  le  courageux  planteur  de  thé  de 
Kungra.  Deux  ans  plus  tard,  sir  Douglas  Forsyth  reprenait 
avec  Yacoub  Khan  les  négociations  entamées  par  Hayward 
et  Shaw.  Enfin  en  1872,  le  khan  de  Kashgarie  ayant  envoyé 
à lord  Northbrook,  vice-roi  des  Indes,  une  députation  chargée 
de  jeter  les  bases  d’un  traité  de  commerce,  le  même  Forsyth 
partit  de  nouveau  pour  Kashgar.  On  sait  le  succès  de  sa 
mémorable  expédition  qui  dura  deux  ans  et  eut  le  plus  grand 
retentissement  dans  la  politique  et  la  science.  La  mission 
diplomatique  réussit  pleinement  et  la  géographie  de  l’Asie 
intérieure  s’éclaira  d’un  jour  nouveau. 

« Malheureusement  lorsque  Yacoub-Khan,  l’émir  de  Kashgarie, 
se  fut  donné  la  mort  pour  échapper  aux  Chinois  vainqueurs, 
l’Angleterre  dut  attendre  des  temps  meilleurs  pour  reprendre 
des  négociations  avec  le  gouvernement  de  Yarkand.  Le  moment 
a paru  favorable,  cette  année  même,  à un  commerçant  anglais 
très  entreprenant,  M.  Dalgleish.  Le  premier  il  a osé  s’aven- 
turer à l’est  du  Turkestan,  depuis  que  les  Chinois  y ont  reparu. 
Arrivé  à Yarkand  le  20  janvier  1883,  M.  Dalgleish  a réussi 
à persuader  au  gouverneur  chinois  d’envoyer  une  garnison  à 
Sarikol  et  d’y  arborer  le  pavillon  céleste.  Sarikol  est  très 
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avantageusement  situé,  à un  point  de  vue  stratégique,  au 
sud-ouest  de  la  Kashgarie,  sur  la  route  conduisant  au  Badakschân 
et  au  Turkestan  anglais.  M.  Dalgleish  espère  que  cette  prise 
de  possession  de  Sarikol  par  ses  nouveaux  amis  empêchera 
l’expédition  scientifique  russe  d’étendre  ses  opérations  jusqu’à 
cette  place. 

“ Il  peut  se  faire  que  les  Chinois  de  la  Kashgarie  encou- 
ragent les  tentatives  de  M.  Dalgleish.  S’ils  trouvent  un  profit 
quelconque  à trafiquer  avec  l’Inde  anglaise,  nous  verrons 
peut-être  disparaître  les  barrières  qui  ferment  aux  Européens 
les  frontières  du  Thibet  et  du  Yun-nân.  C’est  cette  éventualité 
qui  rend  si  intéressant  le  voyage  de  l’aventureux  M.  Dalgleish. 
Ce  ne  sera  pas  une  mince  gloire  pour  lui  d’avoir  séduit  les 
mandarins  de  Kashgarie  au  point  de  leur  faire  oublier  l’ordre 
qu’ils  ont  reçu  de  Pékin  d’empêcher  les  étrangers  d’entrer  par 
la  voie  de  terre  dans  l’empire. 

» On  annonce  aussi  que  de  grands  préparatifs  se  font  en 
Russie  pour  de  nouvelles  expéditions.  Le  but  principal  est 
de  lever  des  plans  topographiques,  et  les  investigations  doivent 
avoir  pour  base  les  résultats  obtenus  par  les  expéditions 
anglaises.  Une  autre  exploration  s’organise  en  même  temps 
avec  le  patronage  de  l’empereur  de  Russie  et  sous  les  ordres 
du  colonel  d’état-major  Prjevalsky.  On  doit  explorer  le  plateau 
du  Thibet  sur  une  étendue  de  20,000  milles  géographiques 
carrés.  Le  colonel  Prjevalsky  est  un  intrépide  voyageur. 
Depuis  plusieurs  années  il  parcourt  le  Thibet.  Ses  observations 
très  remarquables  ont  été  consignées  dans  les  Comptes-rendus 
de  l' Académie  des  sciences  de  Paris  (juin  1883).  Signalons 
surtout  l’importance  qu’il  attribue  aux  influences  atmosphériques 
pour  la  décomposition  des  roches  et  la  transformation  des 
montagnes.  Sous  l’action  du  vent  qui  a dans  ces  régions 
élevées  une  puissance  dont  on  ne  se  fait  pas  d’idée,  les 
poussières  enlevées  par  tourbillons  s’amassent  dans  les  vallées, 
où  les  eaux  viennent  les  fixer  et  les  consolider.  Ainsi  doit  s’expli- 
quer la  présence  du  lœss  qui  remblaie  les  vallées  profondes. 
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« Mais  en  même  temps  qu’avaient  lieu  ces  explorations 
pacifiques  de  la  science,  les  Afghans  escaladaient  les  pentes 
abruptes  du  Pamir  et  faisaient  invasion  dans  le  petit  district 
de  Chignân  jusqu’ici  indépendant.  Le  Ghignân  est  une  vallée 
fertile  sur  les  bords  du  Sûchân,  affluent  de  l’Oxus  supérieur. 
Cette  partie  du  Pamir,  véritable  oasis  au  milieu  du  désert, 
échappe  aux  rigueurs  climatériques  qui  affligent  le  reste  du 
plateau.  « Là,  disait  Marco  Polo  dans  son  langage  naïf,  se 
rencontre  la  meilleure  pâture,  car  une  maigre  jument  y 
deviendrait  grasse  en  dix  jours.  » Aussi  la  population  du 
Chignân  est-elle  relativement  nombreuse,  elle  s’élève  jusqu’à 
20,000  habitants.  A l’approche  des  ennemis,  le  chef  du  district 
Yussuf  Ali  Bey  s’est  enfui  dans  les  montagnes,  mais  il  eut 
plus  tard  l’imprudence  de  rentrer  dans  son  territoire.  On  le 
saisit  et  il  fut  emmené  prisonnier  à Caboul.  Les  frontières  de 
l’Afghanistan  sont  donc  à reculer  de  deux  degrés  plus  au 
nord  et  elles  touchent  maintenant,  au  sud  du  lac  Karakul, 
aux  limites  de  l’empire  moscovite. 

?»  Il  nous  a paru  que  ces  faits  importants,  l’expédition  de 
M.  Dalgleish  en  Kashgarie  et  l’occupation  du  Chignân  par  les 
Afghans,  valaient  la  peine  d’être  signalés  ici.  Ils  présagent 
peut-être  des  modifications  saillantes  dans  la  géographie  politique 
de  l’Asie  centrale.  » 

M.  le  président  remercie  le  P.  van  den  Gheyn  de  cette 
intéressante  communication. 


7.  M.  le  président  annonce  à l’assemblée  que  le  célèbre 
voyageur  africain  M.  A.  Massa  ri  a bien  voulu  accepter  l’in- 
vitation de  faire  une  conférence  à la  société. 

Cette  solennité  scientifique  aura  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  décembre.  (Applaudissements) . 
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â.  Le  rév.  M.  A.  Potts,  pasteur  américain,  fait  une  con- 
férence sur  un  voyage  qu’il  a fait  de  Jaffa  à Jérusalem. 

L’orateur  dépeint  en  couleurs  attrayantes  l’Orient  et  en  donne 
une  idée  fidèle  et  instructive  à ceux  qui  ne  l’ont  jamais  visité. 

La  conférence  consistant  principalement  en  descriptions  faites 
par  l’orateur  de  ses  propres  observations,  nous  assistons  en 
quelque  sorte  à son  débarquement,  dans  le  port  de  Jafïa, 
l’ancienne  Joppé,  nous  nous  mouvons  avec  lui  au  milieu  de 
cette  population  mélangée  d’indigènes,  de  Turcs,  d’Arabes  et 
de  Juifs  avec  leurs  costumes  variés  et  pittoresques.  Il  décrit 
les  maisons  orientales,  l’ameublement  ; nous  voyons  défiler 
chameaux,  ânes  et  conducteurs  et  cette  foule  bariolée  qui 
anime  les  marchés. 

Ensuite  les  environs  de  la  ville  avec  leurs  bosquets  d’orangers, 
étendus  et  fertiles,  avec  leurs  canaux  d’irrigation  et  leurs 
turbines  ; aux  abords  de  la  ville  les  champs  de  blé,  les 
murailles,  les  maisons  en  pierres  brutes,  etc.  etc. 

Nous  faisons  avec  notre  voyageur  l’ascension  des  montagnes 
de  la  Judée;  il  nous  esquisse  la  configuration  géographique 
du  pays,  s’attachant  principalement  aux  détails  de  la  vallée 
du  Jourdain  et,  enfin,  entretient  ses  lecteurs  d’une  proposition 
récente  tendant  à creuser  un  canal  par  la  plaine  d’Escheelon 
et  à conduire  les  eaux  de  la  Méditerranée  dans  le  Jourdain 
et  la  mer  Morte. 

Le  discours  de  l’orateur  est  couvert  d’applaudissements. 

M.  le  président  remercie  M.  Potts  de  sa  communication. 

Il  fait  remarquer  l’importance  des  travaux  géographiques 
accomplis  dans  ces  derniers  temps  sur  une  contrée  qui 
certainement  mérite  d’attirer  notre  sérieuse  attention  à cause 
du  rôle  important  qu’elle  a joué  dans  le  passé  et  jouera 
peut-être  encore  dans  l’avenir  dans  l’histoire  de  l’humanité. 

La  géographie  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  pays  que  nos 
pères  connaissaient  certainement  à l’époque  des  croisades,  et 
où  ils  avaient  d’importants  établissements,  était  tombée  dans  un 


205  — 


complet  oubli.  En  ce  moment  tout  concourt  à la  rétablir  dans 
son  entier  et  avec  des  détails  précis  qui  nous  fournissent 
souvent  des  aperçus  nouveaux  sur  la  science  de  la  terre, 
tels  par  exemple  que  le  phénomène  si  intéressant  de  la 
mer  Morte.  Tout  concourt  à ce  travail  de  rénovation  géogra- 
phique, toutes  les  forces  et  les  passions  intellectuelles  y ont 
une  part  ; les  missions  religieuses,  les  missions  scientifiques, 
la  politique,  l’industrie.  Les  missions  religieuses,  dont  le  rév. 
M.  Potts  a été  un  membre  distingué,  s’efforcent  de  résoudre 
par  l’étude  du  sol  les  points  douteux  de  notre  histoire 
religieuse  ; les  missions  scientifiques  arrivent  à rattacher 
l’histoire  de  notre  architecture  du  moyen-âge,  par  l’étude  des 
remarquables  débris  des  châteaux  des  croisés  si  nombreux 
en  Palestine,  à l’art  byzantin  ; l’industrie  enfin  essaie  de 
rouvrir  l’ancienne  route  de  l’Euphrate  vers  le  golfe  Persique, 
que  le  commandant  Cameron  parcourait  dernièrement  avec 
succès.  Nous  devons  remercier  M.  Potts  de  nous  avoir 
introduit  dans  ce  monde  detudes  des  plus  remarquables. 


DESCRIPTION  DES  GLOBES 


A la  page  166  M.  le  dr  Yan  Raemdonck  a cité  la  description 
des  globes  d’Arnould-Florent  van  Langren,  qui  se  trouve  dans 
le  tome  I du  Traité  des  Tartares , par  Pierre  Bergeron  ; 
voici  cet  écrit  intéressant: 

Chapitre  xxii. 

* Globes  nouveaux  fort  exacts  : et  remarques  nouvelles , 
tant  au  Ciel,  qu'en  la  terre.  Longitudes  cherchées.  » 

» Au  reste,  l’on  peut  pour  ces  nouvelles  découvertes  tirer 
beaucoup  d’éclaircissement  des  nouveaux  Globes  du  Sr.  Arnoul 
de  Langren , qui  se  dit  Cosmographe  du  Roi  d’ Espagne,  et 
qui  en  un  sien  écrit  ou  remontrance  faite  par  lui  en  1630, 
représente  que  son  père  et  lui  ont  été  les  premiers  inventeurs 
des  Globes  pour  la  direction  de  la  navigation.  Mais  il  fait  voir 
entr’autres  choses  qu’il  a fait  toute  diligence  de  recouvrer  les 
plus  exactes  situations  de  la  terre,  îles,  ports,  et  passages  pour 
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les  figurer  sur  son  Globe.  Gomme  pour  exemple,  il  recule 
la  Chine  de  10  ou  12  degrez  du  Nord  suivant  les  obser- 
vations des  Jésuites  de  Pequin , ainsi  que  longtems  il  y a 
plusieurs  qui  l’avoient  déjà  bien  remarqué,  comme  il  se  peut 
voir  aussi  en  la  Carte  Chinoise  que  les  Anglois  nous  ont 
donné,  et  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Il  note  encore, 
comme  en  1608  l’Anglois  Weimouth  découvrit  un  canal  à 
51  degrez,  par  lequel  il  passa  75  lieues  avant,  pensant  trouver 
le  passage  pour  la  Chine , mais  il  fut  contraint  de  retourner 
par  la  mutinerie  des  siens,  comme  nous  avons  remarqué 
autre  part  (1).  Puis  en  1612  Hudson  navigea  aussi  par  ce 
même  canal,  mais  sans  autre  effet;  et  quelques  marchands 
d’ Amsterdam  essaierent  le  même  en  1613.  Là  encore  il  fait 
une  parfaite  observation,  à ce  qu’il  croit,  de  la  Nouvelle  France', 
riviere  de  Canada , golfe  de  Saint-Laurens , Terres  neuves, 
avec  les  Seques  et  bancs  des  Moluës.  Aussi  du  nouveau 
Païs-bas  (Nie a Nederland)  des  Hollandois,  entre  la  Virginie 
et  Norombegue  ; puis  les  païs  de  Spitzbergen,  où  se  prennent 
les  balenes  en  quantité,  à 80  degrez,  où  commencent  les  côtes 
de  glace.  Il  donne  là  encore  une  plus  grande  connoissance 
des  côtes  de  Tartarie,  passant  par  Waigats.  Puis  la  découverte 
et  situation  du  païs  de  Ver  a Cruz , de  Lima , faite  par  le 
capitaine  Queiros  en  1609.  La  nouvelle  Guinée , que  l’on  avoit 
tenue  continente  à la  terre  Australe  ; mais  les  Espagnols 
l’ont  navigée  tout  autour,  et  la  trouvent  être  la  plus  grande 
Ile  du  monde;  la  riviere  de  Tobo,  ou  des  Amazones,  et  de 
Maragnon,  illustrée  par  les  François  ; le  nouveau  détroit  du 
Maire  en  1616,  avec  les  Iles  de  la  mer  de  Sur  ; le  païs  de 
Concorde  découvert  par  la  compagnie  des  Indes  Orientales , 
situé  au  Midi  vers  Beach,  au  même  Méridien  de  la  grand  'J ave. 
Bref  tous  les  endroits  de  l’Océan,  où  la  mer  court  toûjours 
d’une  maniéré;  et  où  les  vents  soufflent  continuellement  d’un 
côté,  et  où  le  plus  éloigné  des  navigations  est  noté  sur  le 


(1)  Au  traité  de  la  Navigation.  §.  10. 
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Globe  avec  la  marque  d’un  navire.  Il  a fait  aussi  le  Globe 
celeste  curieusement  gradué  sur  les  observations  du  Tycho 
Brahé,  rectifié  pour  l’an  courant,  et  augmenté  de  400  tant 
d’étoiles  de  nôtre  hémisphère.  Aussi  les  étoiles  de  Y Antarctique 
observées  par  les  Hollandois  en  leurs  navigations  Orientales. 
Puis  il  y a adjoûté  des  Notes  pour  reconnoître  la  grandeur 
de  toutes  étoiles,  et  des  Planètes,  au  pied  du  diamètre 
terrestre,  avec  toutes  les  cometes  et  nouvelles  Etoiles  de  ce 
siecle  : Et  une  supputation  de  la  constitution  des  astres  du 
firmament  d’avec  le  Pôle,  commençant  dès  le  tems  de  la  création 
jusqu’à  maintenant.  Si  bien  que  jusqu’ici  on  n’avoit  point  vû 
de  Globes  si  complets  et  si  bien  rectifiez.  Et  il  faut  esperer 
que  cette  science  et  pratique  de  la  navigation  allant  toûjours 
avant,  et  à sa  perfection,  on  en  aura  aussi  des  Globes  plus 
exacts,  et  mieux  ajustez.  Mais  pour  ce  qui  est  de  ces 
remarques  pour  le  nouveau  monde,  il  s’en  faut  rapporter 
du  tout  l’exacte  description  Naturelle  et  Géographique,  que 
nous  en  a donné  depuis  peu  le  docte  et  curieux  Sr.  Jean 
de  Laet , l’un  des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes 
Orientales. 

(Traité  des  T ar  tares  par  Pierre  Berger  on,  chap.  XXII , 
page  130,  inséré  dans  V ouvrage  imprimé  en  1735  à la 
Haye  chez  Jean  Neaulme , sous  le  titre  général  de  Voyages 
faits  principalement  en  Asie  dans  les  XII , XIII , XIV, 
et  XV  siècles . . T.  I.) 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  17  DÉCEMBRE  1883. 


RÉCEPTION  DU  VOYAGEUR 

ÀLFONSO-MARIA  IASSARI. 


Le  17  décembre  a eu  lieu  au  foyer  du  théâtre  royal, 
gracieusement  mis  à la  disposition  de  la  société  royale  de 
géographie  par  l’administration  communale  d’Anvers,  la  réception 
du  célèbre  explorateur  italien,  M.  Massari,  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  marine  royale  italienne,  par  la  société  royale 
de  géographie  d’Anvers. 

L’assistance  était  nombreuse,  la  réception  a été  brillante. 

Au  centre  de  l’hémicycle  une  tribune  avait  été  élevée 
pour  le  bureau  de  la  société,  que  des  rangées  de  fauteuils 
entouraient  concentriquement. 

A 8 heures  et  demie  M.  Massari  est  introduit  ; il  est  l’ob- 
jet d’une  ovation  enthousiaste.  M.  le  colonel  Wauwermans 
président,  conduit  M.  Massari  à la  table  de  la  direction,  sur 
laquelle  nous  remarquons  le  Livre  d'or  de  la  ville.  Le  célèbre 
voyageur,  un  jeune  homme  à la  figure  sympathique  et  au 
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tempérament  nerveux,  prend  place  à la  droite  de  l’honorable 
président,  qui  invite  M.  Horn  Feist,  régent  du  consulat  d’Italie, 
à prendre  place  à sa  gauche,  l’ambassade  d’Italie,  invitée  à 
assister  à la  séance,  s’étant  fait  excuser.  Au  bureau  prennent 
également  place  MM.  Louis  Delgeur  et  Grattan,  vice-présidents. 
M.  Génard,  secrétaire  général,  M.  Couturat,  secrétaire  de 
l’administration,  M.  Herthoge,  bibliothécaire,  M.  Langlois, 
trésorier.  M.  le  colonel  Wauwermans  ouvre  la  séance  en 
ces  termes  : 

« Mesdames  et  Messieurs, 

» Un  très  grand  honneur  me  fut  accordé  un  jour  : celui 
de  présider  en  qualité  de  délégué  de  Belgique  et  de  président 
de  votre  société,  dans  la  salle  du  Sénat  de  Venise,  assis 
dans  le  fauteuil  des  doges,  l’une  des  séances  d’une  assemblée 
qui  comptait  parmi  ses  membres  une  foule  de  savants  célèbres. 
J’aime  à rappeler  ce  souvenir  parce  qu’il  me  fut  donné  dans 
cette  séance  de  pouvoir  remercier,  au  nom  de  la  science, 
la  grande  patrie  de  tous  les  hommes  qui  pensent,  deux 
explorateurs  illustres  : le  malheureux  docteur  Crevaux,  qui 
depuis  a payé  de  sa  vie  son  dévouement  à l’œuvre  géogra- 
phique moderne,  et  le  lieutenant  Massari,  de  la  marine  royale 
italienne,  qui  nous  fait  l’honneur  de  visiter  notre  société. 

» J’aurais  voulu  pouvoir  dire  alors  tout  ce  que  je  ressentais 
d’admiration  pour  le  courage  et  la  persévérance  déployés  par 
notre  hôte  d’aujourd’hui,  dans  son  mémorable  voyage  trans- 
continental de  la  mer  Rouge  au  golfe  de  Guinée,  si  un 
sentiment  de  réserve  ne  m’eût  commandé  de  remettre  le 
jugement  aux  pairs  illustres  que  le  voyageur  comptait  dans 
notre  réunion:  les  Serpa  Pinto,  les  Burton,  les  Gameron,  les 
d’Abbadie,  et  tant  d’autres  voyageurs  de  grand  renom.  Il  me 
resta  pourtant  l’honneur  de  prononcer  sur  la  proposition  du 
célèbre  président  de  la  société  de  géographie  de  Berlin,  le 
docteur  Nachtigal,  aux  acclamations  de  l’assemblée,  ce 
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jugement  qui  à lui  seul  suffit  pour  honorer  la  vie  d’un  homme: 
» Le  congrès  déclare  que  les  voyageurs  Mateucci  et  Massari 
» ont  bien  mérité  de  la  science  géographique  et  se  sont  placés 
» au  premier  rang  des  voyageurs  africains,  » 

» M.  Massari  est  le  seul  survivant  d’une  grande  entreprise 
rêvée  par  le  docteur  Pellegrino  Mateucci,  qui,  au  milieu  des 
nombreux  projets  de  voyages  africains,  présente  un  côté 
remarquable,  encore  très  digne  de  fixer  notre  attention. 

» Au  lieu  de  chercher  à pénétrer  en  Afrique  en  traversant 
toutes  les  régions  absolument  barbares,  où  les  Européens 
ont  trop  souvent  peut-être  tenté  la  lutte  directe  de  la  civili- 
sation contre  la  barbarie,  au  milieu  de  périls  et  de  souffrances 
que  leur  tempérament  rend  si  difficiles  à endurer,  Mateucci 
eut  l’idée  de  pénétrer  par  les  régions  demi-civilisées  du 
Kordofan,  du  Darfour,  de  l’Ouadaï,  du  Bournou,  dans  l’espoir 
d’y  nouer  des  relations  d’amitié,  de  commerce,  et  de  parvenir 
ainsi  à vaincre  la  barbarie,  en  y utilisant  la  semi  barbarie 
elle-même.  Il  fut  secondé  par  un  Mécène  généreux  dont 
j’aime  à rappeler  le  nom,  le  prince  don  Giovanni  Borghèse, 
et  à leur  premier  appel,  Massari  vint  s’associer  à leur 
œuvre;  il  en  partagea  les  dangers,  les  fatigues,  les  espé- 
rances, et  hélas  ! il  reste  seul  aujourd’hui  à en  recueillir  la 
gloire.  La  Providence  refusa  à Mateucci  le  bonheur  de  revoir 
sa  patrie  ; il  mourut  de  la  fièvre  africaine  à Londres,  au 
moment  où  ses  amis  tressaient  des  couronnes  pour  fêter  son 
triomphe. 

»»  Si  la  science  doit  pleurer  une  noble  victime,  elle  peut  fêter 
avec  joie  un  heureux  triomphateur.  Massari  a dignement  inscrit 
son  nom  dans  cette  pléiade  de  voyageurs  italiens  dont  la  liste 
commence  aux  Marco  Polo,  et  se  continue  de  nos  jours  par 
les  Antonelli,  les  Ghiarini,  les  Antinori,  les  Gressi,  les  Piaggia, 
les  Bove! 

» Mon  cher  camarade,...  permettez-moi  de  vous  donner  ce 
nom,  car  si  le  devoir  m’impose  de  rester  président,  dans 
cette  assemblée,  je  ne  puis  me  défendre  des  sentiments  de 
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bonne  confraternité  d’armes  que  vos  actions  me  rendent  fier 
d’affirmer...  J’ai  emporté  de  votre  pays  le  souvenir  reconnaissant 
de  l’accueil  gracieux  et  bienveillant  que  j’y  ai  reçu,  et  en 
particulier  de  notre  ami  commun,  le  vice-président  de  la 
société  africaine  italienne,  le  commandeur  Lazzaro,  mais  je 
dois  vous  l’avouer,  ce  qui  m’a  touché  peut-être  davantage 
encore  en  Italie,  c’est  le  soin  religieux  avec  lequel  votre 
pays  conserve  le  souvenir  des  grands  artistes  qui  font  notre 
gloire.  C’est  avec  émotion  qu’à  chaque  pas  je  retrouvais  leurs 
œuvres  aux  places  d’honneur. 

» Ici,  à Anvers,  vous  rencontrerez  à votre  tour  bien  des 
souvenirs  de  votre  patrie!  C’est  à l’arrivée  de  deux  navires 
vénitiens  dans  l’Escaut  en  mai  1318,  que  nous  avons  coutume 
de  faire  remonter  l’origine  de  notre  prospérité  commerciale. 
Dans  le  cabinet  de  notre  bourgmestre  vous  pourrez  voir  la 
liberté  communale  personnifiée  par  l’admission  du  Génois 
Pallavicini  au  nombre  des  bourgeois  d’Anvers.  Je  me  tromperais 
fort  si  dans  cefte  assemblée  même  vous  ne  trouviez  pas  quelque 
nom  qui  vous  rappeJle  l’Italie... 

» Ces  rapprochements  ne  doivent  pas  vous  étonner.  Nos 
deux  patries  ont  souvent  été  associées  dans  les  jours  de  gloire 
et  dans  les  jours  de  souffrance,  et  grâce  à l’échange  géogra- 
phique qui  s’opérait  entr’elles,  grâce  à un  commerce  très  actif, 
elles  ont  toujours  été  associées  dans  leur  amour  pour  la  liberté. 

n En  poursuivant  l’œuvre  que  vous  avez  entreprise  et  menée 
à si  bon  port  qu’une  voix  très  autorisée  a pu  dire  que  vous 
avez  obtenu  « le  plus  grand  triomphe  de  l’exploration  contem- 
poraine, n je  me  plais  à espérer  que  vous  vous  rencontrerez  un 
jour  avec  nos  voyageurs,  là-bas  sur  cette  terre  africaine  qui 
peut-être  vous  réserve  encore  d’autres  succès,  et  je  souhaite 
aussi  que  votre  rapprochement  puisse  contribuer  au  succès 
de  la  grande  œuvre  humanitaire  patronnée  par  notre  souverain. 

n Puissiez-vous  emporter  d’Anvers  des  souvenirs  aussi 
agréables  que  ceux  que  j’ai  rapportés  d’Italie  et  dites-vous 
quelquefois  que  vous  y avez  laissé  des  amis. 
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M.  le  président  rappelle  à l’assemblée  que  déjà  au  retour 
du  voyage  de  Massari,  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers, 
lui  avait  conféré  le  titre  de  membre  honoraire  en  témoignage 
de  son  admiration;  il  remet  au  voyageur  le  diplôme  de  cette 
dignité.  Il  lui  remet  en  outre  la  médaille  d’honneur  que  le 
comité  des  membres  effectifs  a décidé  de  lui  offrir  afin  de 
conserver  le  souvenir  de  son  voyage  à Anvers  ; elle  porte  au 
revers  l’inscription  suivante  composée  par  M.  le  vice-président 
Delgeur  : 

Pronavarcho 

Massari 

ob  Æthiopiam  a Nilo  ad  Nigrim 

AMNEM  ET  OCEANUM  TRANSITAM 

Reg.  Soc.  Geog.  Antv. 

MDCCCLXXXIII. 

Après  ce  discours,  fréquemment  souligné  par  les  applau- 
dissements de  l’assistance,  M.  Massari  se  lève  et  remercie 
la  société  en  termes  émus  ; il  aborde  ensuite  l’exposé  de  ses 
travaux. 


“ Monsieur  le  Président,  aimables  Dames, 
illustres  Messieurs, 

» Voilà  plus  de  deux  ans  que,  aidé  par  une  fortune  bien  rare, 
je  suis  revenu  d’un  voyage  en  Afrique,  qui,  s’il  n’a  pas  eu 
pour  résultat  la  connaissance  de  pays  tout  à fait  inconnus 
auparavant,  n’en  a pas  moins  été  utile  au  progrès  des  décou- 
vertes géographiques,  et  ne  cessera  de  donner  des  facilités 
aux  voyages  à venir. 

» Jusqu’à  présent  ma  santé  avait  été  trop  faible  pour  que 
je  pusse  songer  à de  nouvelles  entreprises,  et  j’ai  dû  vivre 
d’une  vie  végétative  dont  je  ne  suis  certes  pas  satisfait.  Mais 
dès  que  je  me  suis  senti  complètement  remis,  j’ai  tout  de  suite 
pensé  que  je  pouvais  profiter  des  connaissances  faites  dans 
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mon  premier  voyage,  pour  en  entreprendre  un  second  qui, 
j’ose  le  croire,  diminuera  encore  de  beaucoup  le  nombre  des 
contrées  et  des  populations  dont  la  géographie  ignore  l’existence. 

» Or  quel  pays  pouvait  mieux  que  la  Belgique  m’offrir  les 
moyens  de  mettre  mes  plans  à exécution  ? Les  découvertes 
géographiques,  Mesdames  et  Messieurs,  doivent  toujours  avoir 
un  caractère  de  neutralité  parfaite,  si  l’on  veut  qu’elles  soient 
vraiment  utiles,  et  qu’elles  puissent  se  suivre  l’une  à l’autre  ; 
ét  ce  caractère  ne  peut  leur  être  assuré  que  lorsque  ce  n’est 
pas  une  nation  qui  les  entreprend,  mais  tout  le  monde  des 
gens  éclairés.  C’est  ainsi  que  j’ai  osé  vous  adresser,  Monsieur 
le  président,  une  lettre,  dans  laquelle  je  vous  exposais  en  très 
peu  de  mots  ce  que  l’on  pourrait  tenter  vers  le  centre  de 
l’Afrique. 

» Votre  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et  elle  était  plus 
favorable  que  je  n’aurais  osé  l’espérer:  elle  me  proposait  de 
venir  ici  exposer  mes  idées,  et  me  voilà  en  votre  présence, 
bien  satisfait  d’être  venu  ! Mais  l’accueil  très  favorable  et 
flatteur  même  que  l’on  m’a  fait  dans  cette  ville,  Mesdames 
et  Messieurs,  au  lieu  de  me  donner  le  courage  nécessaire  pour 
vous  parler  comme  je  le  devrais,  remplit  mon  âme  d’épouvante, 
car  je  sais  combien  je  suis  au-dessous  de  ce  qu’il  faudrait 
pour  être  digne  de  parler  devant  vous.  Et,  en  commençant, 
tout  mon  être  tremble  de  peur  de  vous  ennuyer,  et  de  produire 
une  impression  exactement  contraire  à celle  que  je  désire. 
Seulement,  comme  le  projet  sur  lequel  je  vous  prie  de  fixer 
votre  attention  est  vraiment  sérieux  et  bien  pondéré  par  moi, 
j’espère  que  votre  bienveillance  sera  si  grande,  que  vous 
pardonnerez  à l’étranger  son  très  mauvais  français,  et  au 
marin  et  au  voyageur  son  style  peu  élégant. 

Il  est  vrai  que  lorsque  j’ai  reçu  par  votre  illustre  président 
la  flatteuse  invitation  de  venir  ici  tenir  une  séance,  j’aurais 
dû  refuser,  car  je  savais  que  la  tâche  était  bien  supérieure 
à mes  forces,  et  que  par  conséquent  il  aurait  pu  sembler 
présomptueux  de  ma  part  d’avoir  accepté  ; mais  j’aurais  cru 
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priver  la  science  d’une  tentative  qui  peut  être  très  riche 
en  résultats  si  je  n’avais  pas  profité  de  l’enthousiasme  avec 
lequel  chaque  entreprise  utile  est  accueillie  dans  ce  magnifique 
pays,  dans  cette  Belgique  qui  est  un  modèle  à imiter  par  ceux 
qui  veulent  marcher  droit  dans  la  voie  du  progrès. 

» Il  y a toujours  dans  la  vie  de  chaque  individu  quelque 
chose  qui  commence  par  s’annoncer  par  de  vagues  désirs 
dans  le  jeune  âge,  et  qui  finit  par  être,  je  dirai  presque 
fatalement,  le  but  essentiel  de  toute  son  existence.  Aussi 
pouvez-vous  observer  que  presque  aucun  homme,  lorsqu’il  a 
achevé  une  entreprise  importante,  ne  manque  de  se  souvenir, 
et  toujours  avec  un  grand  plaisir,  que  dans  le  temps,  lors- 
qu’il était  encore  tout  jeune,  il  avait  bien  souvent  songé  à 
ce  qui  vient  de  sortir  de  ses  travaux. 

» Moi-même  je  ne  suis  pas  soustrait  à cette  loi  générale, 
et  voilà  que  dans  mon  enfance,  en  lisant  les  récits  merveil- 
leux des  voyages  du  grand  Livingstone,  je  jetais  avidement 
l’œil  sur  la  carte  encore  toute  blanche  de  l’Afrique,  et  je  me 
figurais  de  me  trouver  parmi  des  populations  sauvages  bien 
émerveillées  de  voir  arriver  un  homme  si  différent  d’eux  par 
son  teint,  son  extérieur,  ses  habits,  ses  mœurs,  etc. 

» Depuis  lors,  en  vérité,  gloire  en  soit  aux  grands  esprits 
qui  n’ont  craint  ni  les  maladies,  ni  les  privations,  ni  la 
méchanceté  des  sauvages,  ni  la  rage  des  bêtes  féroces,  une 
grande  partie  de  ce  blanc  a été  couvert  par  des  noms  de 
contrées  et  de  populations,  par  des  lignes  indiquant  le  cours 
d’immenses  fleuves,  par  des  chaînes  de  montagnes  et  de 
vastes  lacs  ; mais  pourtant  une  partie  en  est  réstée  qui  a 
défié  tous  les  efforts  que  plusieurs  voyageurs  ont  faits  pour 
y pénétrer.  Pourquoi  cette  résistance?  Pourquoi  seulement  là 
l’intelligence  et  la  persévérance  des  Européens  ont-elles  échoué  ? 

» La  raison  en  est  simple  et  évidente  : c’est  que  ce  pays 
est  entouré  par  d’autres  avec  lesquels  les  communications  ne 
sont  pas  établies  d’une  manière  constante,  régulière  et  sûre, 
ou  qui  offrent  tant  de  dangers  et  dans  lesquels  les  voyageurs 
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souffrent  tant  qu’ils  n’ont  pas  la  possibilité  de  continuer  leurs 
explorations. 

» Eh  bien,  Dames  bien  aimables  et  illustres  Messieurs,  j’ai 
maintes  raisons  qui  me  font  croire  que  le  jour  où  l’Afrique 
n’aura  pour  nous  plus  aucun  secret  est  bien  proche.  Ce  sont 
ces  raisons  que  je  me  propose  de  mettre  sous  vos  yeux  pour 
que  vous  les  examiniez.  Mais  avant  tout  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  permettre  de  vous  rappeler  en  très  peu  de 
mots  mon  premier  voyage  en  Afrique. 

» J’ai  dit  que  je  vous  parlerai  en  peu  de  mots  de  mon  premier 
voyage  en  Afrique,  et  je  tiendrai  ma  promesse  surtout  parce 
que  j’ai  trop  envie  de  vous  parler  de  mon  projet  d’exploration 
à venir  pour  vous  ennuyer  longtemps  par  mes  récits.  Et  je 
suis  bien  certain  que  vous  me  pardonnerez  mon  laconisme, 
car  vous  avez  déjà  observé  que  je  suis  un  très  mauvais 
orateur. 

» Seulement  il  est  indispensable  que  je  vous  dise  comment 
il  arriva  que  je  commençai  à voyager  par  terre,  moi 
homme  de  mer.  Le  jeune  prince  romain,  Don  Jean  Borghese, 
ayant  appris  que  le  docteur  Matteucci  se  préparait  pour  son 
troisième  voyage  en  Afrique,  lui  proposa  de  le  suivre  en 
amateur,  en  mettant  à sa  disposition  une  somme  d’argent 
assez  considérable.  Cette  proposition  fut  aussitôt  acceptée  avec 
plaisir,  comme  vous  pouvez  comprendre,  par  le  docteur  qui 
se  proposait  de  visiter  l’Ouaday,  où  il  n’avait  encore  été  que 
l’Allemand  docteur  Nachtigal.  Lorsque  les  préparatifs  étaient 
presque  achevés,  on  suggéra  au  docteur  de  prendre  avec  lui 
un  officier  de  marine,  ce  qu’il  demanda  tout  de  suite  au 
gouvernement,  et  que  le  gouvernement  accorda  en  m’ordon- 
nant de  partir  en  quinze  jours  pour  rejoindre  mes  futurs 
compagnons  au  Caire. 

» Quinze  jours,  comme  vous  le  voyez,  en  réalité  n’étaient 
pas  trop  de  temps  pour  faire  mes  préparatifs  ; aussi  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  résultats  de  mes  observations  ne  furent 
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pas  ceux  qu’ils  auraient  dû  être  dans  un  voyage  si  important 
comme  celui  que  la  fortune  a bien  voulu  nous  faire  accomplir. 

» Une  fois  au  Caire  nous  nous  rendîmes  à Suez  par  le 
chemin  de  fer  ; là  nous  nous  embarquâmes  sur  un  bateau 
à vapeur  de  la  compagnie  du  khédive  et  ainsi  nous  arrivâmes 
à Sauaquin,  sur  la  côte  africaine,  le  5 du  mois  de  mars 
1880. 

» Assez  intéressant  ce  petit  port  de  Sauaquin  ; il  offre  tout 
de  suite  au  voyageur  un  objet  d’observation  dans  la  beauté 
de  ses  habitants  mâles,  les  Bicharis,  dont  la  couleur  bronze 
très  foncé  est  assez  belle,  et  qui  sont  remarquables  par  la 
régularité  et  la  beauté  même  de  leurs  traits.  Coquets  comme 
peu  de  nos  dandys,  ils  n’ont  pour  habillement  qu’un  long 
drap  de  coton  blanc  dans  lequel  ils  s’enveloppent  avec  beaucoup 
d’élégance  et  de  grâce  ; leurs  cheveux  crépus  et  très  longs 
sont  coiffés  en  touffe  au-dessus  de  la  tête  : chose  qui  serait 
bien  agréable  à voir,  si  ce  n’était  l’habitude  d’y  fourrer 
des  livres  de  beurre  parfumé  à la  cannelle  qui  les  rend 
dégoûtants.  Et  ils  y tiennent  beaucoup  à cette  sale  habi- 
tude, paraît-il  : j’avais  en  effet  jeté  mes  yeux  sur  un  beau 
jeune  homme  qui  flânait  autour  de  nous,  et  je  lui  fis 
demander  s’il  aurait  voulu  me  suivre  en  qualité  de  domes- 
tique attaché  à ma  personne  ; il  accepta  de  suite  et  l’on 
fixa  les  conditions  ; seulement  sa  coiffure  à la  graisse  ne 
me  plaisait  pas  du  tout  et  je  lui  fis  dire  que  je  désirais  qu’elle 
disparût.  Il  se  montra  très  offensé  de  ce  propos.  « Est-ce 
» qu’il  doit  me  prendre  moi-même  ou  bien  mes  cheveux?  « 
dit-il,  et  sur  ce  il  s’éloigna  gravement  et  ne  voulut  plus 
revenir. 

» La  ville  au  reste  ne  présente  rien  de  frappant  à voir  : 
elle  est  divisée  en  deux  parties,  l’une  aux  maisons  de  style  arabe 
est  la  demeure  du  petit  nombre  d’Européens  et  des  fonctionnaires 
du  gouvernement,  l’autre  composée  de  huttes  en  nattes  de 
jonc  très  mal  cousues  ensemble,  est  réservée  aux  indigènes. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  nous  nous  mîmes  en  route. 
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et,  sans  trop  nous  fatiguer,  nous  traversâmes  en  douze  jours 
les  300  kilomètres  du  désert  des  Bicharis  pour  arriver  à 
Berber  sur  le  Nil.  Mais  dans  ces  douze  jours  que  de  chan- 
gements dans  le  paysage!  La  plaine  de  sable  dur  et  caillouteux 
avec  des  herbes  basses,  les  rochers  noirs  et  luisants  comme 
s’ils  étaient  humides,  à cause  du  fer  qu’ils  contiennent,  les  passes 
difficiles,  les  ascensions  brusques,  les  descentes  rapides, 
les  solitudes  mornes,  les  emplacements  à gibier,  les  hameaux 
populeux,  les  sables  mouvants  où  l’on  enfonce  jusqu’à  la 
cheville , les  mirages  trompeurs  qui  vous  montrent  des  lacs 
où  il  n’y  a que  le  sable  brûlant,  les  champs  de  froment 
cultivé,  les  arbres  touffus,  les  puits  taris,  les  étangs  profonds, 
l’eau  saumâtre,  les  fontaines  d’eau  limpide,  tout  cela  passe 
devant  vos  yeux  comme  un  songe. 

Berber  n’offre  aucun  intérêt  et  son  commerce  lui-même 
est  dans  un  état  de  décadence,  car  bien  des  marchands 
préfèrent  aller  à Kassala  plus  au  sud  pour  y porter  leurs 
marchandises,  n’étant  pas  ainsi  obligés  à descendre  ou  remonter 
le  Nil. 

De  Berber  à Khartoum  l’on  se  rend  par  le  fleuve,  et  ce 
trajet  peut  se  faire  selon  les  saisons  en  deux  ou  bien  en 
quarante  jours  si  l’on  n’est  pas  favorisé  par  le  vent  du  nord  ; 
mais  toujours  est-il  très  dangereux  lorsqu’on  arrive  aux  rapides 
dont  il  faut  connaître  les  passes,  à cause  des  nombreux 
écueils  qui  sont  sous  l’eau.  Nous  franchîmes  les  280  kilo- 
mètres de  fleuve  en  sept  jours  et  nous  arrivâmes  pendant  la 
nuit  à Khartoum,  le  plus  important  des  marchés  de  cette  partie 
de  l’Afrique.  On  y vendait  autrefois  des  milliers  d’esclaves  et 
de  fortes  quantités  d’ivoire,  mais  aujourd’hui  la  chose  est 
bien  changée  : le  genre  homme  n’y  est  plus  l’objet  que  d’un 
trafic  clandestin  et  par  conséquent  fort  restreint,  quoique  non 
entièrement  disparu,  et  l’ivoire  a été  monopolisé  par  le  gouver- 
nement, de  sorte  que  le  commerce  y est  tombé  en  décadence 
et  que  la  ville  est  dépeuplée.  Il  y a là  un  gouverneur  général 
pour  lequel  on  a bâti  un  grand  palais,  et  une  mission  catholique 
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qui  fait  malheureusement  très  peu  de  chose,  car  la  place 
n’est  pas  favorable  à son  développement.  On  trouve  à Khartoum 
beaucoup  de  négociants  européens  ou  grecs,  mais  ils  se  sont 
tous  résignés  à ne  fournir  que  des  provisions  de  bouche  ou 
bien  des  vêtements  européens  aux  voyageurs  et  aux  fonction- 
naires égyptiens. 

» De  Khartoum,  en  longeant  le  Nil  blanc  jusqu’à  Abou 
Guérad  et  puis  en  pliant  à l’O.-S.-O.,  nous  nous  rendîmes 
à El  Obeid,  l’ancienne  capitale  du  Kordofan,  toujours  en 
traversant  un  pays  plat  et  morne,  couvert  d'une  végétation 
d’acacias  épineux  qui  mettent  tout  de  suite  en  lambeaux  et 
les  vêtements  et  les  mains  et  les  figures  des  voyageurs.  — 
Lors  de  notre  passage,  El  Obeid  possédait  un  gouverneur  et 
une  mission  catholique,  dépendance  de  celle  de  Khartoum, 
où  des  prêtres  et  des  religieuses  prêchaient  la  religion  catho- 
lique à un  assez  joli  nombre  d’enfants  des  deux  sexes,  et 
ils  étaient  en  train  de  bâtir  une  grande  église  en  briques, 
couverte  d’une  toiture  en  zinc. 

» Après  quelques  jours  de  repos  nous  continuâmes  notre 
route  pour  le  Fâcher,  ancienne  capitale  du  Dar  For. 

» Ces  pays-là,  Mesdames  et  Messieurs,  il  n’y  a que  peu 
de  jours,  ont  été  le  théâtre  d’un  massacre  trop  horrible, 
trop  sanglant,  pour  que  l’on  puisse  se  réjouir  de  leur  soulè- 
vement et  de  la  liberté  conquise  par  leurs  habitants  ; mais- 
hélas!  que  les  Égyptiens  ont  mérité  ce  massacre!  Oh!  que  le 
soulèvement  a été  nécessaire  après  les  mauvais  traitements 
auxquels  les  indigènes  ont  été  soumis!  La  guerre  contre 
le  Dar  For,  qui  avait  été  commencée  pour  empêcher  les  razzias 
que  les  Foriens  faisaient  en  quête  d’esclaves,  a dégénéré 
elle-même  en  razzias.  Lorsque  les  officiers  européens  ont  été 
remerciés  de  leurs  services,  il  n’est  resté  qu’une  troupe  de 
fonctionnaires  avides  de  se  former  au  plus  tôt  une  position 
pour  vivre  dans  l’aisance  lors  de  leur  vieillesse.  Peu  de 
jours  après  notre  passage,  le  docteur  Matteucci  eut  l’occasion 
de  voir  des  militaires  rentrer  d’une  excursion  aux  pieds  des 
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monts  Marra  où  les  quelques  Foriens  survivants  résistaient 
encore  : chaque  soldat  menait  devant  lui  des  femmes  l et  des 
enfants  garrottés.  Une  jeune  et  jolie  Forienne  ne  valait  pas 
100  francs  au  Fâcher,  et  un  enfant  ne  coûtait  que  30  ou 
40,  tandis  que  dans  les  pays  ou  l’esclavage  est  une  institu- 
tion, on  ne  peut  avoir  une  jeune  fille  que  pour  350  ou  400 
ou  même  500  francs,  et  un  garçon  pour  300. 

Le  fait  est  que,  selon  le  cheik  Mohammed-Et-Tounsi,  il  se 
formait  tous  les  ans  au  Fâcher  plusieurs  caravanes  pour  aller 
faire  des  esclaves  aux  Niams-Niams  du  Sud,  et  qu’il  ne 
manquait  jamais  que  quelques-unes  de  ces  caravanes  ne  comp- 
tassent dix  mille  personnes  au  départ....  Où  sont-ils  main- 
tenant, ces  milliers  d’hommes? 

» Oh  ! mon  Dieu  ! que  la  réponse  est  facile  à donner,  mais 
horrible  à entendre.  Ces  milliers  de  personnes  ont  été  tuées 
ou  rendues  esclaves  et  quelques-unes  seulement  se  sont  sauvées 
chez  les  Soûlas  ou  au  Rounga.  Songez  que  seulement  au  mois 
de  février  de  1880  le  sultan  Glaroun  a cessé  de  résister 
après  sept  ans  de  lutte,  car  il  a été  atteint  par  une  balle 
égyptienne,  et  voyez  ce  qu’une  guerre  pareille  peut  faire  de 
ravages  en  7 années!  Lors  de  notre  passage  donc,  le  Fâcher 
n’était  qu’une  soi-disant  forteresse  entourée  par  un  mur  en 
boue  assez  haut  et  assez  faible  et  par  un  fossé  : quatre  canons 
de  campagne  et  une  mitrailleuse  en  composaient  l’artillerie. 
Et  au  dehors  de  ce  mur  un  groupe  de  maisons  en  boue 
habitées  ordinairement  par  les  quelques  fonctionnaires  et  un 
très  petit  nombre  de  marchands  parmi  lesquels  figuraient 
quelques  Hellènes  et  quelques  Juifs  de  Tunis. 

» Vous  aurez  certes  observé,  Mesdames  et  Messieurs,  que  je 
me  suis  trop  arrêté  sur  ce  point:  cela  veut  dire  que  l’appau- 
vrissement du  pays  m’a  frappé  énormément.  Songez  que  le 
Dar  For  était  le  plus  peuplé,  le  plus  riche,  le  plus  industriel 
des  royaumes  de  cette  partie  de  l’Afrique;  les  Ouadaïens 
eux-mêmes  sont  toujours  à se  demander  comment  il  se  fait 
que  leurs  voisins  si  redoutés  aient  été  anéantis! 
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» En  suivant  notre  route  nous  passâmes  par  la  ville  de 
Kobé  qui  était  jadis  la  plus  importante  au  point  de  vue 
commercial,  car  la  route  menant  de  l'Égypte  au  Dar  For 
et  partant  de  Sion  sur  le  Nil  y aboutissait  : maintenant  je  ne 
crois  pas  que  le  dixième  des  maisons  fussent  encore  debout, 
et  c’est  à peine  si  800  ou  1000  personnes  y demeuraient,  les 
soldats  y compris. 

» A Cab  Cabiah  nous  nous  arrêtâmes  pendant  un  mois  pour 
former  notre  caravane,  car  jusqu’alors  nous  avions  toujours 
loué  nos  chameaux  et  nous  n’avions  pas  eu  de  domestiques 
à nous,.,  erreur  grave  que  nous  eûmes  à nous  reprocher 
plusieurs  fois,  car  ceux  que  nous  prîmes  sur  place  ne  nous 
servirent  presque  à rien,  parce  qu’ils  n’étaient  pas  habitués  à 
guider  des  chameaux  et  que  nous  étions  obligés  nous-mêmes 
de  charger  et  surveiller  les  animaux. 

» Après,  nous  nous  rendîmes  à Abou  Guérem,  juste  à la 
limite  ouest  des  provinces  égyptiennes.  Nous  étions  ainsi 
tout  près  du  petit  royaume  de  Dar  Tama  qui  se  trouve  au 
N.-E.  de  l’Ouaday  et  qui  était  tributaire  de  l’Égypte.  C’est  à 
Abou  Guérem  que  commencèrent  les.  ennuis.  La  saison  des 
pluies  avait  commencé  et  les  maladies  nous  visitèrent  : à 
peu  près  privés  de  tout,  nous  languîmes  presque  sans 
forces,  et  le  docteur  Matteucci  commença  à souffrir  d’accès 
de  fièvre  très  forts  et  de  douleurs  aiguës  dans  la  taille, 
douleurs  qui  l’empêchaient  presque  de  respirer  et  qui  provenaient 
d’une  maladie  dont  il  n’avait  pas  voulu  se  soigner  en  Europe, 
et  qui  fut  la  cause  de  sa  mort. 

n A Abou-Guérem  nous  attendions  donc  que  le  vieux  sultan 
de  Tama  nous  permit  d’entrer  dans  son  royaume,  et  l’on 
nous  disait  qu’on  avait  écrit  à ce  propos  : mais  un  mois  et 
demi  s’écoula  sans  que  la  permission  se  fit  voir.  Qu’était-il 
arrivé  ? Le  sous-gouverneur  d’Abou  Guérem,  un  esclave 
affranchi  qui  était  entré  dans  l’armée  égyptienne,  y avait 
atteint,  on  ne  sait  pas  trop  comment,  le  grade  de  major,  et 
plus  fanatique  que  les  mahométans  de  la  Mecque  eux-mêmes. 
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avait  écrit  à Tama  de  ne  pas  nous  laisser  passer,  car 
nous  étions  des  chiens  de  chrétiens  ! Force  fut  au  docteur 
de  retourner  au  Fâcher  et  d’insister  auprès  du  gouverneur 
pour  qu’il  envoyât  des  ordres  précis  à Cab  Gabiah  et  à Abou 
Guérem.  La  démarche  eut  un  effet  magique,  et  deux  ou  trois 
jours  après  le  retour  de  M.  Matteucci,  le  son  du  tambour 
nous  annonçait  l’arrivée  de  Hidris,  le  moins  âgé  des  fils  du 
sultan  Mohammed,  un  homme  qui  avait  déjà  atteint  la  cin- 
quantaine lui-même. 

» C’est  ainsi  que  le  cinq  du  mois  de  septembre  nous  nous 
mettions  en  marche  pour  abandonner  à jamais  les  provinces 
égyptiennes. 

» A Tama  nous  restâmes  à peu  près  deux  mois,  car  il  fallut 
longtemps  pour  obtenir  une  réponse  affirmative  à la  demande 
d’entrer  dans  l’Ouaday.  En  attendant  le  prince  Borghèse  nous 
quitta,  car  ses  vieux  parents  étaient  tombés  très  gravement 
malades  après  son  départ,  et  le  docteur  Matteucci  eut  fort 
mal  aux  yeux  et  dut  rester  plusieurs  jours  enfermé  dans  sa 
hutte. 

» Ce  fut  le  4 octobre  que  les  envoyés  du  roi  de  l’Ouaday 
arrivèrent;  c’étaient  un  grand  prêtre  de  Dongola,  un  ex-gou- 
verneur de  province,  un  ex-juge  suprême  et  le  chef  des 
Arabes.  Ils  furent  très  aimables  avec  nous,  ils  voulurent  voir 
les  présents  que  nous  portions  à leur  roi,  et  emportèrent 
une  opinion  très  favorable  de  nous.  Vingt  jours  après  ils 
étaient  de  retour,  et  nous  fûmes  bientôt  prêts  à partir  seuls 
avec  un  jeune  homme  et  deux  enfants  pour  toute  escorte, 
car  il  avait  été  convenu  que  nous  n’aurions  emmené  avec  nous 
que  les  esclaves,  puisque  l’on  n’aurait  jamais  permis  à aucun 
de  rentrer  en  Égypte. 

» Après  deux  jours  de  marche  nous  passâmes  par  un  empla- 
cement où  l’on  nous  dit  que,  à la  nouvelle  de  notre  arrivée, 
tous  les  Ouadaïens  s’étaient  réunis  en  armes,  car  on  leur 
avait  débité  je  ne  sais  quels  récits  fabuleux  sur  notre  compte. 
Nous  étions  des  centaines  de  personnes,  nous  emmenions  des 
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canons  très  puissants,  et  nous  avions  avec  nous  toute  une 
forteresse  en  fer  dans  laquelle  nous  nous  enfermions  pour  nous 
abriter  contre  les  atteintes  de  nos  ennemis  Je  pense  qu’ils 
auront  dû  bien  rire  de  leur  frayeur  lorsqu’ils  nous  virent 
paraître  sur  nos  chétives  montures  et  n’ayant  pour  toute 
défense  qu’un  revolver  rongé  par  la  rouille  !.... 

» Nous  arrivâmes  à Abèche  après  six  jours  de  marche  et 
nous  y entrâmes  au  coucher  du  soleil,  de  sorte  que  nous  ne 
vîmes  de  la  ville  qu’un  très  grand  nombre  de  murs  en  boue 
desséchée,  et  on  nous  indiqua  comme  étant  le  palais  du  sultan, 
une  maison  un  peu  plus  élevée  que  les  autres. 

» Le  sultan  n’était  pas  en  ville  : il  était  allé  à la  campagne 
et  ne  revint  que  deux  jours  après  notre  arrivée.  En  attendant 
nous  étions  descendus  à la  maison  de  l’ex-juge  suprême  qui 
était  un  voleur  de  première  force  : il  nous  donna  une  hutte 
pour  asile,  et,  pour  nous  arracher  tout  ce  qu’il  pouvait,  nous 
dit  que  la  population  était  très  méchante,  qu’elle  était  contre 
nous,  que  nous  aurions  mieux  fait  de  ne  pas  sortir  de  chez 
lui.  Puis  il  offrit  de  nous  changer  notre  marchandise  contre 
des  talaris,  nous  proposa  d’acheter  des  plumes  d’autruche, 
et  sur  tout  cela  il  gagnait  deux  cents  pour  cent. 

» Or  cette  prison  ne  nous  convenait  certes  pas,  et  cette 
vexation,  jointe  à l’état  de  souffrance  du  docteur,  le  mit 
dans  un  état  impossible;  aussi  se  décida-t-il  à quitter  tout  de 
suite  ce  pays  dont  les  habitants  sont  très  courageux,  mais 
extrêmement  voleurs,  perfides,  ivrognes  et  menteurs. 

« Le  troisième  jour  après  notre  arrivée  le  roi  nous  envoya 
chercher;  il  nous  reçut  dans  une  cour  assez  vaste  : lui  il 
était  enfermé  dans  une  tente  arabe,  de  façon  qu’il  ne  nous  vit 
pas  et  que  nous  n’entendîmes  que  sa  voix  : une  double  rangée 
d’Ouadaïens  nous  séparait  de  lui  et  un  de  ses  hommes  répétait 
ses  paroles  et  les  nôtres.  Nous  échangeâmes  les  salutations 
de  rigueur,  puis  il  nous  demanda  ce  que  nous  étions  venu 
faire,  et  il  ajouta  qu’il  était  heureux  de  notre  arrivée.  Enfin 
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il  nous  laissa  libres  de  partir,  et  neuf  jours  après  nous  étions 
sur  la  voie  de  l’Ouest. 

» Le  sultan  nous  envoya  des  cadeaux  très  utiles,  comme  des 
chameaux  et  des  bœufs,  mais  malheureusement  les  meilleurs 
chameaux,  et  tous  nos  bœufs  au  nombre  de  douze,  nous 
furent  volés  par  notre  hôte  !.... 

« D’Abèche  jusqu’au  fleuve  Chari,  qui  est  la  limite  du 
Bornou,  nous  fûmes  accompagnés  par  un  ex-gouverneur  de 
province  et  un  chef  d’esclaves  du  premier  ministre  ou  A min 
du  roi  ; deux  excellentes  personnes  qui  s’attachèrent  à nous 
et  qui  furent  bien  affligées  lorsqu’elles  nous  quittèrent. 

» Nous  traversâmes  donc  un  pays  très  varié  quant  à la 
végétation,  mais  tout  à fait  plat  : seulement  à Midogo  nous 
rencontrâmes  quelques  rochers  isolés  qui  ne  s’élèvent  que  de 
trente  ou  quarante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine 
où  il  serait  impossible  du  reste  de  trouver  le  plus  petit  caillou. 
Ces  plaines  pourtant  ne  manquent  pas  d’avoir  leurs  dépres- 
sions ; la  principale  desquelles  est  formée  par  l’immense  lac 
Tchad  où  se  déversent  plusieurs  fleuves  de  la  région  : les 
autres  sont  formées  par  le  petit  lac  où  se  jette  le  fleuve 
des  Salutations  ou  Bahr-el-Salamat  au  sud  de  l’Ouaday,  et  par 
le  lac  de  Fittri  dans  le  petit  royaume  de  Boulala  qui  est 
dépendant  de  Ouaday. 

» Le  pays  était  en  guerre,  car  un  des  frères  du  sultan  de 
Boulala  voulait  renverser  du  trône  le  vrai  souverain;  aussi, 
lorsque  nous  partîmes  une  forte  caravane  très  riche  en  bœufs, 
en  chameaux  et  en  hommes,  se  joignit  à nous,  pour  marcher 
en  sûreté  ; mais  cela  retarda  horriblement  notre  voyage, 

car  nous  mîmes  deux  mois  à parcourir  les  700  et  quelques 
kilomètres  qui  séparent  Abèche  du  fleuve  Chari. 

» Je  vous  ai  dit,  Mesdames  et  Messieurs,  que  les  Ouadaïens 
sont  des  voleurs,  des  ivrognes  et  des  querelleurs  et  c’est 

vrai;  et  à ces  qualités  ils  ajoutent  un  courage  à toute  épreuve; 
pourraient-ils  avec  tout  cela  être  des  travailleurs  ? Évidemment 

non,  et  c’est  ce  qui  fait  que  leur  pays  est  très  arriéré. 
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Il  n’y  a que  les  femmes  qui  s’occupent  du  ménage,  c’est-à-dire 
de  la  cuisine,  et  il  est  bien  rare  de  voir  des  hommes  filer  et 
tisser  très  mal  un  peu  de  coton  : ce  n’est  que  dans  les  armes 
et  les  chevaux  qu’ils  retrouvent  toute  leur  activité  et  leur 
énergie.  Aussi  les  maisons  ne  sont-elles  que  des  huttes  en 
paille  et  leur  intérieur  est  tout  à fait  dégarni  ; le  marché 
qui  se  tient  dans  la  capitale  même  ne  vaut  pas  celui  du  plus 
petit  hameau  du  Bornou. 

» Mais  que  tout  change  à l’ouest  du  fleuve  Chari  : à 
peine  le  voyageur  a-t-il  mis  pied  à terre  en  face  de  la  ville 
Bornouane  de  Guilfeï,  qu’il  est  étonné  de  l’activité  et  de 
l’animation  qui  y régnent.  La  muraille  en  boue  qui  entoure  la 
ville  et  les  murs  des  maisons  sont  bien  tenus,  et  en  dehors 
le  terrain  est  bien  soigné  et  bien  cultivé  : on  y voit  des 
oignons,  des  tomates,  du  blé  et  du  maïs;  le  marché  y est 
animé,  très  animé  même,  et  l’on  peut  s’y  fournir  de  lait,  de 
blé,  de  viande  de  bœuf,  de  poulets,  de  beurre  frais,  de  bois 
à brûler,  de  charbon,  de  sel,  etc.  pour  un  peu  de  parfums 
orientaux  ou  quelques  mètres  de  toile  ou  de  coton. 

» Ce  fut  là  que  nous  nous  séparâmes  des  gens  de  l’Ouaday 
qui  nous  dirent  que  nous  étions  désormais  leurs  amis,  que 
l’entrée  dans  leur  pays  nous  serait  toujours  libre  dorénavant, 
mais  qu’il  fallait  avoir  égard  au  caractère  méfiant  du  peuple, 
et  que  par  conséquent,  pour  que  d’autres  Européens  fussent 
bien  accueillis,  ils  devaient  être  accompagnés  par  l’un  de  nous 
deux;  ils  nous  dirent  aussi  que  le  sultan  aurait  voulu  nous 
recevoir  lui-même  lors  de  notre  arrivée,  et  donner  des  fêtes 
en  notre  honneur  pour  nous  montrer  que  nous  étions  les 
bienvenus.  Ils  ajoutèrent  que  tous  les  marchands  arabes  et 
les  prêtres  avaient  conseillé  au  roi  d’agir  ainsi  lorsqu’on 
reçut  notre  demande  d’entrer  ; mais  que  les  grands  Ouadaïens 
n’avaient  pas  voulu  y consentir,  car  ils  n’étaient  pas  encore 
sûrs  du  caractère  inoffensif  de  notre  mission.  « Mais  si  vous 
revenez,  s’écrièrent  nos  guides,  arrêtez-vous  longtemps  à 
Abèche:  le  sultan  se  montrera  à vous,  et  alors  vous  serez 
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parfaitement  libres  de  parcourir  le  pays  en  long  et  en 
large.  » 

« Huit  jours  après  nous  étions  à Kouka,  la  capitale  du  royaume 
de  Bornou  dont  le  sultan,  le  très  vieux  cheik  Omar,  qui 
vient  malheureusement  de  mourir,  a toujours  très  bien  reçu 
les  Européens  qui  se  sont  rendus  chez  lui,  tels  que  Barth, 
Rohlf,  Nachtigal  et  d’autres.  Cette  ville  est  très  grande  et 
très  peuplée,  et  le  marché  qui  s’y  tient  tous  les  jours  ne 
compte  jamais  moins  de  cinq  ou  six  mille  personnes,  tandis 
que  le  lundi  on  peut  y trouver  jusqu’à  25  ou  30  mille,  qui 
viennent  des  alentours  pour  la  plupart. 

55  Nous  aussi  nous  fûmes  bien  reçus  par  le  sultan;  mais 
l’accueil  ne  fut  pas  tel  qu’il  aurait  été  si  nous  fussions  arrivés 
directement  du  Nord.  Nous  venions  de  l’Ouaday,  et  il  est 
certain  que  ce  n’est  pas  l’amitié  la  plus  cordiale  qui  lie  les 
deux  pays.  Il  est  vrai  cependant  de  dire  que  notre  bourse 
était  dégarnie,  et  que  nous  n’avions  pas  de  quoi  engraisser 
les  esclaves  et  les  gens  du  souverain,  qui  ne  nous  étaient 
par  conséquent  pas  favorables. 

55  Après  une  halte  d’un  mois,  nous  pûmes  nous  mettre  en 
route  pour  le  S. -O.,  et  un  voyage  de  22  jours  au  milieu  d’un 
pays  délicieux  nous  porta  à la  ville  de  Kano,  la  capitale  du 
royaume  du  même  nom,  un  de  ceux  qui  forment  les  États 
Haoussas.  J’ai  dit  que  ce  pays  est  merveilleux,  et  je  crains 
de  rester  peut-être  en-dessous  de  la  réalité  en  décrivant 
l’étonnement  et  la  joie  du  voyageur  à la  vue  de  l’amour  du 
travail  qui  y règne.  A cause  de  la  guerre  qui  avait  éclaté 
parmi  quelques  tribus  de  sauvages  au  Sud,  le  roi  se  trouvait 
à Takaï  à 50  kilomètres  de  Kano  à peu  près,  et  bien  qu’il 
n’y  eût  pas  un  pied  de  terrain  non  cultivé  sur  tout  ce  trajet, 
la  route  même  courait  sur  les  sillons  tracés  par  la  bêche; 
partout  on  voyait  des  enclos  qui  renfermaient  de  petites 
maisonnettes  en  nattes  ou  en  paille  bien  tressées,  et  en  dehors 
de  celles-ci  des  poulets,  des  pintades,  des  chevaux,  des  vaches, 
paissaient  tranquillement  ; des  hommes  filaient  le  coton,  ou 
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en  tissaient  le  fil  en  bandes  de  5 centimètres  de  largeur,  ou 
bien  ils  s’occupaient  à préparer  la  couleur  d’indigo  avec  laquelle 
ils  ont  l’habitude  de  colorier  leurs  cheminées.  Ce  spectacle, 
joint  à celui  de  la  fertilité  naturelle  qui  fait  surgir  partout 
des  arbres  gigantesques,  après  celui  de  tant  de  misères  et 
de  tant  de  paresse,  vous  fait,  je  peux  vous  l’assurer,  du 
bien,  vous  ranime,  vous  fait  aimer  ce  pays  ! 

» Seulement  il  ne  faut  pas  trop  y chercher  la  bonté  du 
caractère,  la  douceur  de  l’âme  : à notre  entrée  aux  portes 
de  Takaï,  notre  vue  fut  terrifiée  par  le  spectacle  d’ossemènts 
humains  abandonnés  : c’étaient  les  prisonniers  de  guerre  qui 
avaient  été  tués  en  masse,  et  leurs  cadavres  laissés  en 
proie  aux  vautours  et  aux  hyènes  ! 

» La  vie  est  très  active  dans  l’intérieur  de  Kano,  et  personne 
ne  dédaigne  de  travailler  : tel  que  vous  verrez  au  soir 
monté  sur  un  cheval  superbe,  habillé  d’une  belle  chemise 

en  soie  rouge  et  coton  bleu,  qui  coûtera  150  ou  200  francs, 
sans  compter  les  pantalons  analogues,  aura  au  matin  préparé 
la  boue  qui  doit  servir  à réparer  sa  maison,  n’ayant  sur  soi 
qu’une  ceinture  pour  tout  vêtement.  A l’heure  du  marché 
tout  le  monde  s’y  rend  pour  acheter,  pour  vendre,  pour 

négocier  sur  parole  comme  à nos  bourses,  ou  simplement 
pour  parler  des  affaires  du  jour. 

» Un  grand  nombre  de  jeunes  filles,  toutes  fort  belles,  au 
teint  clair,  vont  par  les  rues  en  vendant  un  tas  de  friandises 
comme  des  oignons  cuits,  des  pommes  de  terre  'douces,  des 
dattes  du  pays,  de  petits  pains,  de  petits  gâteaux  frits,  des 

épis  de  maïs,  rôtis  ou  bouillis,  des  morceaux  de  sucre 

etc.,  puis  au  soir  elles  rentrent  chez  elles,  et  de  vieilles 
femmes  parcourent  les  rues  annonçant  à haute  voix  l’huile 
pour  les  lampes  ou  la  bouillie  de  farine. 

» Mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  à observer  ce  sont  les 
compteurs  de  monnaie.  Avec  des  talaris  autrichiens,  dits  de 
Marie-Thérèse,  l’on  achète  tout  ce  que  l’on  veut  ; mais  la 
monnaie  du  pays  ce  sont  les  coquillages,  les  petits  coquillages 
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de  la  côte  Est  de  l’Afrique.  Le  prix  en  est  variable,  mais  à 

Kano  la  moyenne  est  entre  5500  et  6000  par  tlialer 

Qu’est-ce  qu’il  en  suit  ? Que  pour  avoir  dix  talaris  il  en  faut 
une  somme  énorme  ; mais  qu’est-ce  que  cela  fait  ? Le  comp- 
teur de  monnaie  est  là  : lorsqu’il  le  faut,  il  s’étale  devant 
une  montagne  de  ces  petits  objets,  il  en  prend  une  rangée, 

et  les  compte  cinq  par  cinq  en  les  séparant  de  la  main 

droite,  par  un  mouvement  si  rapide  que  l’Européen  ne  peut 

pas  même  le  suivre  de  l’œil Un  bon  ouvrier  en  compte 

jusqu’à  250  mille  par  jour,  ce  qui  ne  fait  du  reste  que  50 
talaris.  Puis  il  en  met  10  mille  dans  chacun  des  sacs  en 

tresses  de  paille  qui  sont  préparés,  il  ferme  ses  sacs  et  l’on 

peut  parfaitement  se  fier  à l’exactitude  de  la  somme  qui  y 
est  contenue  ! 

» En  suivant  notre  route  au  S. -O.  nous  arrivâmes  en  15  jours 
à Bidda,  capitale  du  royaume  de  Nupe.  Heureusement  pour 
nous  le  souverain  revenait  le  même  jour  triomphant  de  la 
guerre  qu'il  avait  faite  à certains  rebelles.  Bidda  n’est  pas  à 
10  lieues  du  fleuve  Niger,  et  justement  à l’emplacement  d’Egga 
où  est  située  une  des  factoreries  les  plus  importantes  de  la 
United  African  C°  de  Londres. 

» Ces  factoreries,  assez  nombreuses  sur  les  rives  du  fleuve,  ne 
s’occupent  que  du  commerce,  aussi  le  gouvernement  n’y  entre 
pour  rien  : cependant  il  y a là  une  espèce  de  consul  anglais 
qui  fait  toutes  les  années  un  voyage  dans  les  pays  voisins  en 
distribuant  des  cadeaux  aux  souverains  pour  conserver  leur 
amitié  ; aussi  le  sultan  de  Nupe  et  la  population  de  Bidda  con- 
naissent parfaitement  les  Européens,  et  les  reçoivent  toujours 
très  bien. 

» Quant  à nous,  le  roi  nous  fit  entrer  chez  lui  dès  que  nous 
arrivâmes.  A cette  heure-là,  il  y avait  seize  mois  que  nous 
étions  loin  de  notre  pays,  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
nous  devions  être  bien  contents  de  nous  trouver  si  près  des 
Européens,  de  manière  que  nous  voyions  tout  couleur  de 
rose.  Cependant  lorsque  nous  entrâmes  dans  l’enceinte  du 
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palais,  nous  fûmes  saisis  d’épouvante  par  la  vue  du  corps 
d’un  des  rebelles  que  le  roi  avait  fait  tuer  sur  la  place 
publique  et  que  l’on  avait  abandonné  à terre  à la  vue  du 
peuple.  Il  gisait  sur  le  ventre  ; mais  ce  n’était  plus  un 
corps  humain,  car  la  tête,  les  mains  et  les  pieds  avaient 
été  coupés,  et  une  large  blessure  s’ouvrait  béante  sur  le 
dos  ; les  vautours,  qui  abondent  dans  toute  l’Afrique,  se  dispu- 
taient cette  proie  facile  à laquelle  ils  avaient  déjà  rongé 
une  jambe,  tandis  que  l’un  d’eux  se  nourrissait  avec  beaucoup 
de  calme  de  la  peau  du  crâne  de  la  victime  que  l’on  avait 
suspendu  à un  pieu. 

» Le  roi  se  montra  très  content  de  nous  voir,  et  malgré 
notre  misère  nous  pûmes  encore  lui  présenter  un  beau  cheval 
du  Bornou  que  nous  avions  amené  exprès,  et  dont  il  se 
montra  très  satisfait.  A cause  de  son  retour  de  l’expédition 
qui  avait  duré  deux  années,  tout  le  monde  venait  lui  rendre 
hommage,  et  chacun  s’empressait  de  lui  présenter  quelques 
cadeaux  ; dans  la  cour  de  son  enceinte  même,  en  sa  présence, 
on  égorgeait  des  bœufs  que  l’on  dépéçait  sur  place  et  dont 
il  faisait  distribuer  les  morceaux  à ses  nombreuses  femmes  et 
ses  vassaux. 

« En  attendant  il  tenait  sa  cour  martiale,  en  présence  du 
public  : on  conduisit  devant  lui  un  des  chefs  des  rebelles  que 
l’on  avait  fait  prisonnier,  et  ce  malheureux  allait  être  con- 
damné à mort.  Le  spectacle  de  la  terrible  exécution  qui  avait 
eu  lieu  sur  la  place  publique  nous  avait  tellement  terrifiés, 
que  nous  prîmes  la  parole  en  faveur  du  coupable  : « Oh 
sultan  ! puisque  tu  es  en  train  de  chercher  quelque  chose  que 
nous  puissions  présenter  à notre  roi  pour  qu’il  sache  que  tu 
veux  être  son  ami,  fais  grâce  à ce  malheureux,  et  sois  sûr 
que  notre  puissant  souverain  sera  plus  content  de  la  clémence 
que  tu  auras  montrée  en  son  nom,  que  si  tu  lui  faisais  cadeau 
de  ton  royaume  même  ! « 

» Sur  les  nègres,  Mesdames  et  Messieurs,  deux  mots  peuvent 
souvent  plus  que  tous  les  canons  de  ce  monde,  et  les  nôtres 
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plurent,  paraît-il,  si  fort,  que  le  sultan  s’adressa  aux  criminels 
et  leur  dit  tout  de  suite  que  c’était  au  nom  du  puissant 
sultan  de  ces  deux  Européens  qu’il  leur  faisait  grâce  ; sur 
quoi  tout  le  monde  remercia  au  nom  du  prophète  et  s’en 
alla  probablement  satisfait  de  ce  qui  s’était  passé. 

« Nous  ne  restâmes  à Bidda  que  très  peu  de  jours,  impatients 
comme  nous  devions  l’être  de  revoir  notre  chère  patrie,  nos 
amis,  nos  parents.  A Egga  nous  eûmes  le  bonheur  de  trouver 
le  directeur  de  la  United  Company  qui  venait  justement  d’ar- 
river de  l’Europe  et  qui  voulut  nous  transporter  à la  mer  sur 
sa  propre  chaloupe  à vapeur.  Ainsi  le.  8 du  mois  de  juin 
1881  nous  nous  embarquâmes  pour  l’Angleterre  sur  le  bateau 
le  Coanza.  Nous  touchâmes  à Elle  de  Madère  d’où  nous 
annonçâmes  par  dépêche  à notre  gouvernement  et  à nos  parents 
l’accomplissement  de  notre  voyage  ; mais  le  malheur  nous 
attendait  en  Angleterre  : rongé  par  une  maladie  dont  il  n’avait 
pas  voulu  se  soigner,  le  docteur  Matteucci  n’eut  que  le  temps 
d’écrire  à sa  pauvre  mère  qu’il  allait  arriver,  et  le  lendemain 
il  expirait  à Londres  sans  même  avoir  eu  le  temps  de  com- 
prendre qu’il  était  malade  ! ! ! 

» Je  vous  ai  dit  dans  le  cours  de  ma  narration  que  les 
messagers  de  l’Ouaday  nous  invitèrent  par  de  très  belles 
paroles  à retourner  dans  leur  pays  et  je  vous  prie  mainte- 
nant de  fixer  sur  ce  point  votre  attention,  car  cela  suffit  à 
démontrer  ce  que  j’ai  affirmé  au  commencement,  c’est-à-dire 
que  je  crois  que  le  moment  où  l’Afrique  n’aura  plus  aucun 
secret  pour  nous  n’est  peut-être  pas  éloigné.  Quel  signe  en 
effet  meilleur  que  l’adoucissement  du  terrible  Ouaday  lui-même  ? 
Le  sang  des  voyageurs  est  quelquefois  nécessaire  pour  ouvrir 
des  relations  amicales  : et  ce  baptême  de  sang  européen 
l’Ouaday  l’a  reçu  par  la  mort  des  deux  Allemands  de  Beurmann 
et  Yogel  ! Gloire  en  soit  à ces  deux  vaillants  martyrs  de  la 
science,  honheur  à ceux  qui  auront  eu  le  courage  de  se  mettre 
les  premiers  sur  la  route  qu’ils  ont  tracée  ! 

» Le  royaume  de  l’Ouaday  est  organisé  d’une  façon  éminem- 
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ment  militaire  et  a en  outre  cet  avantage  que  les  indigènes 
y sont  doués  tous  d’un  esprit  belliqueux  et  d’un  courage  de 
première  force  : c’est  seulement  en  ce  qui  concerne  les  armes 
et  les  chevaux  (je  l’ai  déjà  dit)  qu’ils  savent  montrer  de 
l’activité  et  de  rintelligence  ; aussi  sont-ils  très  respectés  par 
leurs  voisins,  et  leur  domaine  s’est  enrichi  dans  ces  dernières 
années  et  va  à présent  du  Bahr-el-Ghazal  au  Nord,  jusqu’au 
Bahr-es-Salamat  au  Sud,  et  du  Dar  For  à l’est,  jusqu’au  Bernou 
à l’ouest.  C’est  ainsi  qu’il  comprend  une  bonne  partie  du 
puissant  Baguirmeh  et  que  le  Dar  Rounga  et  le  Dar  Banda 
en  reconnaissent  la  suprématie. 

« Cela  posé,  il  est  utile  de  dire  qu’en  partant  d’Abèche 
nous  promîmes  au  sultan  de  lui  envoyer  20  fusils  Winchester 
et  plusieurs  milliers  de  cartouches  : quelle  meilleure  occasion 
pourrait  se  présenter  pour  me  rendre  en  personne  auprès  de 
lui  avec  ce  cadeau  et  d’autres  encore,  et  faire  ainsi  augmenter 
sa  confiance  en  moi,  et  en  obtenir  aisément  la  permission  de 
me  rendre  au  Dar  Banda  en  traversant  le  Rounga? 

* Vous  pouvez  déjà  voir  d’ici  combien  d’avantages  offrirait 
un  voyage  qui  aurait  pour  limite  extrême  cette  lointaine 
région  sud.  Avant  tout  on  acquerrait  la  connaissance  de  tout 
l’Ouaday  qui  n’est  vraiment  connu  que  sur  une  route  qui 
mène  de  l’est  à l’ouest  par  Abèche;  puis  on  visiterait  ce 
Bahr-es-Salamat  dont  les  Ouadaïens  vantent  les  richesses  et 
la  fertilité;  ensuite  l’on  prendrait  connaissance  du  Rounga 
qui  paraît  habité  par  les  Foriens  du  Sud  et  qui  est  une 
espèce  de  désert  au  milieu  de  pays  fertiles  : et  enfin  on 
descendrait  au  Dar  Marra  et  au  Dar  Banda  dont  les  habitants 
ont  conservé  une  primitivité  frappante,  et  qui  sont  très  riches 
en  ivoire,  paraît-il. 

« En  outre  le  Banda  dont  la  limite  sud  touche  le  quatrième 
degré  de  latitude  nord  est  le  point  où  l’on  aura  sans  faute 
la  solution  de  la  dernière  question  qui  reste  à la  géographie 
africaine.  Là  doivent  être  les  sources  du  Ghari  qui  se  verse 
dans  le  lac  Tchad,  là  on  pourra  certainement  voir  si  le 
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fameux  Ouelle  de  Schweinfurt  et  de  Miani,  qui  naît  aux 
Monbouttou,  se  dirige  plutôt  au  Congo,  selon  ce  que  pense 
Stanley,  ou  au  Binoué  comme  l’assure  le  voyageur  Nachtigal  ; 
là  enfin  on  pourrait  au  moins  avoir  des  renseignements  sur 
les  populations  qui  avoisinent  le  Congo. 

« Mais  après  cela  que  pourra-t-on  faire  ? Je  croirais  vous 
tromper  si  je  vous  disais  que  j’ai  un  espoir  quelconque  de 
ne  pas  revenir  par  la  même  route,  mais  de  suivre  plutôt 
ma  marche  vers  le  sud  ou  vers  l’ouest. 

» Les  difficultés  sont  telles  en  Afrique,  et  se  montrent 
d’une  manière  si  continuelle,  qu’il  n’est  pas  possible  la 
veille  de  songer  à ce  que  l’on  fera  le  lendemain  ; mais  ce  que 
je  peux  affirmer,  sans  crainte  d’ètre  contredit  par  les  faits, 
c’est  que  ma  mission  sera  toujours  surtout  pacifique.  Aucun 
sauvage  n’aura  jamais  à se  plaindre  d’actes  hostiles  de  ma 
part;  aussi  il  est  bien  possible  que  de  la  part  des  habitants 
je  n’aurai  rien  qui  m’obligera  à rétrograder  et  par  conséquent 
il  peut  se  faire  qu’en  définitive  je  visite  personnellement 
quelques-unes  des  tribus  qui  sont  au  sud  du  cinquième  degré 
de  latitude  nord.  Mais  quant  au  voyage  de  retour  je  ne  veux 
rien  dire,  je  ne  peux  rien  promettre.  Les  circonstances  peuvent 
être  si  variées  et  si  contraires  à un  avancement  quelconque 
que  ce  serait  de  la  folie  que  de  vouloir  seulement  songer 
à ce  qu’il  pourra  arriver.  Dans  toutes  les  entreprises  il  faut 
toujours  laisser  quelque  chose  à l’imprévu,  lequel,  quoiqu’en 
disent  les  gens  au  pied  de  plomb,  se  déclare  très  souvent 
en  faveur  de  celui  qui  l’affronte  avec  de  la  confiance  et 
de  la  fermeté.  Et  moi  j’ai  cette  confiance,  et  j’aurai  cette 
fermeté,  et  si  dans  cet  heureux  pays  je  trouve  les  moyens 
de  poursuivre  l’entreprise  dont  je  vous  ai  parlé,  je  suis  sûr 
que  de  bons  résultats  ne  tarderont  pas  à se  produire. 

» Je  ne  voudrais  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  abuser  de 
votre  patience  ; mais  l’importance  de  l’argument  m’entraîne 
et  je  ne  pense  pas  pouvoir  m’arrêter  sans  donner  d’autres 
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détails  importants  sur  le  projet  que  je  viens  de  soumettre 
à votre  approbation.  » 

L’orateur  expose  ensuite  à la  société  les  plans  d’un  nouveau 
voyage. 

« Je  commencerai,  «dit-il,  » par  la  route  à suivre  pour  arriver 
à l’Ouaday. 

Je  vous  ai  déjà  indiqué  celle  que  nous  avons  suivie  en 
1880,  et  c’est  elle  que  je  choisirais  certainement,  n’était 
l’état  de  guerre  où  se  trouve  le  Dar  For  à présent. 
Ce  pays,  qui  était  le  plus  avancé  de  tous  les  royaumes  de 
ce  côté  de  l’Afrique  jusqu’en  1872,  le  plus  grand  et  le  plus 
puissant,  n’est  qu’un  vaste  désert  depuis  qu’il  est  tombé  aux 
mains  de  l’Égypte.  La  grande  œuvre  de  civilisation  de 
l’abolition  de  l’esclavage  était,  permettez-moi  de  le  dire,  une 
tâche  bien  supérieure  au  pays  qui  l’avait  entreprise.  Fut-ce 
la  religion,  fut-ce  l’état  de  dégradation  où  les  Égyptiens  se 
sont  laissé  tomber,  le  fait  est  que  la  conquête  de  nouveaux 
pays  faite  par  eux,  a été  toujours  accompagnée  par  des 
massacres  inouïs  ; et  que  les  impôts  qu’ils  ont  levés  sur  les 
populations  soumises  ont  toujours  été  la  cause  de  résistance 
de  la  part  des  habitants  qui  ne  les  payaient  qu’après  avoir 
reçu  force  coups  de  fouet. 

Tant  que  personne  n’a  pris  la  défense  des  pauvres  culti- 
vateurs, les  coups  ont  été  reçus  et  les  impôts  payés  ; mais 
dès  qu’un  homme  s’est  présenté,  fanatisé  par  les  prières  et 
les  jeûnes,  se  disant  el  Mahdi , c’est-à-dire  l 'Envoyé  du 
Seigneur  pour  réunir  les  vrais  enfants  et  les  délivrer  du  joug 
des  méchants  et  des  infidèles,  tous  se  sont  levés  en  masse  ; 
les  musulmans  de  cent  pays  différents  se  sont  rassemblés, 
et,  par  dizaines  de  milliers,  ils  sont  venus  verser  sur  les 
troupes  égyptiennes  la  rage  accumulée  depuis  des  années  ! 

Que  pouvaient  faire  des  troupes  régulières  dans  un  pays 
où  tout  manque?  où  l’eau  même  est  impossible  à obtenir  par- 
fois ? où  les  distances  sont  si  grandes  qu’une  armée  ne  peut 
pas  se  garder  de  tous  les  côtés  ? Des  masses  d’hommes  furi- 
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eux  auxquels  toutes  les  jouissances  du  paradis  de  Mahomet 
étaient  promises,  s’ils  mouraient  en  combattant,  ont  fondu  sur 
elles  et  les  ont  écrasées  ! 

Qu’est-ce  qui  arrivera  maintenant  ? Ces  pays  resteront-ils 
à l’état  de  barbarie  dans  lequel  on  pourrait  bien  les  imaginer  ? 
— Non,  Mesdames  et  Messieurs  : ces  populations  ne  peuvent 
vivre  sans  le  commerce,  aussi  est-il  bien  sûr  que,  d’ici  à 
quatre  ou  cinq  ans,  quoique  l’Égypte  ne  puisse  pas  recon- 
quérir ces  territoires,  la  route  sera  libre  jusqu’à  l’Ouaday  ; 
mais  pour  le  moment,  au  Kordofan  et  au  Dar  For,  régnera 
la  famine,  à cause  de  la  guerre  qui  aura  empêché  de  cultiver 
la  terre,  et  par  conséquent  il  n’est  pas  possible  qu’une 
caravane  comme  celle  que  je  serais  contraint  à former,  assez 
riche  pour  avoir  des  présents  capables  de  rendre  favorables 
et  le  Mahdi  lui-même,  et  le  sultan  de  Tama,  et  celui  de 
l’Ouaday  surtout,  passe  librement  à cause  des  convoitises  qu’elle 
éveillerait  parmi  les  populations  affamées  ! » 

L’orateur  examine  ensuite  les  diverses  routes  qui  lui  paraissent 
les  plus  favorables  et  présente  le  devis  d’une  expédition  de 
découverte  complète,  qui  pourrait  conduire  jusqu’au  Congo,  à 
la  rencontre  des  explorations  entreprises  par  l’association 
internationale. 

Nous  nous  abstiendrons  de  reproduire  cette  partie  de  son 
travail  qui  sera  l’objet  des  études  ultérieures  de  la  société. 

Il  termine  en  ces  termes  : 

“ J’ai  fini,  Monsieur  le  président,  j’ai  fini,  mes  très  aimables 
Dames,  Messieurs  très  illustres,  et  en  vous  quittant  je  veux 
espérer  que  le  peu  de  choses  que  je  vous  ai  si  mal  dites 
auront  inspiré  dans  vos  âmes  la  confiance  que  j’ai  moi-même 
pour  cette  entreprise  dont  le  résultat  ne  peut  être  que  la 
civilisation  de  cette  immense  région  qui  nous  a toujours  été 
décrite  comme  plus  terrible  que  l’enfer  lui-même,  mais  qui 
pourtant  renferme  tant  de  belles  choses,  que  l’on  pourrait  en 
faire  un  Eden  de  délices  ! « 
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Des  acclamations  enthousiastes  accueillent  la  fin  de  la 
relation  du  célèbre  voyageur. 

M.  le  président  se  lève  ensuite  et  termine  la  séance  par 
ces  paroles  : 

« Mesdames  et  Messieurs, 

» Il  est  de  coutume  dans  la  société  de  géographie,  que  le 
président  se  charge  de  traduire  la  pensée  que  l’auditoire  a voulu 
exprimer  par  ses  applaudissements.  Cette  idée  doit  être  d’abord 
un  sentiment  d’admiration  pour  l’orateur  qui  vient  de  parler. 

«Un  grand  orateur  a dit:  « L’homme  est  un  loup,  un  tigre 
pour  l’homme  ! » Ces  paroles  s’adressaient  à des  Européens 
et  aux  rapports  des  Européens  entre  eux. 

Si  déjà  il  existe  de  pareils  instincts  chez  les  civilisés,  combien 
ne  devons-nous  pas  admirer  les  hommes  qui,  comme  les 
Cameron,  les  Stanley,  animés  d’un  saint  amour  de  l’humanité, 
ont  osé  aborder  des  populations  abandonnées  à tous  les 
appétits  de  la  brute,  dont  l’état  de  sauvagerie  farouche  a 
fait,  à plus  forte  raison,  des  loups  et  des  tigres  ? 

Eh  bien,  Messieurs,  il  a été  fait  œuvre  plus  grande  encore  ! 
Il  est  triste  de  devoir  constater  que  le  premier  pas  dans  la 
voie  de  la  civilisation,  développe  chez  l'homme  des  instincts 
pervers  de  duplicité  et  de  fourberie,  en  fait  non  seulement 
un  loup  et  un  tigre,  mais  même  une  hyène  ! Tel  est  l’état 
des  populations  demi-civilisées  que  M.  Massari  a osé  traverser, 
bien  plus  redoutables  que  les  sauvages  eux-mêmes. 

M.  Massari,  en  effet,  ne  s’est  pas  donné  la  tâche  relative- 
ment facile  de  marcher  sur  les  traces  des  Cameron,  des 
Stanley,  des  Livingstone,  il  a abordé  le  côté  le  plus  ardu  de 
la  mission.  Marchant  patiemment  au  milieu  d’ennemis  demi- 
civilisés,  il  les  a abordés  avec  douceur,  a traversé  leurs  lignes 
avec  bonheur,  et  en  résumé,  avec  le  talent  d’un  voyageur 
exceptionnel. 
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« Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  qu’on  a dit  au  congrès  de 
Venise  que  son  entreprise  est  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  nobles  qu’aient  enregistrées  les  annales  des  explorations 
modernes. 

» Je  veux  également  exprimer  ma  pensée  au  sujet  des  projets 
nouveaux  de  notre  hôte.  Aujourd’hui  que  l’Afrique  est  abordée 
de  tous  les  côtés;  — par  le  Congo,  — par  les  lacs,  — il 
est  désirable  que  l’attaque  soit  faite  aussi  par  le  Nord,  au 
travers  des  régions  demi-sauvages  qu’on  y rencontre. 

» Dans  le  passé  l’Européen  a été  un  loup  et  un  tigre  pour 
les  malheureux  nègres  des  colonies,  et  n’a  trouvé  en  eux  que 
des  serviteurs  dévoués1,  dociles  et  fidèles.  Il  est  donc  juste 
qu’il  se  préoccupe  de  payer  sa  dette  aux  nègres  et  de  créer 
à ces  populations  un  état  social  meilleur.  Ce  que  tous  les 
hommes  qui  se  sont  occupés  de  l’Afrique  ont  rêvé  de  mieux, 
c’est  d’arriver  à les  constituer  en  une  fédération  d’Êtats  nègres, 
ayant  une  force  assez  grande  pour  résister  aux  envahissements 
et  à l’oppression.  Il  est  à espérer  que  les  efforts  tentés  dans 
ce  sens,  non  seulement  par  la  voie  des  contrées  absolument 
païennes,  mais  encore  par  les  contrées  demi-civilisées,  réussiront. 

» La  route  tracée  par  M.  Massari  est  rationnelle.  Il  y a là 
dans  l’Ouaday  et  le  Bornou  des  populations  que  nous  pouvons 
utiliser,  à la  manière  des  missions  protestantes,  qui  emploient 
les  nègres  eux-mêmes  à évangéliser  leurs  congénères,  pour 
porter  la  civilisation  au  milieu  des  populations  plus  déshéritées, 
utilisant  contre  la  barbarie  les  forces  de  la  demi-civilisation 
elle-même. 

n En  ce  qui  me  concerne,  je  répondrai  à M.  Massari  que 
tous  mes  efforts  tendront  à contribuer  à la  réalisation  de  son 
rêve.  Je  puis  lui  promettre  une  étude  consciencieuse  du  projet 
qu’il  nous  a soumis  et  je  le  remercie  du  fond  du  cœur  d’avoir 
fait  à la  société  de  géographie  d’Anvers  l’honneur  de  ses 
premières  confidences. 

Il  me  reste  à remplir  un  dernier  devoir.  L’honorable  bourg- 
mestre de  notre  ville  m’a  exprimé  le  regret  d’être  empêché 
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par  les  affaires  communales,  d’assister  à la  séance  de  ce  jour. 

Il  était  d’usage,  autrefois,  de  recevoir  bourgeois  de  la  ville 
certains  hôtes  distingués.  Aujourd’hui,  comme  par  le  passé, 
on  est  heureux  de  conserver  leur  souvenir.  Notre  honorable 
premier  magistrat  m’a  chargé  de  la  mission  d’inviter  M.  Massari 
à signer  au  Livre  d'Or  de  la  ville.  » 

M.  Massari  appose  sa  signature  et  M.  le  président  lève  la 
séance. 

Un  petit  raout  cordial  offert  à M.  Massari  réunit  ensuite 
les  membres  souscripteurs. 

A ce  raout  M.  le  président,  remarquant  la  présence  de 
l’explorateur  belge  au  Congo,  M.  le  lieutenant  van  de  Velde, 
dont  on  a annoncé  la  mort  à diverses  reprises,  exprime  le 
regret  d’avoir  ignoré  la  présence  de  ce  Belge  illustre  à plusieurs 
titres;  il  l’invite  à monter  à la  tribune  et  se  dit  fier  de  le 
placer  à côté  de  M.  Massari. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  JANVIER  1884. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  17  novembre.  — 2°  Récep- 
tion de  M.  le  docteur  Chavannes.  — 3°  Membres  nouveaux.  — 4°  Correspon- 
dance. — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Lettre  de  la  société  africaine 
d’Italie.  — 7°  Communication  de  l’association  internationale  du  Congo.  — 
8°  Bibliothèque.  Nouveau  local.  — 9°  Lettre  de  M.  Coëllard.  — 10°  Rapport 
présenté  par  M.  le  conseiller  Royers,  au  nom  de  la  commission  d’études  de 
l’Escaut,  au  sujet  du  travail  : Étude  sur  les  courants  de  V Escaut  et  de 
la  Durme , par  M.  L.  Petit,  lieutenant  de  vaisseau. 


La  séance  est  ouverte  à 8 lj‘i  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

. Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  drL.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire 
général,  J.  Langlois,  trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  le 
docteur  Chavannes,  et  G.  Royers,  membre  effectif. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  novembre  est  lu 
et  approuvé. 


— 239  — 


2.  Prenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme  suit  : 

« Messieurs, 

» Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  le  voyageur 
et  géographe  éminent  M.  le  docteur  Chavannes,  a bien  voulu 
accepter  mon  invitation  d’assister  à la  séance  de  ce  soir. 
Vous  savez,  Messieurs,  que  M.  Chavannes  occupe  une  place 
importante  dans  la  science,  par  les  travaux  cartographiques 
qu’il  a publiés  sur  l’Asie  centrale  et  l’Afghanistan  et  surtout 
par  sa  belle  et  grande  carte  murale  de  l’Afrique  équatoriale. 

» M.  Chavannes  appartient  à plus  d’un  titre  à la  Belgique. 
Son  grand-père,  d’origine  savoisienne,  est  né  en  Belgique,  où 
il  a servi  dans  le  corps  du  génie  sous  Joseph  II  (une  rue 
de  Charleroi  porte  encore  son  nom)  ; son  père,  également 
colonel  du  génie  au  service  d’Autriche,  a construit  les  forti- 
cations  de  Plaisance.  Le  dr  Chavannes  est  né  à Gratz  en 
Autriche  en  1846.  Une  sorte  de  vocation  de  famille  dirigea 
ses  études  vers  la  géographie.  De  1867  à 1869,  il  voyagea 
dans  l’Amérique  centrale,  au  Mexique,  puis  il  visita  le  Maroc, 
le  Sahara. 

» C’est  à l’aide  des  notes  recueillies  dans  ces  voyages 
qu’il  a dressé  les  deux  belles  cartes  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique centrales  qui  lui  ont  fait  une  grande  réputation.  Rentré 
en  Autriche,  il  a participé  pendant  deux  ans  aux  travaux  de 
l’observatoire  de  Vienne,  pour  se  perfectionner  dans  l’emploi 
des  instruments  d’observation. 

» Depuis  1875,  M.  Chavannes  a dirigé  la  publication  des 
Mittheilungen  de  la  société  de  géographie  de  Vienne. 

» L’Institut  national  de  géographie  belge,  récemment  fondé 
à Bruxelles,  s’est  assuré  le  concours  de  ce  savant  distingué. 
M.  Chavannes  a accepté  la  mission  de  dresser  une  carte 
complète  du  Congo  et  de  toute  la  contrée  occupée  par  les 
stations  belges  de  l’association  internationale,  dont  les  voyageurs 
n’ont  pu  jusqu’ici  qu’établir  les  bases,  absorbés  qu’ils  sont  par 
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des  travaux  d’installation  considérables.  M.  Chavannes  partira 
dans  les  premiers  jours  de  février  pour  le  Congo. 

» Il  est  hors  de  doute  que  la  tentative  faite  par  l’Institut 
contribuera  à faire  connaître  au  commerce  de  l’Europe  la 
contrée  importante  que  les  efforts  généreux  et  persévérants 
du  Roi  essaient  d’ouvrir  à la  civilisation. 

« La  société  de  géographie  fait  des  vœux,  Messieurs,  pour 
le  succès  du  voyage  entrepris  par  M.  Chavannes  aux  frais 
de  l’Institut  national  de  géographie.  Je  suis  heureux  d’être 
son  organe  pour  annoncer  à M.  Chavannes  qu’en  sa  dernière 
assemblée  le  conseil  des  membres  effectifs  lui  a décerné  le 
titre  de  membre  correspondant.  » (Longs  applaudissements). 

M.  Chavannes  remercie  la  société  de  l’honneur  qu’elle  veut 
bien  lui  faire  et  dont  il  apprécie  la  haute  valeur. 


3.  Depuis  la  dernière  séance  la  société  a reçu  comme 
membres  MM.  Albert  Meeus  et  Maurice  van  de  Zanden,  négo- 
ciants, ainsi  qu’Adolphe  Oedenkoven,  industriel,  tous  domiciliés 
à Anvers. 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— MM.  Émile  de  Harven,  Arthur  van  den  Nest,  Anatole 
Bamps,  Frank  Vincent,  Mme  Caria  Serena,  MM.  Robcis  Borghers, 
consul  général  de  France,  et  Christophersen,  consul  général  de 
Suède  et  Norwège,  remercient  de  leur  nomination  comme 
membres  effectifs  et  correspondants. 
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— La  société  a reçu  : 

1°  La  république  du  Paraguay,  par  M.  Aug.  Meulemans. 

2°  A grammar  and  vocabulary  of  the  Tupi  language, 
par  M.  John  Luccock,  de  Rio-Janeiro. 

3°  Catalogue  de  la  section  des  colonies  néerlandaises , 
16  vol.  — (Un  ex.  en  français.  — Un  ex.  en  hollandais,) 
par  M.  Veth. 

4°  De  la  lecture  des  cartes  étrangères , par  M.  Henry 
Mayer. 

5°  El  Reino  de  Hawaii,  apuertes  geograficos,  historicos 
et  estadesticos , par  M.  Mormer  Sans,  de  Barcelone. 

6°  La  3e  série  de  la  Nouvelle  histoire  des  voyages , par 
M.  Richard  Cortambert. 

7°  Agenda  avec  èphémérides  géographiques  pour  1884, 
rédigé  par  M.  Ch.  Sainctelette,  ancien  ministre  des  travaux 
publics  et  édité  par  l’institut  national  de  géographie. 

M.  le  président  appelle  tout  particulièrement  l’attention  des 
membres  sur  cet  agenda  qui  est  appelé  à étendre  et  à 
vulgariser  les  études  géographiques. 

8°  Narrative  of  the  Earl  of  Elgins  mission  to  China 
and  Japan,  (1859),  2 vol.  offerts  par  M.  le  conseiller  A.  de  Boë. 
Le  don  de  M.  de  Boë  est  accompagné  de  la  lettre  suivante  : 

» Anvers,  11  janvier  1884. 

« A Monsieur  le  président  de  la  société  royale  de 

géographie  d'Anvers. 

» Honoré  Collègue  et  Président, 

» J’ai  l’honneur  de  vous  remettre,  pour  faire  partie  des  livres 
de  notre  bibliothèque,  un  exemplaire  de  l’ouvrage:  Narrative 
of  the  Earl  of  Eglins  mission. 

» Cet  exemplaire  fut  offert  à feu  mon  frère  Hyppolite  par 
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Monseigneur  le  duc  de  Brabant  en  1860  — ainsi  que  le 
constate  la  lettre  annexée  en  tête  du  lr  vol. 

» Agréez , mon  cher  président,  l’assurance  de  ma  haute 
considération, 

» Ad.  de  Boë.  » 

9°  L 'almanach  géographique , édité  par  l’institut  national 
de  géographie. 

Un  exemplaire  de  cet  almanach  sera  offert  aux  membres 
effectifs.  (Remerciements  aux  donateurs.) 


5 Sociétés  correspondantes. 

■ — La  société  a reçu  : 

1°  Les  Mittheilungen  de  la  société  de  géographie  de  Berne. 

2°  Revesta  trimesal  do  instituto  historico  , geographico  e 
minographico  do  Brésil.  — 2 vol. 

3°  Annuaire  de  V observatoire  national  de  Tucubaya 
(Mexique),  par  Angel  Augeriano. 

— La  société  Linnéenne  de  Sidney  remercie  pour  l’envoi 
des  tomes  VII  et  VIII  du  Bulletin  et  demande  l’échange  des 
publications.  (Accordé.) 

— Même  demande  de  la  société  industrielle  et  commerciale 
de  Verviers.  (Idem.) 

— La  société  de  géographie  d’Australie  à Sidney  donne 
avis  de  sa  fondation  et  demande  l’échange  des  publications. 
(Idem.) 

— La  société  de  Hambourg  envoie  le  Compte-rendu  du 
voyage  du  dv  Fischer  dans  V Afrique  équatoriale. 
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6.  M.  le  président  donne  communication  de  la  lettre  sui- 
vante envoyée  par  la  société  africaine  d’Italie  à l’occasion  de 
la  réception  faite  à M.  le  voyageur  Massari  : 

“ Naples,  le  24  décembre  1883. 

}5  A Monsieur  le  président  de  la  société  royale 

de  géographie  d'Anvers. 


» Monsieur  le  Président, 

» Interprête  des  sentiments  de  notre  société,  je  m’empresse 
de  vous  envoyer  mes  remerciements  pour  l’accueil  fraternel 
que  vous  avez  fait  à notre  ami  et  confrère  Massari. 

n En  prenant  sous  votre  protection  les  projets  deM.  Massari, 
nous  sommes  sûrs  qu’ils  auront  un  résultat  très  intéressant 
pour  la  science  géographique,  et  de  notre  côté  nous  sommes 
prêts  à tous  les  sacrifices  nécessaires  à bien  conduire  l’entreprise. 

» Nous  serons  charmés  d’unir  nos  forces  aux  vôtres  et 
notre  union  scientifique  servira  à souder  pour  toujours  les 
liens  d’amitié  et  de  fraternité  qui  unissent  la  Belgique  à 
l’Italie. 

n Au  nom  de  la  société  que  j’ai  l’honneur  de  présider 
ainsi  qu’en  mon  nom  particulier,  je  vous  prie,  illustre  président, 
de  vouloir  bien  remercier  le  bourgmestre,  les  membres  de  la 
société  royale  de  géographie  et  tous  les  citoyens  d’Anvers,  pour 
les  honneurs  dont  ils  ont  gratifié  M.  Massari  et  les  assurer 
de  notre  souvenir  le  plus  reconnaissant. 

n Agréez,  Monsieur  le  Président,  mes  meilleures  amitiés. 

» Pour  le  président, 

» Nicola  Lazzaro.  » 
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7.  M.  le  président  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante, envoyée  par  l’association  internationale  du  Congo  : 

» Bruxelles,  janvier  1884. 

« A Monsieur  le  président  de  la  société  royale  de 

géographie  d'Anvers. 


v)  Monsieur, 

» J’ai  l’honneur  de  vous  faire  parvenir  un  croquis  d’une 
partie  de  la  vallée  du  Congo  et  de  la  vallée  du  Niadi-Kwilu. 

« Le  croquis  indique  l’emplacement  des  stations  fondées 
par  l’association  internationale.  Il  a été  dressé  à l’aide  de 
reconnaissances  exécutées  à la  boussole  de  poche.  Il  n’a,  par 
conséquent,  aucune  prétention  à l’exactitude  scientifique.  Yivi, 
Isanghila,  Baynestown,  Manyanga  et  Stanley-Pool  sont  à peu 
près  les  seuls  points  dont  la  position  géographique  ait  été 
déterminée  avec  une  approximation  suffisante. 

jî  Dans  son  état  actuel  on  peut  néanmoins  considérer  ce 
croquis  comme  moins  inexact  et  un  peu  plus  complet  que  la 
plupart  des  cartes  de  cette  partie  de  l’Afrique.  C’est  à ce 
titre  que  le  comité  a pensé  qu’il  vous  serait  agréable  de  le 
recevoir. 

« Nous  espérons  pouvoir  améliorer  ce  croquis  à l’aide  des 
renseignements  nouveaux  que  les  voyageurs  de  l’association 
nous  feront  parvenir.  A chaque  nouveau  tirage  du  croquis  je 
me  ferai  un  plaisir  de  vous  adresser  un  exemplaire  amélioré. 

n Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute  considération. 

» Le  président , 

» STRAUCH.  jj 
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§.  M.  le  président  annonce  que  l’administration  communale, 
par  sa  lettre  du  '1  décembre,  a bien  voulu  accorder  l’usage 
d’un  local  dans  l’établissement  dit  Broodjeskapel  rue  de 
l’Empereur,  pour  y installer  provisoirement  la  bibliothèque  de 
la  société. 

M.  le  président  remercie  l’administration  communale  de  cet 
acte  de  bienveillance  et  annonce  aux  membres  que  grâce 
au  zèle  de  notre  bibliothécaire,  la  bibliothèque  a été  trans- 
férée dans  son  nouveau  local  et  qu’elle  sera  ouverte,  comme 
par  le  passé,  le  samedi  de  2 à 4 heures. 


O.  M.  le  président  communique  a l’assemblée  une  lettre  qu’il 
a reçue  récemment  de  M.  le  pasteur  Coillard,  le  courageux 
missionnaire  protestant  qui  poursuit  vaillamment  sa  mission 
en  Afrique.  Nous  en  donnerons  un  extrait  : 

« Léribé  (Basutoland),  13  novembre  1883. 

» Monsieur, 

« Mon  long  silence  de  dix-huit  mois  a mal  répondu  à l’amabilité 
de  l’accueil  que  vous  nous  avez  fait  à Anvers  et  aux  égards 
dont  vous  nous  y avez  entourés.  Et  cependant  notre  visite 
à Anvers  est  pour  nous  un  des  points  radieux  que  le  voyageur  se 
retourne  souvent  pour  contempler.  Que  je  dise  d’emblée  à 
ma  décharge  que  je  n’ai  jamais  oublié  ni  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite  ni  les  égards  que  je  vous  dois.  J’avais  bien 
l’intention  de  vous  écrire,  mais  je  voulais  aussi  avoir  quelque 
chose  de  bien  défini  à vous  communiquer  sur  nos  plans  de 
voyage. 

» Il  y a plus  de  dix-huit  mois  que  nous  avons  quitté  la  France 
et  que  nous  sommes  de  retour  en  Afrique.  Notre  voyage  de 
Natal  au  pays  des  Basutos  a été  des  plus  pénibles  et  des 
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plus  désastreux.  Nous  avons  perdu  plus  de  vingt  bœufs  de 
trait.  En  arrivant  ici  nous  avons  trouvé  le  pays  ruiné  par 
deux  ans  de  .guerre.  Et  depuis  lors  cette  guerre,  inique  s’il 
en  fut,  provoquée  par  le  gouvernement  colonial,  a dégénéré 
en  guerre  civile  intermittente,  dont  un  des  principaux  foyers 
est  le  district  que  nous  habitons.  Depuis  notre  retour  nous 
avons  été  témoins  de  beaucoup  de  misères. 

Dans  ces  circonstances  nous  avons  compris  que  notre 
premier  devoir  était  de  rester  au  poste  que  nous  occupons 
depuis  vingt-cinq  ans,  d’user  de  notre  influence  et  faire  tous 
nos  efforts  dans  l’intérêt  d’une  tribu  qui  a les  premiers  droits 
à notre  sollicitude.  Hélas!  je  ne  puis  pas  me  féliciter  d’avoir 
réussi  ; le  pays  est  loin  d’être  pacifié.  C’est  encore,  en 
attendant  que  la  politique  de  la  métropole  de  l’Angleterre 
nous  soit  connue,  un  temps  d’anarchie.  Cependant  nous  croyons 
parfois  entrevoir  une  éclaircie  à l’horizon.  Et  comme  un 
collègue  riche  en  dons  du  cœur  et  de  l’esprit  vient  prendre 
ma  place,  je  me  sens  libre  d’aller  de  l’avant  et  de  donner 
cours  à mes  projets. 

» Nous  mettons  la  main  à nos  derniers  préparatifs  et 
comptons  nous  mettre  en  route  dans  le  courant  de  décembre 
et  arriver  au  Zambèze  dans  six  ou  huit  mois.  Il  est  probable 
que  quand  vous  recevrez  ces  lignes  nous  serons  déjà  cheminant 
dans  les  plaines  du  Transvaal.  Notre  expédition  est  à peu 
près  organisée  et  je  veux  espérer  qu’elle  ne  sera  pas  tout  à 
fait  inutile  ni  pour  la  science  ni  aussi  pour  la  pauvre  humanité 
africaine.  Madame  Coillard,  contrairement  à nos  plans  primitifs, 
doit  être  de  la  partie.  Plusieurs  circonstances  et  plusieurs 
raisons  nous  en  font  un  devoir. 

» Nous  pouvons  compter,  je  le  sais,  sur  votre  intérê  t.  Bien 
que  nous  vous  fussions  complètement  étrangers,  vous  nous  avez 
témoigné  une  sympathie  dont  nous  conserverons  précieusement 
le  souvenir. 


Coillard. 
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M.  le  président  fait  remarquer  les  sentiments  de  noble  et 
courageuse  sérénité  qui  régnent  dans  cette  lettre  écrite  par 
un  homme  qui  va  avec  sa  famille,  sa  courageuse  et  vaillante 
compagne,  courir  les  plus  terribles  aventures  qu’il  soit  donné 
à l’homme  d’affronter.  Les  secours  que  M.  Coillard  a donnés 
au  major  Serpa  Pinto  dans  sa  première  mission  au  Zambèze 
prouvent  qu’il  saura  accomplir  la  noble  mission  humanitaire 
qu’il  s’est  imposée.  Il  se  fait  l’écho  de  la  société  pour  souhaiter 
au  voyageur  le  succès  de  ses  efforts 

Il  communique  en  outre  à la  société  une  lettre  d’un  des 
compagnons  de  M.  Coillard,  adressé  à M.  Moynier  de  Genève, 
directeur  de  ï Afrique  explorée , qui  complète  les  renseigne- 
ments sur  les  projets  de  M.  Coillard.  Elle  est  écrite  par 
le  pasteur  Jeanmairet  et  datée  également  de  Léribé,  le  22 
novembre  1883  : 

» Notre  départ  avait  été  fixé  au  5 décembre,  mais  comme 
nous  attendons  l’arrivée  de  M.  Weitzecker,  successeur  de 
M.  Coillard  au  poste  de  Léribé,  il  ne  nous  sera  pas  possible 
de  nous  mettre  en  route  avant  la  seconde  moitié  de  décembre. 
Notre  but  est  d’atteindre  Shoshong  avant  les  fortes  pluies,  d’y 
passer  deux  ou  trois  mois  afin  de  refaire  nos  attelages,  et  d’en 
repartir  au  commencement  de  l’hiver,  pour  atteindre  le  Zambèze 
dans  le  courant  du  mois  de  mai. 

» Nous  possédons  tout  le  personnel  nécessaire  de  conduc- 
teurs et  de  guides,  mais  un  seul  évangéliste,  au  lieu  de 
deux  que  nous  aurions  désirés  j1)  ; toutefois,  à Séléka  nous 
retrouverons  l’un  des  évangélistes  de  la  première  expédition, 
qui  se  dit  prêt  à nous  accompagner.  Vous  n’ignorez  pas, 
sans  doute,  que  nous  ramènerons  au  Zambèse  deux  jeunes 
Barotsés  qui  avaient  accompagné  M.  Coillard  au  Lessouto, 
où  ils  ont  suivi  pendant  plusieurs  années  les  leçons  de  l’école 

(1)  Les  évangélistes  sont  des  nègres  qui  ont  reçu  l’enseignement  de  la 
foi  et  qui,  sans  être  pasteurs,  sont  employés  par  les  missionnaires  protestants 
pour  catéchiser  leurs  congénères,  dont  ils  parlent  le  langage  et  com- 
prennent mieux  les  tendances  que  les  civilisés  blancs. 
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biblique.  Nous  espérons  qu’ils  resteront  fermes  dans  leur 
foi,  et  qu’ils  deviendront  nos  deux  premiers  évangélistes 
zambéziens.  Nous  aurons  encore  le  précieux  concours  de  deux 
jeunes  artisans  d’origine  anglaise  (*)  dans  lesquels  nous  avons 
toute  confiance,  et  qui  nous  seront  d’un  grand  secours  pour 
nos  travaux  matériels.  Notre  expédition  sera  donc  composée 
de  deux  missionnaires,  de  Mme  et  Mlle  Coillard,  de  deux 
artisans  européens,  de  deux  évangélistes  indigènes  et  de  leurs 
familles,  de  nos  deux  Zambéziens,  et  du-  personnel  de  nos 
conducteurs  et  de  nos  guides.  C’est  toute  une  caravane  de  quatre 
wagons,  traînés  par  une  soixantaine  de  bœufs,  auxquels 
s’ajouteront  quelques  chevaux  et  une  meute  de  chiens. 

Bien  que  nous  devions  voyager  dans  la  saison  la  plus 
chaude  de  l’année,  ce  ne  sera  pas  un  grand  désavantage 
pour  nous.  La  vie  active  du  voyage  préserve  presque  toujours 
des  atteintes  de  la  fièvre,  et  nous  aurons  en  revanche  une 
meilleure  herbe  pour  nos  attelages.  La  seule  difficulté  sérieuse 
que  nous  redoutions  est  le  passage  des  fleuves,  rendu  souvent 
impossible  à cette  époque  de  l’année  par  la  crue  subite  des 
eaux.  Notre  itinéraire  est  de  passer  par  le  Transvaal  et 
Pretoria,  la  route  des  diamants-fields  étant  peu  sûre  à cause 
de  l'état  d’anarchie  du  Stellaland.  Le  gouvernement  du  Trans- 
vaal nous  accorde  le  passage  de  bonne  grâce,  tout  en  nous 
réservant  quelques  surprises  au  sujet  des  droits  à payer  sur 
nos  munitions  et  nos  marchandises.  Le  25  de  ce  mois,  nous 
aurons  ici  notre  réunion  d’adieux  aux  églises  du  Lessouto, 
qui,  à cet  effet,  enverront  chacune  deux  représentants  indi- 
gènes. Le  voyage  de  six  semaines  que  M.  Coillard  et  moi 
avons  entrepris,  dans  le  courant  de  l’hiver,  pour  visiter  ces 
églises,  a créé  entre  elles  et  nous  de  vrais  liens. 

» Agréez,  etc. 

« D.  Jeanmairet.  » 


(1)  MM.  Middelton  et  Waddell.  Le  dernier  est  charpentier  et  ébéniste 
de  profession  ; le  premier  s’entend  un  peu  à tous  les  genres  de  travaux. 
Le  premier  est  anglais,  le  second  écossais. 
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1®.  M.  Royers  , président  de  la  commission  de  l’Escaut, 
donne  lecture  au  nom  de  cette  commission  d’un  travail 
analytique  et  critique  relatif  à l’ouvrage  de  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Petit  sur  les  courants  de  ï Escaut  et  de  la  Durme. 

La  commission,  tout  en  rendant  hommage  à l’initiative  de 
M.  Petit,  estime  qu’à  divers  points  de  vue  son  travail  prête 
à la  critique. 

Les  anomalies  dans  les  vitesses  des  tranches  liquides 
trouveraient  peut-être  une  explication  si  on  avait  observé  la 
température  ou  la  densité  des  couches. 

L’usage  du  moulinet  de  Baumgarten  ne  paraît  pas  conduire 
à de  bons  résultats  , par  suite  des  difficultés  de  manœuvre, 
et  il  y aurait  lieu  d’employer  un  mode  d’observation  plus 
perfectionné,  que  la  commission  indique. 

Le  débit  propre  du  fleuve  ne  peut  se  déduire  des  observations 
de  M.  Petit  ni  des  calculs  du  débit  de  flot  et  de  jusant 
basés  sur  ces  observations.  Les  chiffres  cités  par  l’auteur  sont 
inexacts  au  plus  haut  point. 

Il  en  est  de  même  du  reste  des  chiffres  du  débit  total  de 
flot  et  de  jusant.  Les  résultats  de  M.  Petit  comportent  les 
anomalies  les  plus  étranges  et  les  plus  flagrantes. 

La  commission  n’est  pas  éloignée  d’adopter  les  conclusions 
de  M.  Petit,  mais  elle  ne  croit  pas  que  ces  conclusions  puissent 
se  justifier  par  les  résultats  des  observations  telles  quelles 
ont  été  faites. 

M.  le  président  remercie  la  commission  de  l’Escaut  du  soin 
avec  lequel  elle  poursuit  ses  travaux.  Il  propose  à l’assemblée 
l’envoi  à M.  le  ministre  de  l’intérieur  du  rapport  de  M.  Royers 
en  appelant  son  attention  sur  l’importance  des  études  entreprises. 

Une  discussion  s’engage  sur  divers  points  du  rapport. 

— M.  le  président  demande  si  on  a pu  constater  sur 
l’Escaut  une  dénivellation  semblable  à celle  qu’on  constate 
sur  le  Rhône,  où  l’on  a fréquemment  observé  un  renflement 
au  point  où  le  courant  est  le  plus  fort. 
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— Un  membre  indique  combien  il  serait  utile  de  connaître 
toutes  les  observations  faites  aux  diverses  époques  du  passé, 
quelque  imparfaites  qu’aient  pu  même  être  les  méthodes  d’obser- 
vation adoptées  : il  semble  en  effet  résulter  des  faits  constatés 
récemment  une  modification  de  niveau  de  l’Escaut  sur  laquelle 
il  conviendrait  d’être  fixé! 

La  proposition  du  président  est  adoptée  en  y ajoutant  la 
demande  des  renseignements  sur  les  observations  antérieures 
pour  éclairer  les  travaux  de  la  commission.  Le  mémoire  sera 
immédiatement  livré  à l’impression. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


RAPPORT 


DE  LA 

COMMISSION  D’ÉTUDES  DE  L’ESCAUT 


AU  SUJET  DU  TRAVAIL  : 

Étude  sur  les  cornants  le  l’Escaut  et  ie  la  Dune 

par  M.  L.  PETIT,  Lieutenant  de  vaisseau. 


La  commission  a pris  connaissance  avec  le  plus  vif  intérêt 
du  remarquable  travail  de  M.  Petit  sur  les  courants  de 
l'Escaut  et  de  la  Durme.  Il  n’en  pouvait  être  autrement,  car 
la  raison  qui  a conduit  à créer  au  sein  de  la  société  royale 
de  géographie  d’Anvers  une  commission  permanente  s’occupant 
tout  spécialement  des  questions  qui  se  rattachent  à l’étude 
de  notre  beau  fleuve,  c’est  précisément  le  manque  de  documents 
du  genre  de  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

C’est  donc  avec  une  satisfaction  véritable  que  la  commission 
a vu  se  produire  un  travail  déjà  relativement  complet  et  elle 
ne  peut  que  rendre  hommage  à l’initiative  de  celui  qui  l’a 
publié. 

M.  L.  Petit  arrive  à la  conclusion  que  voici: 

« La  formation  de  ces  « schaars  » à côté  des  grandes 
» passes  établit,  sans  conteste,  que  si  le  flot  est  indispensable, 
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» il  ne  saurait  seul  maintenir  la  profondeur  dans  le  fleuve , 
» surtout  SUR  NOTRE  TERRITOIRE. 

» On  a trop  longtemps  emprunté  à l’Escaut,  et  je  ne  saurais 
» assez  insister  sur  la  nécessité  de  lui  rendre  un  peu  de  ce 
» qu’on  lui  a enlevé  avec  une  coupable  indifférence,  pour  les 
jj  résultats  que  des  fautes  aussi  graves  pourraient  avoir  pour 
» notre  seule  voie  de  communication  avec  la  mer. 

» Il  ne  suffit  pas,  dans  la  menace  d’inondation  à la  suite 
» d’un  hiver  pluvieux,  de  rendre  à grands  frais  un  peu  d’eau 
» à l’Escaut,  afin  de  dégager  l’amont,  quitte  à se  retrouver 
w devant  la  même  situation  qu’aujourd’hui,  lorsque  le  danger 
» est  passé.  Il  faut  que  la  restitution  soit  sérieuse  et  qu’elle 
jj  se  fasse  d’une  manière  continue,  surtout  pendant  les  étés 
« secs,  si  on  veut  qu’elle  produise  un  effet  utile.  Elle  doit 
» être  en  rapport  avec  le  volume  des  eaux  de  pluie  recueilli 
jj  par  le  bassin  hydrographique.  » 

M.  Petit  ne  nous  aurait  donné  que  cette  conclusion  que 
tout  homme  qui  s’intéresse  à notre  fleuve,  source  de  prospérité 
de  notre  pays,  lui  devrait  une  reconnaissance  profonde  pour 
le  service  rendu. 

Restitution  au  fleuve  de  toutes  les  eaux  recueillies  dans 
son  bassin,  enlèvement  de  tous  obstacles,  tels  que  épis,  jetées 
et  ponts,  voilà  les  remèdes  que  M.  Petit  indique  comme 
pouvant  seuls  produire  le  dégagement  des  passes,  dont  il  dit 
avoir  constaté  l’ensablement  permanent  et  persistant.  En  un 
mot,  au  lieu  de  ne  se  préoccuper  que  des  facilités  locales, 
M.  Petit  conseille  d’aider  le  courant  de  jusant  en  régularisant 
le  lit  du  fleuve.  ; 

C’est  tout  à fait  l’avis  de  la  commission  et  voilà  pourquoi 
elle  remercie  M.  Petit  de  son  remarquable  travail;  c’est  un 
jalon  précieux  qu’il  a posé  et  on  ne  peut  que  désirer  qu’il 
complète  son  travail,  comme  d’ailleurs  il  le  promet;  seulement, 
et  ici  la  commission  se  sépare  de  lui,  il  ne  serait  pas  désirable 
d’attendre  que  ses  sondages  soient  terminés  ; les  observations 
des  courants  et  des  marées  doivent  marcher  de  pair  avec 
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les  sondages  et  même,  étant  donné  que  la  température  et  la 
densité  de  l’eau  ainsi  que  la  direction  du  vent  ont  une 
influence  sur  les  courants  et  les  marées,  il  conviendrait  d’en 
tenir  compte,  aussi  bien  que  de  la  quantité  d’eau  de  pluie 
reçue  par  le  bassin.  Ce  n’est  qu’en  combinant  ces  divers 
éléments  qu’on  pourra,  avec  quelque  certitude,  se  rendre 
compte  de  la  marche  réelle  des  eaux  tant  pendant  le  flot  que 
pendant  le  jusant  en  un  endroit  donné. 

Mais  cela  n’est  pas  suffisant  : en  effet,  les  conditions  d’ensemble 
variant  de  jour  à autre,  on  sera  toujours  forcément  conduit,  dans 
le  système  d’opérations  suivi  par  M.  Petit  et  malgré  tout  le 
zèle  qu’on  peut  y mettre,  à comparer  des  résultats  hétérogènes. 

Ce  qu’il  faut,  c’est  qu’aux  diverses  stations,  à déterminer, 
on  opère  simultanément  en  suivant  la  même  marche  et  la 
même  méthode  d’observations.  Alors,  mais  alors  seulement, 
on  pourra  suivre  la  marche  des  eaux  aux  diverses  profondeurs 
et,  nous  n’en  doutons  pas  un  instant,  déterminer  les  causes 
des  variations  et  anomalies  qu’aujourd’hui  on  a simplement 
pu  constater. 

La  commission  croit  toutefois  devoir  signaler  à l’attention 
de  la  société  certains  points  du  mémoire  de  M.  Petit  qui 
ont  semblé  laisser  subsister  des  doutes  sérieux,  et  ce  avec 
l’espoir  que  ces  observations  puissent  être  de  quelque  utilité 
dans  des  études  de  ce  genre. 

Au  début  de  son  ouvrage  M.  Petit  explique  de  quelle  façon 
il  s’y  est  pris  pour  mesurer  les  vitesses  des  courants  de 
l’Escaut  et  de  la  Durme.  Il  a,  dit-il,  repoussé  l’emploi  du 
tube  de  Pitot  dont  la  manœuvre  est  difficile , et  il  a eu 
parfaitement  raison  en  ce  faisant. 

Le  moulinet  de  Baumgarten  ou  de  Wolltmann  est  évidemment 
d’une  manœuvre  plus  facile  et  doit  donner  des  résultats  plus 
exacts. 

L’instrument  était  fixé  au  bout  d’une  tige  en  fer  de  10ra00  de 
longueur,  maintenue  verticale  à l’aide  de  deux  bonnes  lignes, 
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ou  bien  à un  tube  horizontal,  ou  bien  sur  une  tige  en  fer 
de  0m60  lestée  à son  extrémité  inférieure. 

Tous  ces  systèmes  sont  pratiques  et  peuvent  suivant  les 
divers  cas  donner  de  bons  résultats,  mais  nous  croyons  que 
la  méthode  admise  pour  les  observations  donne  lieu  à des 
inconvénients  divers  qui  pourraient  être  évités. 

L’expérimentateur  a été  souvent  gêné  par  le  débrayage 
intempestif  du  moulinet,  par  Faction  du  courant  sur  la  ligne  qui 
sert  à produire  ce  débrayage  et  par  la  présence  des  ficelles 
de  manœuvre  qui  sont  sujettes  à s’embrouiller  entre  elles  et 
avec  la  ligne  ou  avec  la  tige  supportant  l’appareil. 

La  même  difficulté  s’est  présentée  pour  d’autres  expérimen- 
tateurs, entre  autres  pour  M.  W.  R.  Browne  de  l’institut  des 
ingénieurs  civils  de  Londres  lors  des  observations  faites  par 
cet  ingénieur  sur  l’Avon  près  de  Bristol. 

En  vue  d’éviter  la  nécessité  du  débrayage,  M.  l’ingénieur 
Shaw  avait  proposé  l’emploi  d’une  tige  munie  d’une  languette 
passant  dans  une  rainure  du  moulinet.  Celui-ci  était  alors 
descendu  de  façon  à ce  que  l’axe  des  ailettes  fût  perpendiculaire 
au  courant,  puis  à un  moment  donné  on  faisait  faire  à la 
tige  un  quart  de  tour.  Les  ailettes  se  mettaient  alors  en 
mouvement,  et  avant  de  retirer  l’appareil  on  tournait  de 
nouveau  la  tige  de  façon  à arrêter  le  mouvement. 

Ce  système  n’est  évidemment  pas  applicable  sur  l’Escaut 
car  il  serait  presque  toujours  impossible  de  descendre  le 
moulinet  placé  avec  son  gouvernail  en  travers  du  courant, 
dont  au  surplus  on  ne  connaît  pas  à priori  exactement  la 
direction  quand  il  s’agit  de  couches  profondes.  En  tous  cas 
ce  système  ne  conviendrait  qu’avec  l’emploi  d’une  tige,  dont 
la  manœuvre  serait  souvent  impossible. 

D’ailleurs  tous  les  systèmes  qui  nécessitent  pour  chaque 
observation  l’immersion  et  l’émersion  du  moulinet  pour  effectuer 
la  lecture  des  indications  sont  vicieux  car  ils  occasionnent 
une  perte  de  temps  considérable.  Au  surplus  ils  ne  permettent 
pas  d’observer  en  un  même  point  les  variations  de  la  vitesse 


- 255  - 


puisqu’ils  ne  donnent  que  la  moyenne  de  la  vitesse  pendant 
le  temps  de  l’observation. 

Les  vitesses  en  un  même  point  sont  très  variables.  Des 
expériences  de  haute  précision  . faites  au  moyen  d’appareils 
enregistreurs  ont  démontré  au  professeur  Unwin  que  la  vitesse 
varie  parfois  du  simple  au  double  et  ce  à plusieurs  reprises 
durant  une  seule  minute. 

Il  est  clair  que  tout  au  moins  on  ne  saurait  avec  un  moulinet 
qu’on  doit  retirer  chaque  fois  observer  convenablement  les 
vitesses  sur  une  même  verticale.  On  commence  par  prendre 
la  vitesse  à lm00  de  profondeur  ; avant  qu’on  soit  arrivé  à 
4 ou  5 mètres  à la  suite  d’observations  de  mètre  en  mètre, 
la  vitesse  observée  en  premier  lieu  peut  avoir  varié  notable- 
ment et  peut  par  conséquent  ne  pas  correspondre  à un  moment 
précis  avec  celle  observée  pour  une  couche  inférieure. 

Aussi  nous  paraît-il  essentiel  d’employer  un  instrument  qui 
permette  d’explorer  rapidement  une  ligne  verticale  et  qui  n’ait 
pas  besoin  d’être  débrayé  au  moyen  de  ficelles  ni  retiré  de 
l’eau  pour  faire  la  lecture. 

Or  rien  n’est  plus  simple  que  de  construire  un  appareil 
de  ce  genre.  Il  suffit  de  loger  dans  la  ligne  qui  suspend 
l’appareil  deux  conducteurs  en  métal  de  très  faible  section  et 
de  faire  établir  par  une  des  roues  du  compteur  un  contact 
entre  ces  deux  fils  à chaque  révolution.  En  interposant  alors 
une  pile  et  une  sonnerie  très  simple  ou  même  un  simple 
téléphone  Bell  on  entendra  chaque  fois  que  le  contact  s’établira 
un  coup  de  timbre  ou  un  coup  sec  dans  le  téléphone. 

Alors,  au  lieu  de  lire  le  nombre  de  tours  faits  en  un  nombre 
fixé  de  secondes,  on  n’a  qu’à  lire  sur  un  chronomètre  le 
nombre  de  secondes  employé  à faire  un  certain  nombre  de 
tours,  et  dès  lors  il  ne  faut  plus  retirer  l’appareil  qui  reste 
constamment  en  mouvement. 

Ainsi,  après  avoir  installé  le  moulinet  par  un  quelconque 
des  systèmes  employés  par  M.  Petit,  on  le  descend  par  exemple 
à 1 mètre.  Lorsqu’il  y est  depuis  quelques  instants,  on  pointe 
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sur  un  compteur  à secondes  le  moment  où  l’on  entend  un 
premier  coup  de  timbre,  on  compte  3,  4,  5 coups  de  timbre 
suivant  qu’on  le  juge  utile,  puis  on  pointe  le  3e,  le  4e  et  le 
5e  coup  en  question,  on  lit  le  temps  écoulé  entre  les  deux 
pointages  et  on  conclut  qu’il  a fallu  ce  temps  pour  n coups 
de  timbre  correspondants  par  exemple  chacun  à cent  révo- 
lutions du  moulinet  , d’où  on  déduit  ultérieurement  par  une 
simple  division  le  nombre  de  révolutions  par  seconde  et  la 
vitesse  du  courant. 

On  laisse  ensuite  descendre  l’instrument  de  lm,  2m,  3m  etc. 
et  on  recommence  les  mêmes  opérations. 

Plusieurs  mois  avant  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  Petit, 
la  commission  s’était  occupée  d’un  système  de  l’espèce  dont 
l’installation  est  on  ne  peut  plus  simple  et  peut  se  faire  par 
le  premier  ajusteur  venu,  mais  elle  n’a  pas  le  mérite  d’avoir 
inventé  ce  genre  d’appareils,  car  il  en  existe  depuis  assez 
longtemps. 

Dans  la  séance  du  26  avril  1881  de  l’Institution  des  ingénieurs 
civils  de  Londres,  M.  le  professeur  Unwin  a signalé  tous  les 
avantages  d’un  instrument  du  genre  décrit  plus  haut,  construit 
par  Amsler  Laffon  de  Schaffhouse,  le  constructeur  des  plani- 
mètres  et  autres  instruments  de  précision. 

■ Cet  anémomètre  est  fixé  sur  un  joint  universel  et  simplement 
attaché  à une  corde.  Il  est  parfaitement  équilibré  et  porte 
un  poids  d’environ  25  kilogrammes  à sa  partie  inférieure. 
Une  petite  grue  très  ingénieuse  permet  à la  fois  de  le  descendre 
et  d’enregistrer  la  profondeur  de  l’instrument.  On  peut  même 
s’en  servir  pour  sonder,  un  signal  électrique  donnant  le 
moment  exact  où  le  contrepoids  touche  le  fonds. 

Les  avantages  de  ce  système  nous  paraissent  considérables. 
Les  instruments  d’observation,  sonnerie,  compteur  à secondes, 
etc.,  peuvent  être  placés  dans  une  cabine  où  l’observateur 
est  parfaitement  en  repos,  à l’abri  de  toute  intempérie.  Il  n’a 
qu’à  indiquer  par  un  signal  la  profondeur  à laquelle  il  veut 
qu’un  aide  place  l’instrument , et  il  peut  répéter  chaque 
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expérience  en  quelques  minutes  aussi  souvent  qu’il  le  désire 
pour  être  bien  fixé. 

Il  peut,  en  laissant  l’instrument  en  repos  en  un  point 
déterminé,  entendre  pendant  longtemps  sans  aucune  fatigue 
les  circonstances  de  la  vitesse  ; il  entend  pour  ainsi  dire 
couler  l’eau  au  point  considéré  comme  on  entend  le  tictac 
d’une  horloge  dont  il  est  facile  de  noter  les  variations  soit 
lentes  soit  brusques. 

Nous  pensons  qu’il  conviendrait  d’adopter  pour  les  obser- 
vations ultérieures  à faire  sur  l’Escaut  des  appareils  de  ce 
genre,  qui  permettraient  d’obtenir  des  résultats  plus  nombreux, 
plus  sûrs  et  plus  exacts  avec  bien  moins  de  peine  que  n’exigent 
aujourd’hui  des  observations  bien  moins  certaines. 

Le  système  de  suspension  sur  un  tube  creux  descendu  au 
moyen  de  deux  lignes  de  sonde,  tel  que  M.  Petit  l’a  imaginé, 
serait  parfaitement  applicable  au  moulinet  perfectionné  et 
aurait  pour  résultat  d’éviter  l’emploi  toujours  difficile  de  la 
tige  verticale. 

M.  Petit,  dans  le  cours  de  ses  observations,  constate  à 
diverses  reprises  des  mouvements  singuliers  dans  la  vitesse 
des  courants,  des  irrégularités  de  vitesse  suivant  la  verticale 
que  d’après  lui  rien  n’explique. 

Il  semble,  dit-il,  que  dans  un  fleuve  large  et  profond  les 
eaux  se  meuvent  par  couches  d’épaisseurs  variables,  animées 
de  vitesses  différentes  et  sans  rapport  entre  elles,  à cause 
de  la  réaction  qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  par 
suite  des  obstacles  que  les  bancs,  les  brusques  variations  du 
fond  ou  les  changements  de  direction  opposent  à leur  marche. 
C’est  là  ce  qu’il  appelle  des  causes  d’irrégularité  permanentes . 

Il  faut  y ajouter  encore  l’influence  journellement  variable 
des  vents  qui  -soufflent  parfois  au  loin,  en  mer,  à l’embouchure, 
ou  sur  le  cours  du  fleuve  avec  une  intensité  différente. 

Enfin  il  faut  tenir  compte  du  volume  des  eaux  d’amont 
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variant  sans  cesse  suivant  l’état  météorologique  du  bassin  de 
l’Escaut. 

M.  Petit  se  borne  à constater  par  quelques  exemples  ces 
irrégularités  de  vitesse  suivant  la  verticale,  et  à l’exemple 
des  hydrographes  américains,  qui  en  étudiant  les  vitesses  de 
la  Plata,  ont  trouvé  des  anomalies  analogues,  il  fait  connaître 
les  résultats  de  ses  observations  et  s’abstient  prudemment, 
comme  eux,  de  tout  essai  de  théorie. 

Il  est  regrettable  que  M.  Petit,  en  relevant  la  vitesse  des 
tranches  liquides  à différentes  profondeurs  et  à des  temps 
plus  ou  moins  rapprochés  du  moment  de  marée  haute,  n ait 
pas  tenu  compte  en  même  temps  des  divers  éléments  connexes 
qui  auraient  pu  jeter,  peut-être,  quelque  lumière  sur  les 
phénomènes  qu’il  déclare  inexplicables. 

Il  eût  été  utile  de  constater,  en  même  temps  que  la  vitesse, 
la  densité  de  l’eau,  la  force  et  la  direction  du  vent,  — de 
rechercher  si  quelque  circonstance  météorologique,  la  température 
de  l’air,  une  pluie  torrentielle,  une  crue  subite  des  .affluents, 
une  marée  extraordinaire,  n’aurait  pu  influencer,  à ce  moment 
ou  antérieurement,  le  mouvement  des  tranches  liquides. 

Sans  prétendre  que  ces  observations  eussent  pu  conduire 
immédiatement  à une  théorie  pouvant  expliquer  les  faits 
anormaux  constatés,  nous  croyons  qu’elles  auraient  pu  faciliter 
les  recherches  en  permettant  la  comparaison  des  divers 
éléments  du  problème. 

Parmi  ces  causes  si  diverses,  recherchons  quelle  pourrait 
être  l’influence  de  la  densité  sur  les  liquides  en  mouvement. 

Nous  savons  que,  contrairement  à ce  qui  se  passe  pour 
les  solides,  le  frottement  pour  les  liquides  est  indépendant  de 
la  pression  contre  les  parois,  proportionnel  à la  surface  en 
contact,  et  proportionnel  à une  fonction  qui  croît  rapidement 
avec  la  vitesse. 

Examinons  ce  qui  arriverait  dans  un  cours  .d’eau  où  pas- 
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seraient  à la  fois  des  liquides  de  densité  différente  peu 
susceptibles  de  se  mélanger  les  uns  avec  les  autres. 

Il  existe  toujours  entre  deux  liquides  voisins  des  frottements 
variables  avec  la  vitesse;  l’influence  de  la  nature  des  parois 
devient  aussi  très  sensible  avec  la  vitesse;  les  frottements  en 
se  multipliant  absorbent  une  fraction  notable  de  la  force  vive. 
De  là  une  force  retardive  due  à deux  espèces  de  résistances. 

1°  celle  que  les  molécules  éprouvent  à changer  de  position 
les  unes  par  rapport  aux  autres  = cohésion. 

2°  celle  quelles  éprouvent  à se  détacher  des  surfaces  solides 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact  = adhérence. 

Le  mouvement  des  tranches  liquides  parallèles  est  donc 
soumis  à une  force  retardatrice  proportionnelle  au  périmètre 
mouillé,  croissant  avec  la  vitesse  et  indépendant  de  la 
pression  ou  de  la  hauteur  des  couches  d’eau. 

Les  expériences  ont  prouvé  que  dans  les  cours  d’eau,  non 
soumis  à marée,  et  à pente  sensible , le  filet  doué  de  la 
vitesse  moyenne  est  ordinairement  dans  l’axe  des  parties  les 
plus  profondes  et  ordinairement  un  peu  au-dessous  de  la 
moitié,  soit  vers  les  3/s  de  la  profondeur. 

Nous  faisons  abstraction  ici  des  remous  ou  tourbillons  qui 
se  produisent  au  passage  des  coudes  et  des  étranglements. 

Si  la  section  est  constante  et  uniforme,  les  formules  de 
Prony  et  d’Etelwein  représentent  assez  exactement  la  valeur 
de  la  vitesse  moyenne,  le  liquide  étant  supposé  être  homogène 
— de  même  densité. 

Mais  les  variations  de  la  densité  de  ce  liquide  produites 
par  la  température,  l’évaporation,  le  degré  de  salinité  de  l’eau, 
viennent  compliquer  le  problème. 

Un  cours  d’eau  possède  à un  jour  donné  un  régime  permanent 
parce  que  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  n’ont  pas 
subi  de  variations.  — Si  ces  conditions  changent,  le  régime 
changera  avec  elles  ; il  s’établira  un  nouvel  état  de  permanence 
en  rapport  avec  ces  conditions  nouvelles  et  cette  permanence 
persistera  autant  qu’elles. 
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Nous  croyons  d’après  M.  Petit,  que  la  densité  de  l’eau  de 
l’Escaut,  prise  à Lülo , à deux  mètres  sous  la  surface,  varie 
d’une  manière  régulière  aux  diverses  heures  de  la  marée, 
et  qu’elle  est  en  moyenne  de  1008,  avec  un  maximum  de 
1011  et  un  minimum  de  1006. 

La  plus  faible  densité  à marée  basse  a été  de  1001 , le 
25  juillet  elle  était  de  1005  par  un  vent  de  sud-ouest. 

Vers  le  fond  la  densité  est  un  peu  plus  forte. 

A Anvers,  l’eau  n’est  presque  plus  salée. 

Sa  densité  à marée  haute  en  été,  n’est  que  de  1001  V2  à 
1002.  Par  les  fortes  pluies  d’hiver  elle  reste  à 1000  à marée 
haute  comme  à marée  basse. 

A Bath,  elle  varie  de  1007  à 1014  de  marée  basse  à 
marée  haute,  puis  à partir  de  ce  point  elle  cesse  de  varier 
avec  l’instant  de  la  marée. 

En  aval  de  Bath  elle  est  constamment  au-delà  de  1015. 
Elle  atteint  1020  à Flessingue,  et  1025  en  mer. 

Il  est  remarquable,  dit  M.  Petit,  que  malgré  l’action  du 
flot  et  les  grandes  dimensions  du  fleuve,  le  mélange  du  faible 
volume  d’eau  douce,  venant  de  l’amont,  s’opère  aussi  lentement 
avec  l’eau  de  mer. 

Examinons  quelle  pourrait  être  l’influence  de  la  densité 
dans  un  fleuve  soumis  à marée,  à pente  peu  sensible. 

Le  flot  amène  une  masse  de  liquide  salin. 

Le  mélange  de  cette  eau  saline  avec  l’eau  douce  amenée 
par  le  jusant  forme  insensiblement  une  série  de  couches  de 
densités  différentes  qui,  à un  moment  donné,  devraient  finir 
par  se  confondre  en  une  seule  masse  de  même  densité  si 
le  mouvement  devait  persister  assez  longtemps. 

La  partie  la  plus  saline , par  conséquent  la  plus  dense , 
gagne  le  fond  où  elle  est  en  contact  avec  un  périmètre  mouillé 
d’un  grand  développement.  Il  s’ensuit  que  sa  vitesse,  par 
suite  du  frottement  du  liquide  contre  les  parois,  se  trouve  le 
plus  fortement  retardée. 
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Les  couches  supérieures  superposées  par  ordre  de  densité 
ont  théoriquement  des  vitesses  d’autant  plus  grandes  que  le 
périmètre  mouillé  est  moindre  et  que  leur  poids  spécifique 
est  plus  faible. 

Ces  vitesses  différentes  se  concentrent  vers  l’axe  de  la  passe 
où  l’eau  est  la  plus  profonde  et  où  les  molécules  de  même 
nature,  glissant  les  unes  sur  les  autres  subissent  de  moins 
en  moins  l’influence  de  la  force  retardatrice  créée  par  l’adhérence 
du  liquide  sur  les  parois  latérales. 

Supposons  une  évaporation  des  tranches  de  la  surface , 
produite  par  un  vent  sec  et  chaud  ou  bien  un  refroidissement 
des  couches  supérieures. 

Ces  couches  concentrées  ou  refroidies  deviennent  plus  denses, 
et  tendent  à descendre  jusqu’à  ce  qu’elles  rencontrent  une 
couche  de  densité  égale,  et,  l’action  continuant,  elles  se  substi- 
tuent graduellement  à d’autres  couches  subjacentes  de  densités 
moindres  qui  remontent  successivement  à la  surface  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  complet  se  soit  opéré  et  que  la  masse 
soit  devenue  homogène.  Or  les  couches  supérieures  animées 
d’une  vitesse  plus  grande  que  celle  des  couches  inférieures  sur 
lesquelles  elles  glissent,  pénètrent,  par  suite  de  leur  plus  grande 
densité,  dans  la  masse  inférieure  avec  la  vitesse  initiale  dont 
elles  sont  animées  momentanément,  puis  cette  vitesse  diminue 
graduellement  tant  en  raison  de  la  densité  plus  grande  de 
la  tranche  liquide  que  de  l’action  retardatrice  produite  par 
l’augmentation  du  périmètre  mouillé  qu’elle  rencontre  vers  le 
fond. 

On  peut  supposer  en  effet  que  les  molécules  supérieures 
peu  denses  glissent  sur  les  molécules  plus  denses  d’une 
tranche  inférieure  avec  lesquelles  elles  ont  une  certaine  difficulté 
à se  mélanger  momentanément,  de  la  même  manière  que 
glisserait  une  couche  d’eau  superposée  à une  couche  de  mercure 
ou  une  couche  d’huile  sur  une  couche  d’eau. 

Or  les  forces  retardatrices  produites  par  le  frottement  de 
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deux  liquides  mobiles,  de  nature  différente,  glissant  l’un  sur 
l’autre,  doivent  évidemment  être  moindres  que  celles  produites 
par  le  frottement  d’un  liquide  sur  une  paroi  fixe  souvent  de 
surface  fort  inégale. 

Ces  tranches  liquides  peuvent  donc  être  considérées  comme 
soustraites  à l’action  de  ces  frottements  des  parois  et  l’on 
peut  supposer  que  dans  le  premier  moment,  jusqu’à  ce  que 
le  mélange  intime  se  soit  opéré,  elles  peuvent  conserver 
pendant  quelque  temps  la  vitesse  initiale  avec  laquelle  elles 
ont  pénétré  dans  la  masse  liquide , tandis  que  la  couche 
qu’elles  déplacent  se  trouve  rejetée  à la  surface  avec  la 
vitesse  moindre  qu’elle  possédait. 

Lorsqu’on  a à faire  à un  mélange  homogène,  que  tout  le 
liquide  a la  même  densité,  on  rentre  dans  les  conditions 
théoriques  connues,  et  la  vitesse  est  de  nouveau  réglée  par 
le  développement  du  périmètre  mouillé. 

Mais  il  n’en  est  nullement  ainsi  lorsque  des  tranches  liquides 
différant  par  leur  poids  spécifique,  ce  qui  revient  parfois  à 
dire  suivant  leur  température,  doivent  se  frayer  un  chemin 
dans  un  lit  déterminé.  Il  y a alors  des  mouvements  de  toute 
espèce  dans  les  différents  filets  liquides. 

Les  différences  de  densité  peuvent  résulter  de  bien  des 
causes  : 

Les  matières  en  suspension  apportées  par  les  différents 
affluents  à la  suite  de  pluies  torrentielles  peuvent , à des 
moments  donnés,  modifier  la  densité  des  eaux  descendantes. 
Un  refroidissement  produit  à la  surface  ou  une  évaporation 
peuvent  contracter  ou  concentrer  les  couches  liquides 
supérieures,  augmenter  leur  densité  relative  et  amener  à 
la  surface  des  couches  animées  d’une  vitesse  momentanée 
moindre. 

« C’est  un  assez  curieux  phénomène,  « dit  l’ingéneur  Dupuit, 
« de  voir  les  eaux  tenir  en  suspension  permanente  des  matières 
d’une  densité  plus  considérable  que  la  leur  ; » cela  tient, 
suivant  lui,  aux  différences  de  vitesse  qui  existent  entre  les 


— 263  — 


filets,  différences  qui  produisent  une  sous-pression  égale  à la 
différence  de  poids  entre  la  matière  suspendue  et  un  même 
volume  d’eau.  Cette  cause  n’existe  plus  lorsque  l’eau  est  au 
repos  (comme  à marée  étale)  ou  plutôt  lorsque  tous  les  filets 
ont  la  même  vitesse.  Aussi  ces  diverses  matières  se  déposent- 
elles  alors,  mais  on  doit  comprendre  que  la  manière  dont 
elles  se  précipitent  est  très  différente  suivant  leur  poids  et 
leur  volume. 

Il  résulte,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  de  ces  consi- 
dérations qu’il  serait  hautement  désirable  de  noter  autant 
que  possible  et  par  des  moyens  simples  les  différences  d’état 
des  diverses  couches  dont  on  mesure  la  vitesse.  Il  n’est 
évidemment  pas  certain  que  l’on  puisse  déduire  immédiatement 
de  ces  observations  les  causes  précises  de  chaque  anomalie, 
mais  c’est  en  accumulant  des  données  d’expérience  qu’on  arrive 
à la  théorie.  Sans  les  tables  en  apparence  stériles  relatives 
au  mouvement  des  planètes,  nous  en  serions  encore  au  système 
du  monde  imaginé  par  Ptolémée,  et  bien  des  découvertes 
admirables  et  utiles  nous  eussent  échappé. 

Il  nous  reste  dans  un  autre  ordre  d’idées  à signaler  dans 
l’ouvrage  de  M.  Petit,  outre  quelques  erreurs  matérielles, 
l’usage  d’un  système  de  détermination  des  débits  du  fleuve 
et  de  ses  affluents  qui  ne  nous  paraît  pas  de  nature  à donner 
des  résultats  exacts. 

Cette  méthode  consiste  à mesurer  le  débit  du  flot,  le  débit 
du  jusant  et  à en  déduire  le  débit  propre  du  cours  d’eau 
en  prenant  la  différence.  Certes,  si  les  observations  compor- 
taient une  certaine  précision,  s’il  était  possible  de  mesurer 
les  débits  avec  exactitude,  on  pourrait  opérer  de  cette  façon, 
mais  les  résultats  obtenus  par  M.  Petit,  et  qui  peuvent  à 
peine  être  considérés  comme  suffisants,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  lorsqu’il  s’agit  de  se  faire  une  idée  grossièrement 
approximative  du  débit  du  fleuve,  ne  peuvent  évidemment 
convenir  lorsqu’on  veut  déduire  des  chiffres  très  élevés  du 
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débit  de  flot  et  de  jusant  les  chiffres  relativement  faibles 
du  débit  propre  du  cours  d’eau. 

Les  erreurs  inévitables  sur  les  gros  chiffres  peuvent  s’ajouter 
et  avoir  une  influence  énorme  sur  la  différence. 

Cette  observation  qui  a frappé  la  commission  dès  le  début 
et  qui  a fait  l’objet  de  discussions  dans  la  séance  du  mois 
d’avril  dernier,  n’a  du  reste  pas  échappé  non  plus  à M.  Ver- 
straeten,  ingénieur  du  service  des  eaux  de  Bruxelles,  qui  l’a 
produite  dans  son  bel  ouvrage  : Les  eaux  alimentaires  de 
Belgique . (*) 

Elle  trouve  sa  démonstration  lumineuse  par  les  considéra- 
tions suivantes  : 

A St.-Amand,  dit  l’auteur,  le  débit  mensuel  est  de  43.521.540 
mètres  cubes.  A Tamise,  il  est  de  195.837.600  mètres  cubes 
(page  97). 

Or  l’Escaut  entre  ces  deux  localités  n’a  qu’un  développement 
d’une  couple  de  lieues  et  ne  reçoit  pour  ainsi  dire  pas  d’eau 
du  terrain  avoisinant.  La  différence  des  débits  est  donc 
exclusivement  à attribuer  à la  Durme. 

A la  page  114  l’auteur  indique  pour  le  débit  de  la  Durme 
354.658m3  par  jusant,  soit  par  mois  21.273,480  mètres  cubes. 

(1)  Voici  comment  s’exprime  M.  Verstraeten:  « On  sait  d’autre  part  que 
les  jaugeages  des  cours  d’eau  sont  des  opérations  très  difficiles:  rarement 
on  les  réussit  à 5 p.  c.  près  sur  des  canaux  ordinaires  réguliers  ; la 
difficulté  augmente ‘ avec  l’importance  et  le  défaut  d’uniformité  du  clienal 
mouillé  avec  la  vitesse  du  courant,  avec  toutes  les  circonstances  capables, 
comme  dans  les  rivières  à marée,  de  modifier  ou  de  renverser  les  courants. 

» Dans  ce  dernier  cas  l’opérateur  doit  s’estimer  heureux  s’il  atteint  ses 
résultats  à 10  p.  c.  près  par  exemple. 

» Mais  si  présentement  cette  approximation  est  très  suffisante  pour 
les  déterminations  directes,  pour  les  débits  de  flot  et  de  jusant,  elle 
peut  conduire  pour  les  résultats  obtenus  par  différence  à d’énormes 
erreurs. 

» Ainsi  le  débit  journalier  d’eau  douce  trouvé  à Termonde  par  M.  Petit 
n’est  que  de  677.000m3,  mais  suivant  qu’on  se  sera  trompé  de  10  p.  c. 
en  plus  ou  en  moins,  soit  au  flot  soit  au  jusant,  soit  aux  deux  côtés  à 
la  fois,  ce  débit  sera  doublé,  triplé,  annulé  ou  rendu  négatif  ». 
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En  prenant  la  différence  des  deux  chiffres  représentant  le 
débit  à Tamise  et  à St.-Amand,  on  trouve  152.316.060  qui 
représente  nécessairement  aussi  le  débit  de  la  Durme,  l’Escaut 
ne  recevant  pas  d’autres  eaux  ou  du  moins  extrêmement  peu 
entre  St.-Amand  et  Tamise.  (Le  bassin  du  fleuve  n’est  que  de 
8700  hectares  entre  ces  deux  points).  Le  second  chiffre  est 
sept  fois  le  premier.  Il  pourrait  être  tout  au  plus  supérieur 
de  Y*  au  premier. 

Si  on  veut  comparer  le  débit  au  volume  des  pluies  on  trouve 
des  résultats  bien  étranges. 

M.  Petit  attribue  à la  Durme  un  bassin  de  127.898  hectares. 
Il  se  peut  que  ce  chiffre  représente  le  bassin  naturel  de  la 
Durme,  mais  ce  bassin  est  coupé  par  le  canal  de  Gand  à 
Terneuzen  et  le  bassin  réel  de  la  Durme  n’est  guère  que  de 
33.500  hectares.  Or  il  en  résulte  que  d’après  l’auteur  ce 
bassin  reçoit  mensuellement  17.755.000  mètres  cubes. 

Le  débit  le  plus  modéré  que  l’auteur  attribue  à la  Durme 
dépasse  donc  le  volume  des  eaux  pluviales  tombées  dans 
son  bassin. 

Si  même  la  superficie  admise  par  l’auteur  pour  le  bassin  de 
la  Durme  était  exacte,  cette  rivière  ne  recevrait  que  67,785,940 
mètres  cubes,  ce  qui  n’est  que  la  moitié  de  la  différence 
de  débit  entre  St.-Amand  et.  Tamise. 

Le  même  raisonnement  s’applique  au  Rupel.  A la  page  97 
on  lit  que  l’Escaut  débite  à Lillo  770,527,740  mètres  cubes. 

Or  il  n’en  débite  que  195,837,600  à Tamise.  Entre  ces 
deux  points  l’Escaut  ne  reçoit  que  très  peu  d’eau  dans  son 
propre  lit.  Le  bassin  du  fleuve  même  entre  ces  deux  points 
n’est  que  de  68,096  hectares.  La  différence  est  par  conséquent 
le  débit  du  Rupel  et  de  ses  affluents.  Cette  différence  est 
de  574,690,213.  Même  en  réduisant  le  débit  à Lillo  de  un 
dixième  pour  répartir  ce  débit  sur  les  bassins  de  l’Escaut 
(entre  Tamise  et  Lillo)  et  du  Rupel,  ce  chiffre  est  encore 
de  693  millions  de  mètres  cubes  et  la  différence  entre  ce 
débit  et  celui  de  Tamise  reste  de  498  millions  de  mètres  cubes. 
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Or  le  bassin  du  Rupel  et  de  ses  affluents  ayant  une  surface 
de  711,680  hectares  et  recevant  par  conséquent  mensuelle- 
ment 377  millions  de  mètres  cubes  d’eau  pluviale,  il  en 
résulte  que  ces  cours  d’eau  débitent  beaucoup  plus  d’eau  qu’ils 
n’en  reçoivent. 

On  peut  encore  constater  que  même  les  chiffres  indiquant 
le  débit  total  du  jusant  sont  fort  suspects  ; à la  page  127 
l’on  voit  le  tableau  suivant  : 


« Le  volume  d’eau  débite  pendant  un  jusant 


mètres  cubes. 

mètres  cubes. 

??  A Termonde  . 

. . 3,863,065  . 

. 153  par  seconde, 

y>  St.-Amand  . . 

. . 7,171,663  . 

. 284 

« Tamise  . . . 

. . 27,901,400  . 

.1107 

??  Hemixem  . . 

. . 44,422,694  . 

. 1762 

» Anvers  . . . 

. . 66,686,142  . 

. 2744 

??  Lillo  .... 

. . 104,957,134  . 

. 4485 

» La  Durme  apporte  à l’Escaut  4,005,558m3. 

» Le  Rupel  ??  « 12,436,200  ». 

Le  jusant  augmente  donc  de  St.-Àmand  à Tamise  de  20 
millions  de  mètres  cubes.  Or  ce  jusant  ne  peut  être  aug- 
menté que  par  le  jusant  de  la  Durme  qui  n’est  que  de 

4 millions,  et  par  le  volume  de  l’Escaut  qui  se  vide  entre 
St.-Amand  et  Tamise  ; mais  entre  ces  deux  points  il  n’y  a 
que  10,000  mètres  de  longueur.  La  surface  à marée  haute 
est  de  265  hectares  38  ares,  la  surface  à marée  basse  de 
199  hectares  73  ares  et  la  dénivellation  moyenne  de  3m60 
d’après  les  cartes  levées  par  M.  Petit.  Gela  fait  donc  un 

volume  de  8 millions  372  mille  mètres  cubes,  mettons  9 mil- 

lions, soit  avec  ceux  de  la  Durme  13  millions.  D’où  viennent 
les  7 autres  millions  de  mètres  cubes  ? 

Il  suit  de  cette  dernière  constatation  que  non  seulement  il 
ne  convient  pas  de  déterminer  les  débits  propres  par  diffé- 
rence entre  le  volume  du  flot  et  du  jusant  à cause  des 
erreurs  inévitables,  mais  encore  que  les  volumes  eux-mêmes, 
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par  exemple  ceux  du  jusant,  ne  sont  pas  même  des  approxi- 
mations grossières. 

La  véritable  méthode  pour  déterminer  exactement  ces 
volumes  c’est  de  faire  un  levé  bien  précis  du  fleuve  et  de 
tous  ses  afluents  tout  au  moins  entre  les  lignes  de  marée 
basse  et  de  marée  haute.  Gela  n’est  aucunement  difficile.  En- 
suite on  fait  des  observations  simultanées  de  façon  à pouvoir 
tracer  sur  un  profil  en  long  des  cours  d’eau  l’état  du 
niveau  des  eaux  à un  moment  donné,  par  exemple  au 
moment  où  la  marée  est  haute  à Anvers.  On  trace  ensuite 
le  même  profil  en  long  quand  la  marée  est  basse  à Anvers. 
On  fait  l’évaluation  exacte  par  des  procédés  rigoureux  du 
volume  des  eaux  en  amont  d’Anvers  dans  le  premier  cas  et 
dans  le  second.  La  différence  donne  exactement  le  débit  du 
jusant  à Anvers. 

Si  au  profil  en  long  correspondant  à un  moment  déter- 
miné on  substitue  les  moyennes  des  hauteurs  d’eau  observées 
aux  points  d’amont  respectivement  au  moment  de  la  marée 
haute  et  de  la  marée  basse  d’Anvers,  on  obtient  un  débit 
m,oyen  du  jusant.  Cette  méthode  tient  compte  du  débit  propre 
du  fleuve  et  des  affluents,  car  il  est  clair  que  ce  débit  influe 
sur  les  hauteurs  d’eau  observées. 

Nous  ne  pouvions  mieux  finir  que  par  ce  que  nous  avons 
dit  déjà  au  début,  c’est  que  notre  commission  est  heureuse 
des  efforts  faits  en  vue  de  déterminer  les  éléments  d’étude  de 
l’Escaut  et  nous  exprimons  le  désir  que  les  remarques  que 
nous  a inspirées  le  travail  de  M.  Petit  puissent  être  de 
quelque  utilité  à ceux  dont  le  travail  tend  au  but  que  notre 
commission  a en  vue  et  aux  résultats  qu’elle  recherche  avec 
plus  de  bonne  volonté  que  de  moyens. 


Pour  la  commission  : 


Le  secrétaire , 

O.  VAN  ERTBORN. 


Le  président , 
G.  Royers. 


LE  CONGO. 


Les  explorations  de  l’Association  internationale  africaine  ont 
pris  dans  ces  derniers  temps  un  développement  considérable. 
Nous  avons  cru  faire  chose  agréable  en  communiquant  à nos 
lecteurs  la  carte  de  ses  établissements,  publiée  par  Ylnstitut 
national  de  géographie , ainsi  qu’en  reproduisant  divers 
articles  publiés  par  la  presse  quotidienne  sur  ces  explorations 
qui  semblent  attirer  tout  particulièrement  l’attention  et  les 
encouragements  des  Allemands,  des  Anglais  et  des  Américains. 

I. 

On  écrit  de  Berlin  : 

On  vient  de  m’envoyer  d’Amérique  une  carte  toute  neuve 
et  extraordinairement  intéressante,  publiée  à New-York  dans 
les  bureaux  du  Herald.  I1)  Elle  a pour  titre  : The  Lower 
Basin  of  the  Congo  et  indique  non-seulement  toutes  les 
rivières,  tous  les  peuples,  ainsi  que  tous  les  endroits  habités 
qu’on  a déjà  découverts  sur  cette  immense  terre  jadis  tout 
à fait  inconnue,  mais  donne  aussi  les  noms  et  marque  la 
situation  of  the  twenty-two  Stations  established  under  the 


(1)  Cette  carte  est  celle  que  nous  reproduisons  ci-contre.  Elle  a été  dressée 
par  les  officiers  belges  attachés  au  service  de  l’association  et  reproduite  sur 
une  épreuve  imparfaite  par  le  New-York  Herald. 
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Flag  ofthe  International  African  Association , des  vingt-deux 
stations  (x)  établies  sous  le  drapeau  étoilé  de  l’association  africaine. 

Cette  carte  nous  présente  tout  simplement  un  monde  nouveau. 
Là  où  jadis  les  géographes  ne  mettaient  rien,  se  trouvent 
maintenant  des  centaines  d’indications  de  toutes  sortes.  Les 
cartes  assez  récentes  des  Kiepert,  des  Lange,  des  Bastian 
etc.  ont  incroyablement  vieilli.  Elles  font  l’effet  de  vieux 
fusils  à pierre,  placés  à côté  d’un  mauser  à répétition. 
L’intérieur  de  l’Afrique  équatoriale  est  à présent  mieux  connu 
que  l’intérieur  de  l’Australie,  et  il  n’y  a que  quelques  années 
que  Stanley  a découvert  le  haut  Congo  ; c’est  en  1876  seu- 
lement que  s’est  manifesté  dans  les  courants  généraux  de 
l’opinion  un  mouvement  marqué  vers  l’Afrique  ; ce  n’est 
qu’alors,  au  mois  de  septembre,  que  fut  convoquée  à Bruxelles 
la  conférence  géographique.  On  a marché  là  bas  à pas  de 
géant.  Notez  ceci  : la  convocation  de  cette  conférence  sera 
très  probablement  considérée  par  les  historiens  et  les  géographes 
de  l’avenir  comme  un  des  faits  les  plus  importants  du  XIXe  siècle. 

J’estime,  d’après  la  carte,  la  longueur  du  Congo  à 3500 
kilomètres.  Ce  fleuve  serait  donc,  au  point  de  vue  de  l’étendue 
du  cours,  le  second  de  l’Afrique,  le  Nil  ayant  une  longueur 
de  4300  kilomètres  et  le  Niger,  qui  vient  en  troisième  lieu, 
une  longueur  de  3200  kilomètres.  Toujours  d’après  ma  carte 
américaine,  l’Association  africaine  serait  parvenue  à organiser 
une  chaîne  de  stations  plus  avancées  sur  une  ligne  atteignant 
plus  du  tiers  du  cours  fluvial.  La  plus  avancée  de  ces  stations, 
nommée  Équateur- Station,  se  trouve  précisément  à l’endroit  où 
le  Congo  touche  à l’équateur.  Entre  cette  station  et  celle  qui 
s’en  trouve  la  plus  éloignée,  la  distance  directe  est  de  plus 
de  1000  kilomètres. 

On  voit  par  là  que  le  territoire  de  l’Association  a acquis 
une  grande  étendue.  La  Gazette  générale  d'Augsbourg,  qui 
s’imprime  maintenant  à Munich,  disait  un  de  ses  derniers 


(1)  Vingt-sept  stations  comme  on  verra  plus  loin. 
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numéros  que  les  possessions  territoriales  de  l’Association 
africaine  étaient  devenues  presque  aussi  vastes  que  la  moitié 
de  l’Europe  — sans  y comprendre  la  Russie,  bien  entendu.  — 
Il  y a bien  probablement  de  l’exagération  dans  cette  estima- 
tion. La  moitié  de  l’Europe  c’est  beaucoup  dire.  Constatons 
cependant  qu’entre  Karéma,  qu’on  nomme  communément  en 
Allemagne  la  station  belge  et  qui  se  trouve  à l’extrémité 
orientale  des  possessions  de  l’Association,  qu’entre  Karéma  et 
Rudolfstadt,  placé  sur  la  côté  occidentale  au  Nord-Ouest  de 
Landana,  la  distance  directe  est  de  2000  kilomètres  environ. 
Stanley  fait  sans  cesse  de  nouvelles  découvertes  et  il  paraît 
que  l’Association  conclut  à tout  moment  de  nouveaux  traités 
avec  les  rois  nègres,  ce  qui  permet  de  supposer  que  bientôt 
les  territoires  concédés  à l’Association  auront  une  étendue  de 
plusieurs  France  ou  de  plusieurs  Allemagne.  On  peut  donc 
affirmer  avec  la  Gazette  Nationale  que  l’Association  est 
devenue  « une  grande  puissance  » au  milieu  du  continent 
noir. 

Les  vingt-sept  stations  déjà  établies  portent  les  noms  sui- 
vants : Équateur-Station,  Lukolela,  Bolobo,  M’Suata,  Kimpoko, 
Kintchassa,  Léopoldville,  N’Gombi,  Lutete,  Manyanga,  Bulan- 
gungu,  Phiiippeville,  Stéphanieville,  Stanley-Niadi,  Franktown, 
Baudouinville,  Rudolfstadt,  Grantville,  Anvers-Land,  Nkula, 
Mboko-Songho,  Issanghila,  Yivi,  Ikungula,  Mokki,  Borna. 
Comme  on  peut  le  voir,  les  noms  belges  ne  font  pas  défaut 
dans  cette  énumération. 

De  ces  vingt-sept  stations,  qui  grandiront  et  dont  plusieurs 
acquerront  peut-être  un  jour  une  importance  considérable  — 
si  on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  les  difficultés  — neuf  sont 
situées  sur  le  fleuve  ou  dans  son  voisinage  : Équateur-Station, 
Lukolela,  Bolebo,  M’Suata,  Kintchassa,  N’Gombi,  Manyanga, 
Issanghila  et  Yivi.  Les  autres  se  trouvent  sur  la  côte  : Rudolf- 
stadt, Grantville  ou  à l’intérieur  des  terres.  Au  nord  du 
bas-Congo,  vers  le  4e  degré  de  latitude,  a été  découvert  une 
rivière,  dont  le  nom  n’est  pas  indiqué,  mais  qui  est,  je  crois, 


\ 


— 271 


le  Kwilu  et  sur  laquelle  figurent,  à partir  de  la  source  vers 
l’embouchure  : Philippeville,  Stéphanieville,  Stanley-Niadi, 
Franktown,  Baudouinville  et  Rudolfstadt.  La  station  d’Anvers- 
Land,  la  treizième  qui  ait  été  établie,  est  placée  sur  le  4e 
degré  de  latitude,  entre  Stanley-Niadi  et  Baudouinville.  L’Anvers- 
Land  est  dans  le  Mayombe. 

Ah  ! il  faut  absolument  que  nous  nous  mettions  à appren- 
dre la  géographie  du  centre  de  l’Afrique  ; nous  passerions  sans 
cela  par  des  ignorants. 

Au  sud-est  d’Êquateur-Station  s’étend  un  lac  nommé  Mahumba  ; 
et  à quelques  lieues  au  sud  de  ce  lac,  qui  n’a  pas  une  bien 
grande  étendue,  se  trouve  le  lac  Léopold  II,  dont  on  a déjà 
signalé  l’existence  dans  les  journaux.  Ce  dernier  lac,  qui 
présente  un  peu  l’aspect  d’une  poire  très  allongée,  doit  avoir 
une  longueur  de  35  lieues  environ  et  une  largeur  moyenne 
de  5 à 6 lieues.  Le  fameux  royaume  de  Makoko  s’étend  sur 
la  rive  droite  du  Congo  ; c’est  là  que  M.  de  Brazza  a « fondé  » 
Brazzaville.  Un  peu  au  nord  de  Brazzaville  coule  le  James 
Gordon  Bennett  river  — M.  J.  Gordon  Bennett  est  le  propriétaire 
du  New-York  Herald.  C’est  lui  qui  a envoyé  Stanley  à la 
recherche  de  Livingstone.  — Près  de  cette  rivière,  se  trouvent 
les  Dover  Cliffs  — des  noms  qui  semblent  démontrer  que  déjà 
Stanley  avait  pénétré  dans  le  royaume  de  Makoko  quand  M. 
de  Brazza  a cru  devoir  conclure  avec  ce  chef  un  traité  qui 
a failli  embrouiller  singulièrement  les  affaires.  -—Sous  Léopold- 
ville  trois  cataractes  du  Congo  ont  reçu  les  noms  de  Father 
(père),  Mother  (mère)  et  Child  (enfant).  Entre  Manyanga  et 
Issanghila,  le  long  d’une  petite  rivière,  je  lis  les  mots  : 
Chasse  d’Orban  ; et  en  aval  de  Borna,  un  peu  plus  bas  que 
le  Banc  de  la  Guerre,  figure  un  autre  nom  intéressant,  que 
je  n’oserais  pas  écrire  s’il  n’était  devenu  géographique  : cul  de 
Borna  ! — Il  paraît  que  les  Belges  s’amusent  parfois  sur  le  Congo. 

Les  stations  déjà  créées  sur  le  Congo  sont  échelonnées  à 
des  distances  à peu  près  égales,  sur  une  étendue  de  1,300 
à 1,400  kilomètres.  Il  reste  donc,  pour  compléter  l’œuvre, 
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à établir  des  stations  analogues  sur  le  Haut-Congo.  Il  en 
faudrait  encore  une  quinzaine  à peu  près.  C’est  peut-être  à 
cette  oeuvre  que  Stanley  consacre  pour  le  moment  ses  plus 
grands  efforts.  On  remarque  que  les  stations  supérieures  se 
trouvent  toutes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  ce  qui  semble 
indiquer  que  l’Association  abandonne  absolument  aux  explora- 
teurs français  le  royaume  de  Makoko  et  les  terres  situées  au 
nord  de  ce  royaume  sur  la  rive  droite.  A partir  des  limites 
méridionales  du  territoire  Makoko-français  commence  l’en- 
vahissement de  la  rive  droite  par  l’Association.  Il  paraît 
qu’elle  a pris  possession  de  toutes  les  terres  comprises  entre 
le  Congo  elle  Kwilu.  Au  nord  du  Kwilu  elle  ne  possède  plus 
rien.  M.  de  Brazza  a donc  devant  lui,  au  sud  de  l’Ogowé, 
tout  un  vaste  territoire  absolument  libre  et  qui  est  encore 
inexploré.  Les  affaires  ont  été  arrangées  par  l’Association  de 
manière  à éviter  sagement  tout  conflit.  Franceville  est  située 
à des  centaines  de  kilomètres  de  Stanley-Niadi. 

Je  remarque  sur  ma  carte  que  le  Haut-Ogowé,  qui  seul  y 
est  marqué,  est  coupé  de  chutes  tout  comme  le  Congo.  Chose 
singulière,  tous  les  fleuves  africains  ont  le  même  défaut.  Il 
n’en  est  qu’un,  m’at-on-dit,  le  Niger,  qui  n’ait  pas  de  cataractes. 
Aussi  M.  Flegel,  qui  se  trouve  à Zagos,  recommande-t-il  aux 
Européens  et  particulièrement  aux  Allemands  d’utiliser  plutôt 
le  Niger  que  le  Congo.  Mais  c'est  trop  tard.  Les  choses  sont 
si  avancées  sur  le  Congo  que  c’est  bien  par  cette  voie-là  et 
non  par  le  Niger  que  les  nègres  seront  civilisés. 

En  présence  des  résultats  considérables  quelle  a déjà  obtenus, 
on  comprend  parfaitement  que  l’Association  ait  songé  à donner 

un  ad-latus  à Stanley.  Attendons  maintenant  la  fin  de  1884. 

Il  est  probable  que  dans  douze  mois  la  carte  du  centre  de 
l’Afrique  aura  reçu  une  nouvelle  transformation.  En  avant  ! 
et  que  Dieu  protège  les  hommes  vaillants  qui  sont  en  train 

de  créer  un  nouveau  monde.  Quel  bonheur  qu’ils  ne  se  soient 

pas  laissé  arrêter  par  les  petits  esprits  ! 


II. 


LE  CONGO 

d’après  le  « NEW-YORK  HERALD  ». 


Le  numéro  du  30  décembre  du  New-York  Herald  renferme 
une  étude  très  intéressante  sur  la  question  du  Congo.  Le 
titre  même  de  la  notice  indique  l’importance  que  le  grand 
journal  américain  attache  à l’expérience  tentée  par  le  roi 
Léopold  IL  « Un  vaste  sujet  : Nouveau  champ  ouvert  au 
commerce  américain  vers  le  Congo  ; la  question  la  plus 
importante  du  siècle  pour  les  États-Unis;  les  stations  de  Stanley; 
vingt-deux  dépôts  formant  le  germe  de  futures  provinces  ; la 
grande  œuvre  du  roi  Léopold  ; influences  civilisatrices  et 
humanitaires  mises  en  œuvre  dans  le  continent  noir  ; sug- 
gestions précieuses  à nos  marchands  et  à nos  manufacturiers.» 

L’auteur  de  la  notice  débute  en  constatant  que  l’attention 
du  commerce  du  monde  entier  est  en  ce  moment  fixée  sur 
le  Congo.  Il  reproduit  le  passage  du  message  du  président 
Arthur,  constatant  le  caractère  philanthropique  de  l’œuvre  de 
l’Association  internationale , soutenant  en  outre  la  nécessité 
pour  les  États-Unis  de  coopérer  avec  les  autres  nations 
commerçantes  à l’effet  de  protéger  contre  l’intervention  ou  le 
contrôle  politique  des  autres  nations  le  droit  d’établissement 
et  de  commerce. 
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L’auteur  explique  ensuite  que  le  Herald  a tenté  le  premier 
d’ouvrir  le  Congo  au  commerce.  Il  a envoyé,  en  1877,  en 
Afrique  centrale , l’explorateur  Stanley,  qui,  le  premier,  a 
opéré  la  descente  du  fleuve  magnifique. 

Le  voyage  de  M.  Stanley  à la  découverte  de  Livingstone 
a démontré  que  le  citoyen  américain  était  parfaitement  à la 
hauteur  de  sa  tâche  ardue,  et  son  entreprise  gigantesque  a 
illustré  son  nom.  Depuis  1870,  le  Herald  avait  conquis  la 
conviction  que  l’intérieur  de  l’Afrique  était  un  excellent 
débouché  pour  le  commerce  américain,  dont  les  produits 
encombraient  la  consommation.  L’auteur  décrit  ensuite  la 
vallée  du  Congo  et  établit  que  la  population,  très  dense  en 
plusieurs  endroits,  s’intéresse  sérieusement  au  commerce;  pour 
lui,  tout  habitant  des  rives  du  Congo  est  né  commerçant. 

La  notice  s’occupe  ensuite  du  rôle  joué  par  le  Portugal 
qui,  tout  en  réclamant  le  droit  de  souveraineté  sur  l’estuaire 
du  fleuve,  n’a  rien  fait  pour  développer  le  commerce.  Les 
prétentions  du  Portugal  se  basent  uniquement  sur  le  droit  de 
découverte  et  sur  une  bulle  pontificale.  Les  nations  modernes 
ne  reconnaissent  pas  la  souveraineté  sans  l’occupation.  D’ailleurs, 
l’Angleterre  n’a  jamais  admis  les  revendications  des  Portugais. 

Depuis  1846,  le  royaume  britannique  les  a même  formellement 
contestées.  En  1876,  l’amiral  Hewett  a conclu  des  traités  formels 
avec  les  chefs  indigènes,  abolissant  l’esclavage,  garantissant 
la  liberté  commerciale,  prohibant  la  piraterie  et  assurant  le 
libre  accès  du  pays  aux  missionnaires.  En  1877 , le  com- 
mandant Keppel  a conclu  des  traités  de  même  nature  avec 
les  rois  de  Mellella  et  de  Lucalla  et  rien  dans  ces  traités 
n’indiquait  que  ces  chefs  fussent  placés  sous  la  dépendance 
du  Portugal.  En  1876,  sir  Robert  Morier,  ambassadeur  d’An- 
gleterre à Lisbonne,  déclara  de  la  manière  la  plus  formelle 
que  les  droits  du  Portugal  étaient  périmés  pour  cause  d’absence 
de  sanction.  Enfin  l’auteur  parle  du  voyage  de  Stanley  au 
mois  d’août  1877;  l’explorateur  américain  avait  reconnu  dès 
lors  que  la  rivière  Livingstone  constituait  une  voie  magnifique 
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composant  un  bassin  de  860.000  milles  carrées.  M.  Stanley 
déclarait  que  la  nation  qui  s’assurerait  la  possession  du  bassin 
concentrerait  tout  le  commerce  de  ce  bassin  s’étendant  sur 
treize  degrés  de  longitude  et  quatorze  degrés  de  latitude. 

L’année  précédente , l’Association  internationale  africaine 
avait  été  fondée  sous  la  présidence  du  roi  des  Belges  et  des 
explorateurs  avaient  été  envoyés  via  Zanzibar  pour  fonder 
des  stations. 

L’étude  mentionne  ensuite  les  efforts  tentés  en  1881  et  en 
1882  par  le  ministre  portugais  de  Serpa  auprès  du  gouver- 
nement britannique  en  faveur  du  retrait  du  veto  de  la  recon- 
naissance de  la  souveraineté  du  Portugal  ; à cette  époque,  le 
gouvernement  de  Lisbonne  offrait  toutes  les  garanties  nécessaires 
pour  le  développement  du  commerce  international  et  l’abolition 
de  l’esclavage,  mais  l’opinion  publique  en  Angleterre  ne 
s’accommodait  pas  de  ces  promesses  et  constatait  que,  durant 
ses  quatre  siècles  de  domination,  le  Portugal  n’avait  fait  aucune 
œuvre  utile  et  n’était  pas  entièrement  à l’abri  du  reproche 
de  complicité  dans  des  faits  de  trafic  humain. 

L’action  de  l’Angleterre  est  expliquée  ensuite  dans  tous  ses 
détails.  Le  Herald  mentionne  la  pétition  de  l’Association 
africaine  de  Liverpool  constatant  que  le  contrôle  portugais 
détruirait  le  commerce  de  l’Angleterre  et  couperait  le  progrès 
dans  sa  racine.  Elle  signalait  en  outre  l’influence  du  catho- 
licisme ; un  mémoire  de  la  chambre  de  commerce  de  Manchester 
ajoutait  que  l’annexion  du  Congo  par  le  Portugal  causerait 
un  soulèvement  des  indigènes  et  réduirait  ce  pays  à l’état 
d’anarchie. 

L’interpellation  de  M.  Jacob  Bright,  dans  la  séance  du 
3 avril  1883  , de  la  Chambre  des  communes  d’Angleterre , 
est  encore  présente  à la  mémoire  de  tous.  Le  représentant 
de  l’école  de  Manchester  proposait  une  motion  déclarant  que 
l’annexion,  par  une  puissance  quelconque,  des  territoires  du 
Congo,  ne  pouvait  être  tolérée.  Ce  débat  n’a  donné  aucun 
résultat,  mais  M.  Gladstone  s’est  engagé  à soumettre,  avant 
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ratification,  à la  Chambre  des  communes,  tout  traité  qui 
pourrait  intervenir  à cet  égard.  Cependant  le  Herald  se 
figure  que  l’Angleterre  poursuit  des  négociations  avec  le 
Portugal,  à l’effet  de  s’assurer  la  possession  d’une  partie  de 
ce  vaste  territoire. 

L’orateur  s’occupe  ensuite  de  M,  Brazza,  dont  il  critique 
le  rôle  aventureux;  il  désapprouve  les  négociations  du  lieu- 
tenant de  vaisseau  français  avec  le  roi  Makoko  et  la  substitution 
du  drapeau  tricolore  au  drapeau  de  l’Association  internationale; 
il  ajoute  que  le  négoce  américain  doit  recueillir  une  part 
des  richesses  que  produira  le  Congo.  On  parle  beaucoup  des 
droits  de  la  France,  qui  a planté  son  drapeau  dans  cette 
contrée,  mais  l’Amérique  jusqu’ici  est  bien  lente  à créer  un 
marché  à l’effet  d’écouler  ses  biens,  dans  un  pays  où  l’esprit 
du  commerce  reste  assoupi.  11  est  temps  d’aviser.  Non-seule- 
ment les  fabricants,  les  marchands  doivent  écouler  leurs 
produits,  mais  les  bienfaits  du  christianisme  doivent  se 
répandre  parmi  les  millions  d’habitants  du  Congo. 

Dans  ces  vastes  régions  cédées  par  les  chefs  indépendants 
à l’Association  internationale  , vingt-deux  stations  ont  été 
fondées  à l’ombre  du  drapeau  bleu  étoilé  d’or  qui  signifie 
civilisation,  liberté  et  progrès.  Ces  stations  constituent  des 
embryons  d’Ètats,  communiquant  entre  eux  par  des  navires 
et  forment  autant  de  petites  républiques.  Toutes  sont  régies 
par  des  lois  et  des  règlements  empruntés  à des  législations 
étrangères  et  administrées  par  des  Américains  ou  des  Euro- 
péens , dirigés  par  Stanley  , sous  la  protection  sage  et 
bienfaisante  de  l’Association  internationale.  Le  pays  doit,  selon 
le  Herald , assurer  en  premier  lieu  une  première  place  aux 
commerçants  et  aux  missionnaires  américains.  Le  bassin  du 
Congo  compte,  selon  Stanley,  50  millions  d’habitants  « assoiffés 
de  commerce.  » Ces  pays  ne  peuvent  être  abandonnés  à la 
merci  d’une  nation  vorace,  grande  ou  petite,  mais  doivent 
être  ouverts  au  trafic  libre  de  toutes  les  nations.  La  question 
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de  la  neutralisation  a déjà  été  agitée  et  les  États-Unis  ont 
le  devoir  d’en  hâter  la  solution.  Les  hommes  d’État  européens 
et  la  presse  européenne  ont  d’ailleurs  émis  déjà  un  avis 
favorable  à la  neutralisation. 

Le  chapitre  commerce  du  Congo  présente  aussi  un  vif 
intérêt.  L’auteur  explique  que  tout  récemment  encore  tout  le 
commerce  était  concentré  entre  les  mains  de  quelques  Por- 
tugais jusqu’à  Borna,  à quatre-vingts  milles  de  la  côte.  Ces 
personnages,  désignés  sous  le  nom  de  linguisteiros  ou  inter- 
prètes, ne  se  montraient  pas  très  scrupuleux  dans  leurs 
relations  avec  les  marchands  d’esclaves.  Leur  principale 
préoccupation  était  de  sauvegarder  leur  monopole  et  d’em- 
pêcher les  gens  aventureux  de  pénétrer  à l’intérieur  du  pays. 
A les  entendre,  ce  pays  était  habité  par  des  tribus  de  géants 
et  de  cannibales,  qui  se  livraient  à des  pratiques  des  plus 
monstrueuses.  La  superstition  et  les  artifices  des  indigènes  et 
des  Portugais  avaient  établi  des  barrières  qui  étaient  devenues 
infranchissables.  Tout  le  commerce  était  réellement  concentré 
entre  les  mains  de  quelques  individus.  Les  esclaves  s’ache- 
taient et  se  vendaient  ouvertement  ; la  location  des  jeunes 
gens  attachés  aux  travaux  les  plus  vils  dans  les  factoreries 
était  organisée  sur  une  large  échelle. 

Les  chefs  recevaient  en  dédommagement  du  rhum  falsifié, 
du  tabac  avarié  ou  quelques  livres  de  tabac.  Le  voyage  de 
Stanley  a modifié  radicalement  cette  situation.  Lorsqu’il  fut 
établi  que  le  Congo  était  un  fleuve  navigable,  traversant  le 
cœur  de  l’Afrique,  l’attention  du  commerce  européen  se  fixait 
de  ce  côté.  Le  voyage  de  l’explorateur  américain  jetait  le 
désarroi  dans  la  compagnie  hollandaise  : Nieuwe  Afrikanische 
Vennootschap.  Le  monopole  était  en  danger.  Cette  compagnie, 
en  échange  de  grains,  de  colliers  et  de  colifichets  sans  valeur, 
obtenait  des  indigènes  de  l’or,  de  l’ivoire,  de  la  gomme,  de 
l’huile  de  palmier,  du  sésame,  du  café  et  du  gutta  percha. 
C’est  pour  ce  motif  qu’elle  fit  obstacle  et  fait  encore  obstacle 
à l’excellente  œuvre  de  Stanley. 
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Le  Herald  explique  ensuite  que  le  Congo  sera  un  débouché 
hors  ligne  pour  les  produits  de  coton  dont  la  production 
exagérée  a causé  tant  de  désastres.  Il  indique  plusieurs  autres 
produits  de  la  même  industrie  que  les  États-Unis  pourraient 
y débiter  avec  avantage.  Puis  il  arrive  à l’œuvre  de  l’Asso- 
ciation internationale  africaine. 

Cette  Association  doit  son  origine  à l’initiative  éclairée  et 
philanthropique  de  Léopold  II,  roi  des  Belges.  En  1876,  sur 
son  initiative,  une  réunion  de  délégués  des  principales  sociétés 
géographiques  de  Belgique  et  d’Amérique  eut  lieu  à Bruxelles. 
Les  représentants  des  États-Unis  étaient  le  général  Henry  S. 
Sanford,  de  Floride,  ancien  ministre  des  États-Unis  à Bruxelles, 
et  M.  Schieffelin  de  New-York,  qui  se  trouva  dans  l’impossibilité 
d’assister  aux  séances. 

Le  congrès  déclara  que  son  but  était  de  répandre  la  civi- 
lisation dans  l’Afrique  centrale  et  recommanda,  pour  y parvenir, 
l’établissement  de  stations  qui  donneraient  l’hospitalité  et 
protection  à tous  les  voyageurs,  qui  viendraient  en  aide  aux 
blancs,  aux  savants,  aux  commerçants,  à l’explorateur,  au 
missionnaire.  Le  congrès  forma  une  association  comprenant 
un  comité  exécutif  de  trois  membres  pour  les  races  anglaise, 
germanique  et  latine,  sous  la  présidence  du  roi  Léopold  II. 
Ce  comité  se  composait  du  sir  Bartle  Frère  pour  la  race 
anglaise,  du  célèbre  voyageur  africain  le  docteur  Nachtigal 
pour  la  race  germanique,  et  de  M.  de  Quatrefages,  de  l’Institut 
de  France,  pour  les  races  latines.  Sir  Bartle  Frère  donna  sa 
démission  lors  de  sa  nomination  aux  fonctions  de  gouverneur 
du  Cap,  et  un  vote  unanime  du  congrès  désigna  pour  sa 
succession  le  général  Sanford,  qui  sans  doute  a conservé  son 
mandat,  puisqu’il  s’est  activement  employé  depuis  des  années 
à poursuivre  le  but  de  l’Association.  Chaque  nation  représentée 
a ses  associations. 

Le  président  pour  les  États-Unis  était  d’abord  le  juge  Daly, 
président  de  la  société  géographique  américaine,  puis,  M. 
Latrobe,  de  Baltimore,  président  de  la  société  de  colonisation 
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américaine-africaine.  M.  de  Lesseps  est  président  de  la  branche 
française  et  le  prince  héritier  d’Italie  de  la  branche  italienne. 
D’autres  personnes  de  familles  royales  sont  à la  tête  de 
branches  européennes. 

Des  souscriptions  importantes,  obtenues  surtout  en  Belgique 
et  dans  d’autres  pays,  ont  soutenu  le  président  dans  son 
œuvre  humanitaire,  et  bientôt  le  moyen  fut  trouvé  d’envoyer 
des  expéditions  à Zanzibar  d’où  devait  partir  la  ligne  des 
stations  hospitalières  et  scientifiques  qui  auraient  relié  les 
côtes  occidentales  et  orientales  et  formé  une  ceinture  civili- 
satrice autour  de  l’Afrique  centrale.  Des  stations  furent  ainsi 
établies  aux  lacs  centraux,  la  plus  éloignée  était  Karéma 
(belge)  au  lac  Tanganyka.  Une  station  fut  établie  sur  cette 
route  par  la  branche  française,  une  autre  par  la  branche 
allemande  et  elle  peut  être  actuellement  appelée  la  grande 
route  vers  les  lacs  de  l’Afrique  centrale.  Un  résultat  remarquable 
et  caractéristique  de  l’expédition  a été  la  création  de  besoins 
chez  les  nègres  non  habillés  à cette  époque  et  qui  s’attiffent 
orgueilleusement  aujourd’hui  de  coton  Merikani , de  cotons 
imprimés  et  de  colifichets  de  Manchester. 

Lorsque  Stanley  eut  découvert  la  navigabilité  du  Congo,  il 
fut,  à son  retour  en  Europe,  engagé  par  le  roi  Léopold  pour 
exécuter  l’œuvre  de  l’Association  du  Congo  avec  une  organisation 
spéciale,  et  une  foule  de  philanthropes  éminents,  parmi  lesquels 
figurait  le  Roi,  lui  vinrent  en  aide.  M.  Stanley,  à la  tête 
d’une  expédition  pour  laquelle  il  avait  recruté  70  de  ses  anciens 
camarades  qui  avaient  traversé  avec  lui  l’Afrique,  arriva  au 
mois  de  février  1879  à l’embouchure  du  Congo  pour  com- 
mencer sa  vaste  entreprise,  pour  ouvrir,  sous  les  auspices 
de  l’association,  la  rivière  aux  influences  civilisatrices.  Il 
fallait  tout  d’abord  établir  des  communications  autour  des 
cataractes  vers  la  vaste  étendue  des  eaux  navigables  au-delà. 

Le  commodore  Shufeldt,  qui  partait  précisément  par  le 
steamer  Saratago  pour  une  mission  commerciale  à l’est, 
reçut  du  secrétaire  d’État  Evarts  l’ordre  d’aller  au  Congo 
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afin  de  protéger,  si  besoin  était,  cette  entreprise  pacifique, 
commandée  par  Stanley,  contre  toute  démonstration  possible 
des  prétentions  portugaises  que  le  gouvernement  africain  se 
refusait  à reconnaître.  Un  peu  plus  d’un  an  suffisait  pour 
épuiser  les  souscriptions  de  cette  entreprise  formidable. 

Ce  n’est  plus  un  secret  pour  personne  que  les  fonds  servant 
à couvrir  l’énorme  dépense  nécessaire  pour  ouvrir  une  région 
de  2,000  milles  de  côtes,  pour  fonder  et  alimenter  vingt-deux 
stations  et  davantage,  avec  leur  organisation  et  leur  petite 
armée  de  défenseurs  et  d’employés,  proviennent  uniquement 
des  ressources  privées  du  roi  Léopold.  Jamais  l’histoire  n’a 
enregistré  un  exemple  d’une  philanthropie  aussi  généreuse  de 
la  part  d’un  prince,  jamais  non  plus  une  occasion  semblable 
ne  s’est  présentée  pour  l’exercice  des  influences  civilisatrices 
et  philanthropiques.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  en 
ceci,  c’est  le  désintéressement  de  l’œuvre  qui  concède  en  don 
gratuit  au  monde  des  communications  libres,  ainsi  qu’aide  et 
protection  à l’entreprise  légitime  de  tous  les  peuples. 

Nous  avons  autre  chose  à faire,  dit  enfin  le  Herald , qu’à 
admirer  platoniquement  cette  œuvre.  Nous  tenons,  comme 
Américains,  à avoir  notre  part  légitime  dans  ses  résultats  : 
nous  avons  le  droit  de  demander  que  notre  gouvernement 
procure  à nos  concitoyens,  commerçants  ou  missionnaires,  une 
protection  égale  sous  le  drapeau  de  l’Association,  pour  que, 
ni  Portugais  ni  Anglais,  sous  le  prétexte  de  troubles  et  de 
désordres,  ne  puissent  invoquer  l’intervention  de  leurs  gou- 
vernements respectifs  ; car,  aujourd’hui,  si  Stanley  défendait 
de  la  destruction  un  des  mille  villages  protégés  par  le  drapeau 
bleu  étoilé  d’or,  il  serait  passible,  dans  un  voyage  d’Amérique 
par  Lisbonne,  d’être  arrêté , jugé  et  pendu  comme  pirate , 
pour  outrage  commis  au  préjudice  d’un  sujet  portugais. 

C’est  un  non-sens  que  d’invoquer  des  principes  surannés 
de  législation  internationale  dans  un  cas  moderne  de  cette 
importance.  Si  les  précédents  n’existent  pas,  il  est  du  devoir 
de  l’Amérique  de  faire  modifier  les  lois  internationales.  Il  n’est 
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pas  douteux  qu’il  y ait  des  précédents  et  que  des  personnes 
de  nationalités  diverses , pèlerins,  sectaires,  commerçants, 
aventuriers,  réfugiés,  se  soient  établis  dans  des  pays  éloignés, 
parmi  des  peuplades  barbares  et  aient  formé  des  embryons 
de  gouvernements  qui  sont  devenus  des  États  très  respectables. 
Les  États  libres  du  Congo  peuvent  être  dans  la  période  de 
l’incubation , mais  il  semble  que  , précisément  maintenant , 
l’éclosion  a commencé.  Est-ce  d’une  sage  politique  d’attendre 
que  l’oiseau  soit  en  état  de  voler,  qu’il  s’envole  peut-être, 
pour  chercher  à tirer  profit  des  avantages  qui  nous  sont 
offerts  et  d’étendre  sur  cette  œuvre  nos  encouragements  et 
notre  protection? 


III. 

UE  NOUVELLE  EXPÉDITION  DE  DÉCOUVERTES. 


Chacun  se  souvient  encore  de  l’émotion  profonde  qui  remua 
le  monde  géographique,  lorsqu’en  1874,  le  Daily  Telegraph 
annonça,  dans  un  premier  Londres,  que  ses  propriétaires 
s’étaient  joints  à M.  James  Gordon  Bennett,  propriétaire  du 
New-York  Herald,  pour  envoyer  en  Afrique  une  expédition 
de  découvertes,  placée  sous  les  ordres  d’Henri  Stanley. 

Ce  grand  et  rare  exemple  de  magnificence  devait  être  fécond 
en  résultats  de  tous  genres.  L’initiative  privée  du  roi  des  Belges, 
qui,  en  fondant  et  en  soutenant  ï Association  internationale 
pour  V exploration  et  la  civilisation  de  V Afrique,  donne  le 
plus  grand  exemple  de  philanthropie  que  jamais  monarque  ait 
fait  enregistrer  par  l’histoire,  devait  à son  tour  provoquer  un 
mouvement  scientifique  digne  de  la  plus  vive  attention. 
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Ce  qui  va  suivre  démontre  que  ce  mouvement  se  généralise 
en  Belgique  et  tend  chaque  jour  à y prendre  une  importance 
plus  considérable. 

Une  nouvelle  mission  géographique,  du  même  genre  que  celle 
qu’ont  patronnée  le  Daily  Telegraph  et  le  New-York  Herald, 
est  sur  le  point  de  quitter  l’Europe.  L'Institut  national  de 
géographie , à Bruxelles,  vient  de  confier  à l’un  des  géographes 
les  plus  réputés  de  l’Europe  — M.  le  docteur  Joseph  Chavanne 
de  Vienne,  — le  soin  d’aller  résoudre,  dans  l’Afrique  centrale, 
le  plus  important  des  grands  problèmes  hydrographiques  qui 
y restent  à démêler;  celui  du  partage  des  eaux  du  Nil, 
du  Congo,  du  Tchad  et  du  Bénoué,  sous  le  cinquième 
parallèle  nord. 

L'Institut  national  de  géographie. 

L'Institut  national  de  géographie  est  un  établissement  scien- 
tifique de  fondation  récente.  Il  a pour  but  de  combler  en 
Belgique  une  lacune,  largement  ouverte  depuis  la  disparition 
de  l’ancien  établissement  des  frères  van  der  Maelen,  et  il  a 
pour  ambition  de  prendre  rang  un  jour  à côté  des  instituts 
similaires  de  l’Angleterre,  de  l’Allemagne  et  de  l’Autriche.  La 
Belgique,  autant  par  ses  traditions  que  par  ses  ressources  et 
ses  besoins,  est  un  pays  où  la  géographie  mérite  d’occuper 
l’attention  de  tous. 

Un  groupe  de  spécialistes  et  de  capitalistes  l’a  compris.  Parmi 
les  promoteurs  de  cette  entreprise  éminemment  nationale,  nous 
citerons  : MM.  Descamps  et  Le  Hardy  de  Beaulieu,  respective- 
ment président  et  vice -président  de  la  Chambre  des  représen- 
tants; Xavier  Olin,  ministre  des  travaux  publics  ; Jules  Malou, 
ministre  d’Êtat;  Émile  de  Laveleye,  professeur  à l’université 
de  Liège;  Léon  Bérardi,  directeur  de  Y Indépendance  belge ; 
le  colonel  du  génie  Wauwermans,  président  de  la  société  royale 
de  géographie  d’Anvers,  la  société  générale,  la  banque  de 


— 283 


Belgique,  la  banque  des  travaux  publics,  MM.  Lambert-Rothschild, 
Gassel,  Brugman,  Delloye,  de  Bauer,  Philipson,  etc.,  etc. 

Le  conseil  d’administration  a pour  président  M.  Descamps, 
président  de  la  Chambre;  pour  vice-président,  M.  de  Bassompierre, 
intendant  en  chef  de  l’armée  belge  ; le  directeur  de  Y Institut 
est  l’éditeur  bien  connu,  M.  Théodore  Falk,  de  la  firme  Merzbach 
et  Falk  (ancien ne  maison  Muquardt). 

Le  docteur  Joseph  Chavanne. 

M.  le  docteur  Joseph  Chavanne  est  l’une  des  sommités  du 
monde  géographique  contemporain.  Bien  qu’il  soit  né  à Gratz 
(Autriche),  il  est  d’origine  belge  : son  aïeul,  officier  au  service 
de  Joseph  II,  était  wallon,  et  il  y a encore  à Charleroi  une 

rue  qui  porte  son  nom.  C’est  son  père,  officier  du  génie  dans 

l’armée  autrichienne,  qui  construisit  les  fortifications  de  la  ville 
de  Plaisance. 

En  1867,  Joseph  Chavanne  entreprit  un  grand  voyage  aux 
États-Unis,  au  Mexique,  dans  l’Amérique  centrale  et  aux  Antilles; 
puis,  l’année  suivante,  il  passa  en  Afrique,  visita  le  Maroc  et 
une  partie  du  Sahara  algérien.  De  retour  à Vienne,  il  travailla 
à l’Institut  météorologique,  devint  le  rédacteur  en  chef  des 
Mittheüungen  de  la  société  impériale  de  géographie  et  publia 
un  grand  nombre  de  cartes,  atlas  et  ouvrages  qui  appelèrent 

sur  lui  l’attention  du  monde  savant  et  lui  acquirent  rapidement 

une  réputation  européenne. 

Le  docteur  a trente-huit  ans,  est  petit,  alerte  et  offre  l’abord 
le  plus  sympathique. 

Avant  de  parler  de  ses  projets  et  de  la  mission  qui  lui  est 
confiée  par  l'Institut  national  de  géographie , délimitons  le 
futur  théâtre  de  son  exploration. 

Le  cœur  de  l'Afrique. 

L’intérieur  de  l’Afrique,  après  avoir  résisté  pendant  des  siècles 
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aux  efforts  de  la  science  et  de  la  civilisation,  voit  enfin  ses 
barrières  renversées  une  à une,  et  depuis  une  trentaine  d’an- 
nées, l’Europe,  curieuse,  assiste  à la  découverte  d’un  nouveau 
continent.  Les  grands  lacs,  les  cours  du  Nil,  du  Niger,  du 
Zambèze  et  du  Congo  sont  tracés  dans  leurs  lignes  principales 
et  l’importance  de  leurs  grands  affluents  est  déterminée  en 
majeure  partie. 

On  sait  enfin  aujourd’hui  qu’au  lieu  d’une  contrée  aride  et 
déserte  telle  qu’on  le  supposait  encore  il  y a trente-cinq  ans, 
le  haut  plateau  africain  n’est  qu’une  longue  suite  de  plaines 
immenses,  largement  arrosées,  riches  et  fertiles  « et  si  habitées, 
dit  Stanley  en  parlant  du  Congo,  qu’excepté  dans  l’Ougogo, 
je  n’ai  vu  nulle  part,  en  Afrique,  de  région  aussi  fortement 
peuplée.  Le  nom  usuel  de  village  caractérise  mal  ces  agglo- 
mérations de  demeures  ; il  y a en  maints  endroits  des  villes 
s’étendant  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres,  avec  une  ou 
plusieurs  larges  rues,  bordées  d’habitations,  propres,  bien  cons- 
truites, supérieures  à tout  ce  que  j’ai  vu  dans  la  partie  centrale 
de  l’Afrique  orientale.  Les  indigènes  ont,  eux  aussi,  leur  phy- 
sionomie propre.  Ils  s’adonnent  avec  une  ardeur  singulière  au 
trade,  et  partout  il  existe  des  foires  et  des  marchés.  » 

Cependant  il  s’en  faut  que  la  carte  d’Afrique  soit  dressée 
dans  son  entier.  Pour  relier  entre  eux  les  fragments  épars 
des  grandes  découvertes  de  Barth,  de  Livingstone,  de  Burton, 
de  Speke,  de  Cameron,  de  Nachtigal,  de  Schweinfurth,  de 
Baker,  de  Rohlfs  et  de  Stanley,  bien  des  lacunes  restent  à 
combler,  des  observations  à coordonner,  des  tronçons  de  fleuves 
à relier,  des  bassins  hydrographiques  à déterminer,  des  contrées 
inconnues  à traverser. 

C’est  le  cœur  même  du  continent  qui  demeure  surtout  en» 
veloppé  de  mystères.  Qu’y  reste-t-il  à découvrir? 

Déroulez  la  carte  de  l’Afrique  centrale  et  jetez  les  yeux  sur 
la  partie  du  continent  qui  s’étend  entre  les  tributaires  du  lac 
Tchad,  au  nord  ; l’Ogoué  et  le  Congo,  au  sud  ; le  golfe  de 
Bénin,  à l’ouest,  et  les  pays  des  Monbouttous  et  des  Niam- 


285  — 


Niam,  à l’est.  Là  est  le  dernier  des  grands  blancs  mystérieux 
de  la  carte  d’Afrique. 

Quels  sont  les  cours  d’eau  qui  drainent  cette  contrée  presque 
aussi  étendue  à elle  seule  que  l’Europe  centrale  toute  entière? 
Où  coulent  ses  eaux?  Appartiennent-elles  au  bassin  du  Niger 
par  le  Bénoué,  à celui  du  lac  Tchad  par  le  Chari,  ou  à celui 
du  Congo  par  ses  grands  affluents  de  droite?  Le  problème  reste 
entier.  Nul  blanc  n’a  encore  atteint  le  cœur  du  continent  noir. 

Les  diverses  expéditions  qui,  dans  ces  dernières  années, 
avaient  cette  région  pour  objectif  — notamment  celles  du  docteur 
Stecher  et  de  M.  de  Sémélé  — n’ont  abouti  qu’à  des  résultats 
négatifs.  Actuellement  trois  nouveaux  explorateurs  poursuivent 
la  solution  du  même  problème,  avec  plus  ou  moins  de  succès: 
le  docteur  russe  Juncker  a pris  la  route  du  nord  par  le  Soudan 
égyptien  et  le  pays  des  Niam-Niam  ; les  dernières  nouvelles 
le  disent  chez  le  roi  nègre  Wando,  dans  le  haut  Nil; 
M.  Rodozinski,  capitaine  de  marine  russe,  après  une  tentative 
infructueuse  faite  par  la  côte  de  la  Guinée,  au  fond  du  golfe  de 
Bénin,  attend  des  ravitaillements  au  mont  Camerone;  enfin 
M.  Flegel,  envoyé  par  la  société  africaine  allemande,  après 
s’être  avancé  le  long  du  Bénoué  dont  il  a déjà  heureusement 
suivi  le  cours  jusqu’à  sa  source,  est  à Lagos,  d’où  il  se  dispose 
à reprendre  bientôt  sa  tâche.  C’est  une  exploration  dont  la 
science  lui  sera  reconnaissante,  mais  ce  nest  encore  qu’une 
partie  de  la  difficile  mission  qu’il  a acceptée. 

Le  'problème  du  Lïba . 

Qu’y  a-t-il  au  centre  de  cette  vaste  région  inconnue?...  Jusqu’où 
s’étend,  vers  le  sud-est,  le  bassin  du  lac  Tchad,  dont  le  docteur 
Nachtigal,  dans  sa  magnifique  traversée  de  l’Afrique,  n’a  reconnu 
l’affluent  principal  — le  Chari  — que  jusqu’au  sommet  de  son 
delta,  c’est-à-dire  sous  8°  de  latitude  nord?...  Existe-t-il  dans 
ces  parages,  où  aucun  blanc  n’a  encore  pénétré,  une  seconde 
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mer  intérieure,  un  second  Tchad  nommé  Liba , comme  le  font 
supposer  les  anciennes  cartes? 

C est  possible  ; mais  nous  penchons  plutôt  — s’il  est  permis 
à un  géographe  de  cabinet  d’émettre  déjà  une  opinion  — à voir 
dans  cette  région  le  bassin  supérieur  de  quelques  affluents  de 
droite  du  Congo,  soit  du  Bangala  ou  du  Kounya,  peut-être 
même  de  l’Oukéré,  dont  Stanley  a relevé  les  confluents,  lors 
de  sa  célèbre  descente  du  grand  fleuve,  en  1877. 

Découvrir  le  lac  Liba  ou  rattacher  son  prétendu  bassin  à 
celui  du  Congo,  telle  est  la  première  partie  du  problème  qui 
reste  à résoudre.  Comme  on  le  voit,  elle  est  du  plus  puissant 
attrait  pour  tout  homme  d’action  que  la  géographie  passionne. 

La  seconde  ne  l’est  pas  moins. 

Le  problème  cle  XOuellé. 

En  mars  1870,  le  docteur  Schweinfurth,  après  avoir,  le 
premier,  pénétré  au  pays  des  Monbouttous,  arriva  sur  la  rive 
droite  d’une  puissante  rivière  coulant  du  sud-est  au  nord-ouest 
et  appelée,  dans  cette  partie  de  son  cours,  Ouellè.  « Enfin 
FOuellé  m’apparut,  » écrit  l’éminent  explorateur,  que  depuis  mon 
voyage  en  Egypte  je  m’honore  d’appeler  mon  ami  ; « il  envoyait 
au  couchant  ses  flots  sombres  et  profonds.  Son  aspect  me 
rappelle  le  Nil  à Khartoum.  Bien  qu’il  fût  au  plus  bas,  sa 
largeur  était  de  deux  cent  cinquante  mètres,  sa  profondeur  de 
quatre  à six...  D’après  la  configuration  de  cette  partie  de  l’Afrique 
et  les  renseignements  obtenus,  l’Ouellé  ne  peut  appartenir  qu’au* 
bassin  du  Chari...  « 

C’est  ce  que  Schweinfurth  ne  put  vérifier.  Depuis  lors,  per- 
sonne n’a  été  plus  heureux.  Seul,  un  certain  docteur  grec,  du 
nom  de  Potagos,  prétend  avoir  parcouru  ces  parages  lointains 
en  1878/79  et  a donné  sur  eux  quelques  renseignements  aussi 
vagues  que  problématiques,  qu’il  est  prudent  de  n’accepter  que 
sous  bénéfice  d’inventaire.  L’Ouellé,  d’après  lui,  ne  serait  autre 
que  la  partie  initiale  de  l’Oukéré,  l’affluent  du  Congo. 
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Ajoutons  que  lorsque  Schweinfurth  arriva  sur  les  bords  de 
l’Ouellé,  le  voyageur  était  loin  de  se  douter  que  le  Congo  — 
dont  Stanley  ne  devait  que  sept  ans  plus  tard  dessiner  le  cours 
moyen  au  nord  de  l’équateur  — coulait  à environ  cinq  cents 
kilomètres  de  l’endroit  où  il  se  trouvait  et  recevait  précisément 
du  nord,  en  cette  partie  de  son  cours,  d’énormes  tributaires. 

C’est  en  février  1877  que  Stanley  fit  ces  dernières  obser- 
vations ; le  premier,  il  passa  devant  le  confluent  d’une  puissante 
rivière  qu’il  désigne  et  décrit  en  ces  termes  : 

« Les  vieillards  nous  apprirent  que  la  rivière  où  nous  avons 
soutenu  notre  dernier  combat  se  nommait  Arouhouimi,  magni- 
fique rivière  dont  la  largeur,  au  confluent,  est  de  près  de  dix-huit 
cents  mètres...  Bien  que  relativement  peu  profonde  et  émaillée 
d’îles,  cette  rivière  est  le  plus  considérable  des  affluents  que 
le  Congo  reçoit  des  contrées  de  l’Est.  Je  n’hésite  pas  à déclarer 
que  c’est  l’Ouellé  de  Schweinfurth.  » 

Ici,  encore  une  fois,  une  hypothèse  qu’aucune  observation 
directe  n’a  encore  confirmée;  personne  n’a  revu  les  eaux  de 
l’Arouhouimi. 

L’Ouellé,  qui  a sa  source  aux  confins  du  bassin  du  Nil, 
coule-t-il  vers  le  nord  pour  se  rattacher  au  Chari  et,  par 
conséquent  au  bassin  du  lac  Tchad,  comme  l’a  cru  un  instant 
le  docteur  Schweinfurth,  qui  l’a  vu  près  de  sa  source;  ou  bien 
s’infléchit-il  vers  le  sud  pour  se  rattacher  à l’Oukéré,  comme 
le  dit  le  docteur  Potagos,  ou  à l’Arouhouimi,  et,  par  conséquent, 
au  bassin  du  Congo,  comme  le  suppose  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  Stanley,  qui  l’a  vu  à son  confluent,  — voilà  ce 
qu’il  importe  de  déterminer. 

C’est  cette  vaste  et  double  question  du  partage  des  eaux  sous 
le  5e  parallèle  nord,  c’est-à-dire  de  la  délimitation  du  bassin 
du  Congo,  du  Nil  et  du  Tchad,  au  cœur  même  de  l’Afrique, 
que  le  docteur  Chavanne  a la  noble  ambition  de  vouloir  ré- 
soudre dans  l’expédition  si  intelligemment  et  si  généreusement 
patronnée  par  VInstitut  national  de  géographie.  Mais  pas 
avant  cependant  que  d’avoir,  sur  sa  route,  mené  à bonne  fin 


— 288  — 


des  travaux  d’une  autre  nature,  qu’a  réclamés  de  son  expé- 
rience et  de  sa  savante  compétence  le  comité  de  X Association 
internationale  africaine. 

La  carte  du  Congo. 

L’ Institut  national  de  géographie  vient  de  mettre  en  vente, 
il  y a quelques  jours,  une  carte  du  Congo  depuis  Véquateur 
jusqu'à  son  embouchure . Cette  carte  n’est  qu’un  croquis  établi, 
à l’aide  de  la  boussole  de  poche,  par  les  explorateurs  de 
l’ Association  africaine.  Ceux-ci  n’ont  pas  encore  eu  le  loisir 
de  faire  toutes  les  observations  nécessaires  pour  dessiner 
scientifiquement  le  cours  du  fleuve.  Cependant,  il  importe 
qu’un  tel  travail  soit  fait  sans  retard.  Les  admirables  con- 
quêtes de  Stanley  et  de  ses  collaborateurs  ne  sauraient  tarder 
à faire  songer  à l’établissement  de  voies  de  communications 
rapides  permettant  d’obvier  par  terre  aux  difficultés  de  la 
navigation,  aux  chutes  Livingstone. 

Or,  pour  l’exécution  de  semblables  projets,  une  carte  scien- 
tifique de  la  partie  du  fleuve  est  nécessaire;  elle  a été  demandée 
au  docteur  Chavanne.  Les  huit  premiers  mois  de  son  séjour 
en  Afrique  seront  donc  consacrés  à cet  important  travail  dans 
lequel  il  sera  secondé  par  les  stationnaires  de  l’Association. 
Puis,  abandonnant  le  rôle  de  cartographe,  il  prendra  celui 
d’explorateur  et  quittera  les  bords  du  grand  fleuve  pour  se 
diriger  vers  l’inconnu. 

Voici,  en  quelques  traits,  l’itinéraire  projeté. 

L'itinéraire  projeté  du  dr.  Chavanne. 

De  la  station  de  Léopoldville  sur  le  Stanley-Pool,  où  son 
expédition  achèvera  de  s’organiser,  le  docteur  Chavanne  se 
dirigera  vers  le  nord,  en  suivant  à peu  près  la  ligne  de  faîte 
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qui  sépare  le  Congo  du  Niari  et  de  l’Ogoué.  Au-delà  de  l’équateur, 
il  arrivera  en  plein  inconnu  et  cherchera  à résoudre  le  pro- 
blème du  Liba. 

Cette  première  partie  de  sa  tâche  accomplie,  il  se  rabattra 
sur  le  Congo,  qu’il  compte  atteindre  à sa  courbe  septentrionale, 
soit  à Équateur-Station,  soit  aux  environs  de  la  nouvelle  station 
que  d’ici  là,  Stanley  aura  fondée  au  confluent  du  Bangala  ou 
à celui  du  Sankourou. 

Les  stations  internationales  joueront  ici  leur  rôle  hospitalier, 
et  le  docteur,  après  s’y  être  reposé,  réorganisé  et  ravitaillé, 
pourra  entreprendre,  avec  de  nouvelles  forces,  l’exploration  du 
bassin  de  l’Arouhouimi.  Ici,  la  tâche  est  pleine  de  périls  : c’est 
en  cette  partie  de  son  voyage  que  Stanley  a eu  à soutenir, 
en  1877,  les  plus  rudes  combats;  c’est  sur  le  bassin  de  l’Ouellé 
et  de  Bahr-el-Gazal,  transformé  en  région  infernale  par  une 
poignée  de  misérables  chasseurs  d’hommes,  que  Schweinfurth 
nous  a donné  les  plus  révoltants  détails.  Mais  il  est  probable 
que,  là  aussi,  le  docteur  Chavanne  bénéficiera  de  la  popularité 
attachée  aujourd’hui  au  nom  de  Stanley,  — le  casseur  de 
rocs  ; — car  on  comprend  aisément  de  quel  prestige  doit  jouir 
un  blanc  qui  arrive  au  milieu  de  ces  peuplades  sauvages  pour 
lesquelles  les  merveilles  de  la  civilisation  sont  choses  inconnues, 
monté  sur  un  bateau  qui  marche  sans  rame,  qui  lance  de  la 
fumée,  siffle  et  salue  les  villages  devant  lesquels  il  passe,  du 
bruit  de  son  artillerie. 

Arrivé  dans  cette  région  inconnue,  le  docteur  Chavanne 
cherchera  à vérifier  si  l’Ouellé  est  la  branche  initiale  de 
l’Arouhouimi  ou  de  l’Oukéré,  ou  s’il  n’est  que  leur  principal 
affluent  de  gauche,  et  si  le  pays  qu’il  arrose  ne  continue  pas, 
vers  l’ouest,  la  région  lacustre  des  grands  lacs  du  Nil. 

Il  s’inspirera  ensuite  des  circonstances  et  de  l’état  du  pays 
pour  choisir  sa  route  de  retour,  soit  qu’il  prenne  la  voie  du 
Nil  ou  celle  de  Zanzibar,  soit  que  la  situation  politique  du 
Soudan  égyptien  le  force  à revenir  sur  ses  pas,  par  le  Congo. 
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Le  départ. 


L’explorateur  quittera  Bruxelles  dans  quelques  jours.  Ses 
bagages  — une  quarantaine  de  colis,  contenant  ses  livres  et 
ses  instruments  - — ont  déjà  pris  la  route  de  Liverpool.  Lui-même 
prendra  la  voie  de  Lisbonne  le  30  ou  le  31  courant,  et  ira, 
de  là,  à Madère,  attendre  la  malle  de  Liverpool  pour  Banana 
(Congo),  où  il  arrivera  vers  le  25  mars  prochain. 

Le  voyageur  de  XInsiitut  national  de  géographie  y trouvera 
un  steamer  de  Y Association  africaine  et  commencera  immé- 
diatement la  levée  de  la  carte  du  fleuve  et  de  ses  abords,  sur 
une  largeur  de  20  kilomètres. 

Puisse-t-il  attacher  son  nom  à la  solution  du  grand  problème 
géographique  qui  excite  son  ardeur,  son  courage  et  sa  noble 
curiosité.  Puissions-nous  nous-même  saluer  son  retour  triomphant 
avec  la  même  allégresse  que  celle  avec  laquelle  nous  lui  disons 
aujourd’hui:  Bonne  santé,  glorieuse  réussite  et  en  avant  pour 
la  science  et  pour  le  progrès! 


IV. 


"STANLEY,,. 


Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Delcourt,  ingénieur  en 
chef  des  constructions  navales,  l’un  des  membres  de  notre 
société,  la  description  du  petit  navire  qui  vient  d’être  con- 
struit récemment  pour  la  navigation  du  Haut-Congo. 
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Le  Times  et  divers  journaux  anglais  ont  donné  une  des- 
cription du  nouveau  steamer  Stanley  construit  récemment 
pour  l’Association  internationale  africaine  ; nous  croyons  être 
agréable  à nos  lecteurs,  en  rappelant  les  principaux  carac- 
tères de  ce  bateau  et  en  exposant  brièvement  les  moyens 
dont  dispose  actuellement  l’Association  pour  relier  entre  elles 
les  diverses  stations  déjà  établies  le  long  du  Congo  et  pour- 
suivre sa  mission  d’exploration. 

Depuis  l’embouchure  (Banana)  jusqu’à  Yivi  (distance  120 
milles),  les  communications  sont  établies  au  moyen  de  trois 
steamers,  le  Héron , la  Belgique  et  la  Ville  d'Anvers , plus 
quelques  canots  à vapeur  et  à rames. 

Depuis  Yivi  jusqu’au  Stanley-Pool  (219  milles),  la  navigation 
n’est  plus  possible  que  sur  quelques  parties  seulement  du 
fleuve.  Les  transports  se  font  donc  principalement  par  terre, 
au  moyen  de  routes  que  l’on  ne  parvient  à maintenir  en 
bon  état  qu’au  prix  des  plus  grands  efforts.  Toutefois  les 
transports  depuis  Issanghila  jusqu’à  Manyanga  ont  pu  se  faire 
jusqu’ici  au  moyen  d’une  mouche  à vapeur  le  Royal  et  de 
quelques  baleinières  en  acier. 

Depuis  Léopold  ville,  jusqu’aux  fameuses  chutes  auxquelles 
Stanley  a donné  son  nom,  la  rivière  redevient  navigable  sur 
un  parcours  de  840  milles,  mais  on  comprend,  d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  combien  il  doit  être  long  et  pénible 
de  faire  arriver  une  flotille  à vapeur  jusqu’au  Stanley-Pool. 
Cependant  l’Association  n’a  pas  reculé  devant  ces  difficultés, 
puisqu’elle  possède  en  ce  moment,  sur  le  haut  Congo,  deux 
mouches  à vapeur  l 'En  avant  et  Y Association  africaine , 
ainsi  que  quelques  barges  et  baleinières.  Elle  vient  de  com- 
pléter son  matériel  naval  par  l’acquisition  du  Stanley  qui 
pourra  embarquer  au  besoin  200  hommes  et  15  tonneaux  de 
chargement.  Dans  ces  conditions,  le  bateau  ne  calera  pas 
plus  de  2 pieds  d’eau  et  sera  encore  animé  d’une  vitesse  de 
8 nœuds  à l'heure  (près  de  15  kilomètres).  Ce  sera  un  grand 
progrès  réalisé  et  qui  facilitera  considérablement  la  tâche  de 
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nos  explorateurs,  puisque  leur  marche  ne  sera  plus  entravée 
à tout  instant  par  la  nécessité  de  descendre  à terre  pour  y 
faire  des  vivres  et  parlementer  avec  les  indigènes.  Ils  pour- 
ront alors  embarquer  des  approvisionnements  suffisants  pour 
une  longue  campagne. 

Le  Stanley  est  un  steamer  en  acier  de  70  pieds  de  long 
sur  18  pieds  de  large  et  4 pieds  de  profondeur  de  cale.  Sur 
les  trois  quarts  de  sa  longueur  au  milieu,  sa  forme  est  celle 
d’un  rectangle  légèrement  arrondi  aux  angles.  Cette  maîtresse 
section  est  complétée  par  une  proue  et  une  poupe,  dont  les 
formes  simulent  assez  bien  celle  d’une  cuiller.  Lorsqu’il  est 
sous  pression  avec  15  personnes  à bord  et  un  approvision- 
nement de  combustible  de  1000  kil.  il  ne  tire  pas  plus  de 
14  V2  pouces  d’eau.  Sa  vitesse  est  alors  de  9 1/i  noeuds,  sa 
consommation  de  charbon  175  kil.  par  heure  et  la  force 
développée  de  100  chevaux  de  75  kilogrammètres. 

Le  propulseur  consiste  en  une  seule  roue,  placée  en  porte- 
à-faux,  tout  à fait  en  arrière  du  bateau.  De  cette  manière  les 
palettes  ne  sont  pas  exposées  aux  chocs  des  débris  de  végé- 
taux emportés  par  le  courant.  L’arbre  qui  commande  la  roue 
est  actionné  par  deux  cylindres,  placés  sur  les  côtés  du 
bateau,  ayant  chacun  10  72  pouces  de  diamètre  sur  2 pieds 
6 pouces  de  course.  Les  deux  chaudières  du  type  locomotive 
et  dont  les  soupapes  sont  chargées  à 150  livres  (10  atmos- 
phères de  pression),  sont  placées  tout  à fait  à l’avant  et  leurs 
foyers  sont  construits  pour  pouvoir  brûler  du  bois. 

Par  suite  de  la  disposition  que  nous  venons  de  décrire, 
presque  toute  la  surface  du  pont  reste  disponible  pour  les 
passagers  ou  les  marchandises.  Au  milieu,  existe  une  cabine 
confortable  dont  les  fenêtres  sont  fermées  par  des  panneaux 
composés  d’un  treillis  en  fil  de  cuivre,  à réseau  très  serré 
pour  empêcher  l’entrée  des  moustiques. 

Le  pont  du  bateau  est  surmonté  d’un  toit  en  bois,  destiné 
à servir  de  tente,  mais  cependant  assez  solide  pour  recevoir 
l’appareil  à gouverner  et  le  timonier.  Celui-ci,  placé  tout  à 


— 293  — 


fait  à l’avant,  peut,  de  cette  manière,  dominer  la  rivière  et 
se  garer  en  temps  utile  des  brisants  ou  obstacles  qui  pour- 
raient constituer  un  danger  pour  le  bateau. 

Il  y a deux  gouvernails  placés  à l’arrière  et  qui  sont 
actionnés  par  une  seule  roue,  aussi  la  rapidité  d’évolution  du 
Stanley  est  tout  à fait  remarquable  et  ce  bateau  peut  tourner 
dans  un  cercle  d’un  diamètre  relativement  très  petit.  Cette 
qualité  est  précieuse  lorsqu’on  explore  des  rivières  dont  le 
cours  est  sinueux  et  peut  présenter  inopinément  des  écueils 
dont  on  ne  reconnaît  souvent  l’existence  que  quand  on  est 
déjà  trop  près  pour  les  éviter. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  la  coque  du  Stanley  est 
construite  en  acier  galvanisé.  Elle  est  divisée  en  huit  sections 
terminées  chacune  par  deux  cloisons  en  tôle.  Ces  sections 
constituent  autant  de  flotteurs  ou  pontons,  parfaitement  étan- 
ches et  pouvant  être  assemblés  dans  un  temps  relativement 
très-court  au  moyen  de  boulons  d’assemblage.  Cette  opération, 
au  lieu  de  se  faire  à terre  sur  une  cale  ou  un  terrain  con- 
venablement préparé,  est  effectuée  dans  l’eau  même.  On 
amène  les  pontons  successivement  les  uns  contre  les  autres, 
cloison  contre  cloison,  et  des  hommes,  placés  à l’intérieur, 
passent  et  fixent  les  boulons  d’assemblage.  Il  résulte  des 
expériences  faites  sur  la  Tamise,  qu’il  ne  faut  pas  plus  de 
trois  heures  à douze  hommes  et  trois  apprentis  pour  réunir 
les  huit  sections  entre  elles  et  reconstituer  la  coque  du  bateau 
au  complet,  sauf  les  planches  du  pont.  L’opération  inverse 
peut  se  faire  en  moins  d’une  heure.  La  rigidité  du  bateau 
dans  le  sens  de  l’avant  à l’arrière  est  obtenue  au  moyen 
de  cloisons  longitudinales  rivées  aux  cloisons  transversales 
ainsi  qu’à  une  tôle  d’hiloire  de  pont,  raidie  par  deux  cornières 
adossées.  Cette  liaison  est  complétée  par  une  tôle  bauquière 
et  un  système  de  montants  et  de  tringles  en  fer  placés  au- 
dessus  du  pont  et  embrassant  toute  la  longueur  du  bateau. 

Dans  les  parties  du  Congo  où  la  navigation  n’est  pas 
possible,  le  transport  du  bateau  se  fera  au  moyen  de  dix 
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grands  wagons,  destinés  à recevoir  les  huit  sections  de  la 
coque  et  les  deux  chaudières.  Toutes  les  autres  parties  du 
bateau  et  de  la  machine,  ainsi  que  les  objets  de  rechange 
et  d’approvisionnement  ont  été  mises  en  caisses  ou  en  paquets. 
Les  colis  de  moins  de  65  livres  sont  transportés  à dos  de 
nègre,  les  autres  sont  placés  dans  des  wagons  plus  légers 
que  ceux  déjà  dénommés. 

On  estime  à 25  tonnes  environ  le  poids  du  bateau  et  de 
sa  machine  au  complet,  abstraction  faite  des  objets  de 
rechange  et  d’approvisionnement. 

Le  caractère  principal  du  Stanley  et  ce  qui  fait  son  originalité, 
est  donc  de  pouvoir  se  prêter  à la  fois  au  transport  par  eau 
et  par  terre  suivant  les  circonstances.  On  reconstituera  la 
coque  à Banana  et  le  bateau  se  rendra  à Yivi,  où  il  sera 
démonté  et  transporté  en  partie  sur  des  wagons  et  en  partie 
par  des  porteurs.  Depuis  Vivi  jusqu’au  Stanley-Pool,  on 
profitera  de  toutes  les  parties  de  la  rivière,  où  les  rapides 
n’empêchent  pas  la  navigation,  et  on  recomposera  le  navire. 
De  cette  manière  on  raccourcira  considérablement  la  durée 
de  l’expédition  et  on  diminuera  la  dépense,  car  c’est  le  cas 
ou  jamais  d’appliquer  l’adage  « Time  is  money , » puisqu’il 
n’y  aura  pas  moins  de  500  nègres  employés  pour  faire  le 
transport.  Quant  au  procédé  employé  pour  remonter  la  coque, 
il  est  des  plus  simples.  Après  avoir  débarrassé  les  huit 
sections  des  vivres  ou  colis  qu’elles  peuvent  renfermer,  on 
pousse  les  wagons  à l’eau  et  les  pontons  se  dégagent  eux-mêmes 
de  leurs  véhicules  ; aussitôt  qu’ils  flottent,  ce  qui  arrivera  lorsque 
leur  immersion  atteindra  11  pouces,  on  tire  alors  les  wagons 
à terre  et  on  assemble  les  sections  entre  elles,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  expliqué.  Après  cela  on  boulonne  les 
planches  du  pont  et  on  embarque  les  chaudières  et  la 
machine  à l’aide  de  grues  et  en  établissant,  au  besoin,  un 
plan  incliné  composé  de  madriers  en  bois. 

Le  plan  adopté  pour  la  construction  du  steamer  Stanley 
constitue  donc  une  heureuse  innovation,  il  présente  des 
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avantages  marqués  sur  le  mode  employé  jusqu’à  ce  jour  pour 
des  opérations  analogues,  et  qui  consiste  à embarquer  des 
bateaux  de  ce  genre,  décomposés  en  toutes  leurs  parties, 
qu’on  rive  ensuite  ensemble  ; cela  entraîne  à l’établissement 
d’une  cale  de  construction  et  d’une  coulisse  pour  opérer  le 
lancement,  cela  comprend  aussi  le  rivetage  complet  de  la 
coque,  toutes  opérations  qu’il  n’est  pas  facile  de  conduire  à 
bonne  fin  dans  des  pays  lointains,  où  les  hommes  de  métier 
sont  rares  : si  ce  plan  avait  été  adopté  dans  le  cas  actuel, 
il  est  probable  qu’on  aurait  employé  autant  de  jours  qu’on  mettra 
maintenant  d’heures  pour  amener  le  bateau  jusqu’au  Stanley-Pool. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  13  FÉVRIER  1884. 


Ordre  du  jour.  — 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  16  janvier.  — 2°  Membre 
nouveau.  — 3°  Nomination  de  membres  effectifs  et  correspondants.  — 
4°  Nécrologie.  Décès  de  M.  Richard  Cortambert,  membre  honoraire.  — 
5°  Correspondance.  — 6°  Sociétés  correspondantes.  — 7°  Rapport  de 
MM.  le  dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan  sur  le  mémoire  du  rév.  M. 
Potts  intitulé  : From  Jaffa  to  Jérusalem.  — 8°  Conférence  de  M.  le 
conseiller  Baguet  sur  les  races  primitives  des  deux  Amériques. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire 
général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  A.  Baguet,  conseiller 
de  la  société. 


fl.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  janvier  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  M.  Ed.  Graff,  négociant,  à Anvers. 


3.  Dans  sa  séance  du  30  janvier  dernier,  le  comité  des 
membres  effectifs  a fait  les  nominations  suivantes  : 

Membres  effectifs  : 

MM.  le  dr  Haine,  à Anvers. 

Th.  Smekens,  président  du  tribunal  de  lre  instance, 
à Anvers. 

Membre  correspondant  belge  : 

M.  Janssen,  consul  général  de  Belgique  au  Canada. 

Membres  correspondants  étrangers  : 

MM.  le  colonel  W.  J.  Havenga,  de  l’armée  des  Indes 
néerlandaises,  à Bruxelles. 

Clement  Markham,  secrétaire  général  de  la  société 
royale  de  géographie  de  Londres. 


4.  M.  le  président  informe  l’assemblée  de  la  mort  regret- 
table de  M.  Richard  Cortambert,  membre  correspondent. 

M.  Cortambert  appartenait  à une  famille  qui  a joué  un 
grand  rôle  dans  la  science  géographique  et  avait  voué  une 
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affection  toute  particulière  à la  société  d'Anvers.  Il  est  mort 
victime  d’un  mal  qui  ne  pardonne  pas,  en  plein  travail,  et 
pour  ainsi  dire  au  champ  d’honneur.  C’est  pour  la  science 
et  sa  vulgarisation  une  perte  irréparable. 

A son  tour  M.  Génard,  en  sa  qualité  d’ancien  secrétaire 
général  du  premier  congrès  de  géographie,  tient  à rendre 
hommage  à la  mémoire  de  M.  Richard  Cortambert,  savant, 
dit-il,  qu’il  a eu  l’honneur  de  compter  parmi  ses  amis. 
M.  Richard  Cortambert  a été  un  des  membres  les  plus 
actifs  du  congrès  de  géographie  de  1871.  Il  prit  une  grande 
part  aux  discussions  de  l’assemblée  et  se  distingua  comme 
secrétaire-rapporteur  de  la  section  de  géographie.  A la  der- 
nière séance  du  congrès  M.  Richard  Cortambert  reçut  des  mains 
de  M.  le  ministre  de  l’intérieur  le  diplôme  d’honneur  destiné 
aux  beaux  travaux  de  son  père  M.  Eugène  Cortambert.  Plus 
tard,  il  envoya  lui-même  plusieurs  de  ses  ouvrages  qui  sont 
déposés  à la  bibliothèque  publique  de  la  ville.  M.  Génard 
s’associe  de  tout  cœur  aux  paroles  de  regret  prononcées  par 
M.  le  président. 


5.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— MM.  le  dr  Jos.  Haine,  Th.  Smekens,  J.  D.  Franssen-van 
de  Putte,  le  colonel  Havenga  et  Clement  Markham  remercient 
de  leur  nomination  comme  membres  effectifs  et  correspondants. 


6.  Sociétés  correspondantes. 

— La  chambre  de  commerce  de  Verviers  fait  connaître  la 
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composition  de  son  bureau  pour  l’exercice  1884.  Président  : 
M.  Fritz  Rulil  ; vice-président  : M.  Paul  Dedyn  ; secrétaire  : 
M.  Jules  Duckerts. 

. — Il  est  fait  part  de  la  fondation  de  la  société  de  géographie 
de  Saint-Valery-en-Caux.  La  nouvelle  compagnie  demande 
l’échange  des  publications.  (Adopté). 

— La  société  académique  de  Brest,  section  de  géographie, 
a mis  au  concours  pour  l’année  1884,  le  sujet  suivant  : 

« Histoire  des  campagnes  et  missions  d'un  ou  de  plusieurs 
navires  de  guerre  français  pendant  les  quarante  dernières 
années. 

» Les  mémoires,  qui  ne  devront  pas  dépasser  environ  la  matière 
de  100  pages  in-8°,  seront  adressés  avant  le  lr  novembre 
1884,  au  président  de  la  société  académique  de  Brest. 

« Ces  mémoires  ne  seront  pas  signés;  mais  ils  seront  accom- 
pagnés d’un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l’adresse  de 
l’auteur.  L’enveloppe  de  ce  pli  portera  à l’extérieur  une 
épigraphe,  reproduite  en  tête  du  manuscrit. 

» Le  comité  de  publication  de  la  société  sera  chargé  de 
classer  les  mémoires  adressés. 

» Une  médaille  d’or,  de  la  valeur  de  300  fr.,  sera  décernée 
à l’auteur  du  meilleur  travail,  lequel  sera  publié  dans  le 
Bulletin  de  la  société.  Les  autres  mémoires,  classés  par 
ordre  de  mérite,  resteront  à la  société,  qui  sera  libre  de 
les  publier.  » 

— La  direction  du  Smithsonian  Institution  accuse  la 
réception  du  tome  II  des  Mémoires  de  la  société. 


7.  M.  Delgeur,  au  nom  de  M.  Grattan,  donne  lecture  du 
rapport  suivant  : 
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» Le  Révérend  M.  Potts,  pasteur  américain  et  voyageur  en 
Orient,  a communiqué  à la  société,  dans  une  conférence  fort 
appréciée,  le  récit  d’un  voyage  de  Jaffa  à Jérusalem. 

» Ce  travail,  rédigé  en  anglais,  fait  partie  des  notes  recueil- 
lies par  M.  Potts  pendant  une  récente  tournée  en  Palestine, 
en  Syrie  et  en  Égypte. 

« Il  nous  a paru  extrêmement  intéressant,  tant  au  point  de 
vue  littéraire  que  sous  le  rapport  géographique,  et  nous 
n’hésitons  pas  à en  recommander  l’insertion  dans  le  Bulletin 
de  la  société.  » 

M.  Delgeur  adhère  comme  second  commissaire  à ce  rapport. 

Les  conclusions  des  rapporteurs  sont  adoptées. 


8.  M.  le  conseiller  Baguet,  dans  une  conférence  sur  les 
races  'primitives  des  deux  Amériques , cite  les  divers 
peuples  qui,  d’après  certains  auteurs,  ont  été  les  premiers  à 
pénétrer  dans  ces  pays.  Il  y a dans  les  arguments  de  ces 
écrivains  beaucoup  de  conjectures,  beaucoup  d’hypothèses 
et  malheureusement  les  éléments  sérieux  font  défaut.  Pour  ce 
qui  regarde  l’Amérique  du  Nord,  il  est  avéré  qu’une  partie 
de  cette  contrée  a été  visitée  en  l’an  1000  par  les  Islandais. 
Mais  aucun  historien  n’est  parvenu  à démontrer  quelle 
était  la  race  primitive  de  cette  contrée  et  à quelle  époque  a 
eu  lieu  l’immigration.  Le  seul  fait  plausible  est  l’existence 
d’un  peuple  inconnu  (les  moundbuilders)  dont  on  a trouvé 
des  vestiges. 

Au  Mexique,  dans  l’Amérique  centrale  et  au  Pérou  on  a 
découvert  des  monuments,  des  manuscrits  et  des  vestiges, 
qui  permettent  d’établir  l’histoire  des  peuples  anciens  de  ces 
contrées,  sans  cependant  pouvoir  prouver  quelle  était  leur 
origine,  ni  à quelle  époque  leurs  ancêtres  y avaient  pénétré. 

Les  recherches  des  savants  et  des  linguistes  ont  été  d’un 
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immense  bienfait  pour  la  science  et  le  nombre  de  leurs 
ouvrages  en  fait  foi. 

Ces  recherches  ont  donné  naissance  à des  sciences  nou- 
velles, à des  découvertes  précieuses,  tant  en  monuments 
qu’en  manuscrits  et  autres  antiquités,  et  journellement  le  monde 
scientifique  s’enrichit  des  vestiges  que  nous  ont  laissés  les 

anciennes  populations  américaines. 

L’orateur,  tout  en  rendant  hommage  au  dévouement  et  à 
l’érudition  des  historiens,  est  d’avis  que  les  temps  anciens 
sont  tellement  obscurs  qu’il  est  difficile  de  fixer  un  point  de 
départ  pour  des  investigations  sérieuses.  Peut-être  les  biblio- 
thèques de  Madrid  et  de  Séville,  si  riches  en  manuscrits 

anciens,  pourront-elles,  un  jour,  lorsqu’elles  seront  entièrement 
connues,  révéler  bien  des  faits  et  éclaircir  bien  des  mystères. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  du  zèle  et  du 
dévouement  qu’il  apporte  aux  travaux  de  la  société.  La 

question  soulevée  par  M.  Baguet  appartient  à l’histoire.  Il 

croit  peu  probable  qu’elle  puisse  jamais  recevoir  une  solution 
définitive,  mais  elle  offre  ce  grand  avantage  d’établir  une 
liaison,  de  jeter  en  quelque  sorte  de  la  vie  dans  les  études 
géographiques,  de  leur  enlever  leur  aridité.  A cet  égard,  elle 
peut  être  considérée  comme  absolument  géographique. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


6e  RAPPORT  ANNUEL 


SUR  LES 


■présenté  en  séance  du  H avril  d883 


par  M.  P.  GÉNARD,  secrétaire  general. 


Messieurs, 

La  société  de  géographie  d’Anvers  clôt  aujourd’hui  la  sixième 
année  de  son  existence.  Par  des  travaux  modestes,  mais 
persévérants,  elle  a conquis  sa  place  au  soleil.  Reçue  avec 
bienveillance  par  ses  congénères  qui  toutes  ont  accepté  l’échange 
des  publications,  elle  s’est  vu  octroyer  le  plus  haut  titre 
auquel  une  réunion  scientifique  puisse  aspirer:  le  16  juin  1882, 
elle  a été  proclamée  royale  sous  le  haut  patronage  de 
S.  M.  notre  bien- aimé  Souverain. 

Noblesse  oblige  — et  certes  depuis  un  an,  une  grande 
responsabilité  pèse  sur  nous.  D’abord  nous  avons  à nous 
acquitter  d’une  dette  de  reconnaissance  envers  le  prince 
éclairé  qui  compte  parmi  les  premiers  géographes  de  l’époque; 
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ensuite  nous  avons  à nous  rendre  digne  de  la  réputation  dont 
à juste  titre  jouit  notre  métropole  commerciale. 

La  société  de  géographie  comble  une  lacune  dans  nos 
institutions  anversoises  ; on  pourrait  même  dire  que  si  elle 
n’existait  pas,  il  faudrait  songer  à l’inventer.  Son  programme, 
quoique  principalement  local,  s’adresse  à tous  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à l’étude  de  notre  terre  : il  n’y  a pas  de  production 
qui  soit  étrangère  aux  importations  et  aux  exportations  de 
notre  port. 

Cependant,  Messieurs,  est-il  permis  de  dire  qu’elle  trouve 
partout  l’appui  auquel  ses  travaux  lui  semblent  donner  droit  ? 
Nous  n’osons  l’affirmer.  Il  nous  semble  que  dans  une  ville 
comme  la  nôtre,  possédant  des  ressources  de  toutes  sortes, 
le  nombre  de  nos  membres  pourrait  être  triplé.  Quant  aux 
autorités,  leurs  sympathies  nous  sont  acquises  et  nous  nous 
acquittons  d’un  devoir  bien  agréable  en  leur  adressant  de 
nouveau  l’expression  publique  de  notre  profonde  reconnaissance 
pour  la  protection  éclairée  qu’elles  nous  ont  accordée  depuis 
la  création  de  notre  compagnie. 

Ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  dans  mon  compte- 
rendu de  l’année  précédente,  le  baromètre  d’une  société  c’est 
la  caisse  de  son  trésorier.  Sous  ce  rapport,  Messieurs,  l’exposé 
que  notre  dévoué  collègue  M.  Langlois  vient  de  faire,  nous 
prouve  que  chez  nous  l’aiguille  marque:  beau  fixe.  Je  ne  dirai 
pas  que  nous  nageons  dans  l’or,  mais  nous  disposons  de  fonds 
assez  importants  pour  pouvoir  nous  passer  quelques  fantaisies. 
Aussi  dans  la  dernière  séance  des  membres  effectifs,  l’assem- 
blée a décidé  d’augmenter  le  nombre  des  planches  du  recueil, 
de  communiquer  gratuitement  à tous  les  membres  les  publi- 
cations de  la  commission  de  l’Escaut,  enfin  de  consacrer 
une  somme  spéciale  à la  réception  des  conférenciers  étrangers. 
Ce  dernier  vote  a surtout  pour  but  d’augmenter  l’attrait  des 
séances  générales  de  notre  association. 

Plus  tard,  mais  bien  plus  tard,  lorsque  nos  travaux  seront 
devenus  populaires,  lorsqu’ils  seront  appréciés  par  tous  ceux 
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qui  ont  intérêt  à les  voir  prospérer,  nous  pourrons  peut-être 
songer  à suivre  les  grandes  sociétés  dans  leurs  entreprises 
de  voyages  et  d’explorations,  car,  pardonnez-le  moi,  sans  partager 
le  moins  du  monde  les  doctrines  de  Chauvin,  je  crois  dans 
l’avenir  du  port  d’Anvers  et  j’ai  la  certitude  que  de  belles 
destinées  sont  réservées  à ma  chère  ville  natale. 

Travaux. 

Nos  travaux,  Messieurs,  se  sont  tenus  à la  hauteur  de  celles 
des  années  précédentes;  si  quelques  orateurs  bien-aimés  ne 
se  sont  pas  fait  entendre  pendant  l’exercice  écoulé,  nous 
avons,  — preuve  des  forces  vitales  de  notre  société,  — fait 
connaissance  avec  plusieurs  autres  qui,  comme  leurs  prédéces- 
seurs, ont  donné  des  témoignages  de  grandes  connaissances, 
nous  comptons  sur  l’appui  des  uns  et  le  concours  des  autres, 
pour  conserver  dans  l’avenir  à notre  association  le  rang 
qu’elle  occupe  dans  le  monde  savant. 

Bureau. 

Dans  sa  séance  du  28  avril  1882,  le  Conseil,  conformément 
aux  art.  18  et  19  des  statuts,  a procédé  au  renouvellement 
de  plusieurs  membres  du  bureau  dont  les  fonctions  expiraient 
le  30  avril  1882. 

Ont  été  réélus  pour  la  période  1882-1884  : 

MM.  le  colonel  H.  Wauwermans,  président, 

E.-A.  Grattan,  2e  vice-président, 

L.  Couturat,  secrétaire  de  l’administration. 

Pour  honorer  la  mémoire  de  notre  regretté  confrère,  M.  W. 
Burls,  l’assemblée  crut  ne  pas  devoir  le  remplacer  d’une 
manière  définitive  ; nous  le  pouvions  avec  d’autant  moins 
d’inconvénient  que  M.  le  conseiller  Jacques  Langlois  a bien 
voulu  se  charger  de  l’intérim. 
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Dans  quelques  jours,  Messieurs,  le  conseil  aura  à statuer 
sur  le  remplacement  de  : 

MM.  le  dr  Louis  Delgeur,  1er  vice-président, 

Pierre  GÉnard,  secrétaire  général, 

H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 

Je  ne  doute  nullement  de  la  réélection  de  mes  savants  et 
zélés  collègues,  mais  pour  ce  qui  concerne  le  secrétaire, 
j’ai  l’honneur  de  signaler  à la  fin  de  mon  rapport  un  desideratum 
que  les  membres  du  conseil  voudront  bien,  je  l’espère,  faire 
disparaître  dans  l'intérêt  de  notre  association. 

Conseil. 

Aucune  mutation  n’a  eu  lieu  dans  la  composition  de  ce 
corps. 

Membres  effectifs. 

Quelques  places  sont  devenues  vacantes.  Avant  la  fin  du 
mois  les  membres  effectifs  auront  à procéder  à l’élection  de 
nouveaux  titulaires  ; il  n’y  aura  que  l’embarras  du  choix, 
car  il  est  évident  que  plusieurs  de  nos  adhérents  ont  depuis 
longtemps  acquis  le  droit  de  prendre  part  d’une  manière 
plus  directe  aux  travaux  de  notre  société. 

Membres  correspondants  belges. 

Le  23  novembre  1882  la  société  a décerné  le  titre  de 
membre  correspondant  à 

M.  Léon  Janssens,  à Bruxelles. 

Membres  correspondants  étrangers. 

A la  même  séance  du  23  novembre  le  collège  des  membres 
effectifs  a élu  : 
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Madame  Carla  Serena, 

M.  le  chevalier  Manuel  Antoine  Moreira,  consul  géné- 
ral du  Brésil  à Bruxelles. 

Membres  honoraires. 

Le  titre  de  membre  honoraire  a été  décerné  au  premier 
représentant  de  notre  'président  d'honneur  : 

M.  le  comte  de  Villeneuve,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  l’empereur  du  Brésil 
à Bruxelles. 

Membres  adhérents  et  associés. 

Pour  définir  le  nombre  de  nos  adhérents,  je  voudrais, 
Messieurs,  trouver  une  autre  formule  que  celle  empruntée  au 
glossaire  commercial  : les  pertes  et  les  profits  balancent.  Il 
ne  tient  cependant  qu’à  nous  de  faire  cesser  un  état  qui  serait 
nuisible  à la  société,  s’il  devait  se  perpétuer.  En  etfet,  si 
chacun  de  nos  collègues  voulait  s’engager  à introduire  un  seul 
membre  dans  notre  compagnie,  nous  prendrions  immédiatement 
place  parmi  les  sociétés  les  plus  nombreuses  de  l’Europe  ; 
j’ose  donc  faire  un  chaleureux  appel  à mes  confrères  pour  que 
lors  de  la  présentation  du  futur  rapport,  le  secrétaire  puisse 
annoncer  que  le  chiffre  de  nos  adhérents  a doublé. 

Sociétés  correspondantes. 

Quoique  nos  relations  avec  les  sociétés  géographiques  soient 
déjà  des  plus  étendues,  notre  compagnie  a été  heureuse 
d’accepter  l’échange  des  publications  avec  : 

La  société  de  géographie  de  Lilte. 

La  société  de  géographie  de  Toulouse. 

La  société  de  géographie  du  Pacifique  (San- Francisco). 

La  société  africaine  d'Italie  (Naples). 
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Il  serait  intéressant,  Messieurs,  que  tous  nos  membres 
fussent  au  courant  des  travaux  des  sociétés  avec  lesquelles 
nous  sommes  en  relation.  Sur  la  proposition  de  M.  le  conseiller 
Langlois,  il  a été  décidé  qu’une  revue  des  différentes  publi- 
cations des  sociétés  de  géographie  serait  insérée  dans  nos 
Bulletins.  La  besogne  a été  divisée  sur-le-champ.  M.  Couturat 
a bien  voulu  se  charger  de  l’examen  des  revues  allemandes, 
MM.  Grattan  et  Langlois  des  revues  anglaises,  M.  Baguet  des 
revues  américaines,  MM.  H.  Schmidt  et  A.  Geelhand  des  revues 
espagnoles,  M.  le  colonel  Wauwermans  des  revues  françaises, 
M.  le  colonel  Henrard  des  revues  italiennes,  MM.  Hertoghe 
et  Delgeur  des  revues  néerlandaises,  notre  premier  vice-pré- 
sident se  charge  en  outre  des  revues  russes,  hongroises,  etc. 
D’autres  membres  voudront  sans  doute  compléter  le  travail 
de  leurs  confrères. 

Nous  remercions  d’avance  ces  messieurs  du  zèle  que,  nous 
en  avons  la  certitude,  ils  voudront  bien  mettre  dans  l’exécution 
de  ces  travaux,  lesquels,  nous  n’en  doutons  pas,  leur  présente- 
ront plus  d’une  difficulté,  mais  labor  improbus  omnia  vincit. 

Nécrologie . 

Notre  société  enregistre  avec  douleur  les  nouvelles  pertes 
qu’elle  a faites  pendant  l’exercice  écoulé,  nous  citons  : 

1°  M.  Ramaeckers,  le  vaillant  explorateur  de  l’Afrique, 
membre  correspondant,  mort  à Karéma  le  25  février  dernier. 

Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  reproduire  dans  nos 
Bulletins  l’éloge  mérité  de  cet  officier,  fait  par  son  savant 
chef,  M.  le  général  Brialmont. 

2°  M.  Jos.  F.  van  de  Yelde,  sous-lieutenant  d’artillerie  et 
membre  adhérent  de  notre  société,  mort  à Ganguila  près  des 
rives  du  Congo, 

Notre  dévoué  président  a consacré  une  notice  à ce  courageux 
voyageur. 
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3°  M.  Otto  Delitsch,  membre  correspondant,  décédé  à Leipzig 
le  15  septembre. 

J’ai  été  personnellement  en  rapport  avec  ce  savant,  en 
compagnie  duquel  j’ai  eu  l’honneur  d’assister  aux  congrès 
d’Anvers  et  de  Paris.  Les  travaux  statistiques  qu’il  consacra 
à notre  pays  furent  reçus  avec  empressement  par  ses  compa- 
triotes et  furent  reproduits  en  différentes  langues. 

4°  M.  Alfred  Jaubert,  membre  adhérent,  élève  de  notre 
école  de  navigation  et  commandant  d’un  navire  appartenant 
à une  société  d’exportation  dont  il  était  l’un  des  directeurs. 
Gomme  toujours,  notre  président  a trouvé  des  paroles  sym- 
pathiques pour  annoncer  à la  société  la  perte  regrettable 
quelle  et  le  commerce  d’Anvers  venaient  de  faire. 

Publications , 

Après  ces  paroles  consacrées  à notre  organisation  sociale, 
jetons.  Messieurs,  un  rapide  coup  d’œil  sur  nos  publications 
de  l’année  écoulée. 

L’astronomie  appelle  d’abord  notre  attention.  Nous  avons 
été  heureux  de  publier  le  beau  travail  de  M.  le  conseiller 
Ad.  de  Boë,  sur  le  passage  de  Vénus  qui  devait  avoir  lieu 
le  6 décembre  dernier  et  qui  a été  l’objet  des  investigations 
des  savants.  Gomme  le  disait  M.  de  Boë,  « le  but  de  l’obser- 
vation de  ce  phénomène  consistait  en  une  détermination  nouvelle 
de  la  distance  qui  nous  sépare  du  soleil  ; distance  qui  est 
la  base  de  toutes  les  mesures  astronomiques.  » On  sait  que 
des  observatoires  avaient  été  établis  aux  frais  de  plusieurs 
gouvernements  sur  différentes  parties  du  globe.  Resté  dans 
sa  patrie,  M.  de  Boë  a voulu  étudier  le  passage  de  Vénus 
dans  sa  ville  natale  et  grâce  à un  ciel  momentanément  sans 
nuages  et  à l’aide  d’instruments  exceptionnels,  il  a réussi  à faire 
ses  observations  sur  lesquelles  il  a bien  voulu  nous  promettre 
un  travail.  Nous  lui  saurons  gré  de  cette  communication. 

Notre  savant  lr  vice-président,  qui  suit  un  peu  les  préceptes 
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de  Pic  de  la  Mirandole,  nous  a communiqué  ensuite  une  note 
du  plus  haut  intérêt  sur  les  sondages  de  la  mer.  Il  nous  a 
appris  que  la  plus  grande  profondeur  se  trouve  à l’est  du 
Japon  et  est  de  4656  brasses,  soit  8513  mètres. 

Notre  laborieux  collègue  M.  G-hesquière  consacre  tous  ses 
soins  à l’organisation  de  l’établissement  cartographique  dont 
il  est  directeur.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  constater 
que  le  décor  de  la  Bourse  d’Anvers,  exécuté  par  cet  officier, 
continue  à recevoir  les  éloges  des  connaisseurs  et  que  plu- 
sieurs sociétés  de  géographie  nous  ont  demandé  des  renseigne- 
ments pour  savoir  de  quelle  façon  on  s’y  est  pris  pour  doter 
notre  palais  commercial  d’une  oeuvre  aussi  considérable. 

Aux  questions  de  géographie  générale  se  rapporte  la  ques- 
tion du  premier  méridien  et  de  l’heure  universelle,  traitée 
magistralement  pour  notre  président.  Ensuite  la  question  de 
l orthographe  et  des  dénominations  géographiques , à l’examen 
de  laquelle  notre  société  a consacré  plusieurs  séances  ; 
te  congrès  des  géographes  allemands , à Halle , auquel  ont 
assisté  comme  nos  délégués  M.  le  capitaine  d’état-major 
Ghesquière  et  M.  Falk-Fabian,  qui,  dans  notre  séance  générale 
du  21  juin  1882,  ont  bien  voulu  nous  faire  un  rapport  sur 
leur  mission  ; les  Considérations  scientifiques  sur  la  car- 
tographie contemporaine , présentées  par  M.  Ghesquière, 
enfin  le  récit  des  voyages  faits  par  de  Pruyssenaere  dans 
différentes  parties  du  globe,  mémoire  qui  paraîtra  bientôt 
grâce  aux  soins  de  M.  le  colonel  Wauwermans. 

Les  travaux  concernant  l’Europe  s’ouvrent  comme  de  droit 
par  ceux  consacrés  à notre  pays.  Nous  avons  à mentionner 
en  premier  lieu  le  travail  consciencieux  de  notre  second  vice- 
président  M.  Grattan,  consul  de  S.  M.  Britannique,  sur  le 
port  d'Anvers  en  1882.  Gomme  le  disait  M.  le  président 
Wauwermans,  il  était  utile  de  faire  connaître  à l’étranger 
ces  renseignements  écrits  par  une  plume  aussi  autorisée. 

La  commission  spéciale  nommée  par  notre  société  pour 
l’étude  de  l’Escaut  a donné  pendant  l’année  écoulée  des  preuves 
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manifestes  de  vitalité.  Les  membres  se  sont  réunis  réguliè- 
rement sous  la  présidence  de  notre  excellent  collègue  M. 
Royers,  ingénieur  de  la  ville,  et  ont  réuni  les  matériaux  qui 
doivent  servir  de  base  à leur  important  travail.  Dans  la  séance 
du  18  janvier  1883,  M.  le  baron  van  Ertborn,  en  sa  qualité 
de  secrétaire,  a déposé  un  rapport  étendu  que  nous  aurons 
l’honneur  de  communiquer  sous  peu  aux  membres  de  notre 
association. 

Au  même  genre  d’études  appartient  le  mémoire  publié  par 
un  de  nos  membres  effectifs,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Petit,  chef  du  service  hydrographique,  sous  le  titre  de: 
Étude  sur  les  courants  de  l'Escaut  et  de  la  Durme: 

Un  article  sur  l’origine  de  la  législation  qui  régit  les 
assurances  maritimes  a été  édité  sous  le  titre  de  Jean 
Baptiste  Ferrufini  : on  y a vu  que  nos  ancêtres  avaient 
une  connaissance  complète  des  affaires  commerciales. 

M.  J.  van  der  Maelen  nous  a communiqué  sa  notice  sur 
les  géographes  des  souverains  qui  régnèrent  en  Belgique 
de  1550  à 1790.  Ce  travail  intéressant,  complément  d’un 
mémoire  publié  il  y a cinq  ans,  a été  suivi  des  : A dditions 
à la  liste  des  géographes  du  Boi , du  Dauphin,  de  S.  A. 
R.  Monsieur  et  de  Sa  Majesté  V Empereur. 

N’oublions  pas  de  dire  que  les  travaux  de  l’ancien  directeur 
de  l’établissement  géographique  de  Bruxelles  ont  été  accueillis 
avec  faveur  par  tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  cartographie 
nationale. 

Pour  l’Asie  nous  avons  à mentionner  d’abord  la  note  de 
M.  Louis  Strauss  sur  les  tentatives  que  l’on  était  sur  le  point 
de  faire  pour  ouvrir  la  Corée  au  commerce  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique,  ensuite  l’excellent  travail  du  R.  P.  J.  van 
den  Gheyn  sur  les  migrations  des  Aryas.  Ce  membre 
dévoué,  qui  avait  bien  voulu  nous  favoriser  de  la  primeur 
de  ses  savantes  investigations,  les  a complétées  pendant 
l’année  écoulée  par  ses  Nouvelles  recherches  sur  le  berceau 
des  Aryas  et  ses  Études  Avestiques , publiées  dans  les 
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Précis  historiques  et  la  revue  Musêon.  Nous  espérons  qu’il 
voudra  bien  les  continuer  également  dans  nos  Bulletins. 

L’Afrique  est  la  terre  privilégiée  des  investigateurs.  Nous 
avons  d’abord  les  intéressantes  communications  de  notre 
président  et  de  l’association  internationale,  qui  nous  tiennent 
au  courant  des  grands  travaux  exécutés  par  Stanley  et  les 
explorateurs  belges  ; ensuite  les  notices  de  notre  vice- 
président,  M.  le  dr  Delgeur,  sur  l'Afrique  australe  et  les 
Portugais  et  les  explorations  faites  par  les  voyageurs  du 
Deutsche  Gesellschaft  fur  Erforschung  Equatorial  Afrikas , 
devenu  en  1878,  die  Afrikanische  Gesellschaft  in  Deutschland, 
dont  un  des  représentants,  M.  le  lieutenant  Wittmann,  vient 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Mais  ce  qui  donna  un  attrait 
tout  particulier  aux  travaux  consacrés  à cette  partie  du  monde, 
ce  sont  les  grandes  conférences  du  célèbre  voyageur  Gerhard 
Rohlfs  sur  les  Abyssins  et  de  M.  le  chanoine  Loyer  sur  la 
civilisation  en  Afrique.  Ce  dernier  explorateur,  missionnaire 
algérien  attaché  aux  missions  de  S.  Ém.  Mgr.  le  cardinal 
Lavigerie,  après  avoir  caractérisé  l’œuvre  de  l’association 
internationale  et  montré  tout  le  bien  qu’elle  est  appelée  à 
produire,  exprima  le  regret  qu’en  Belgique  surtout,  elle  ne  fût 
appréciée  à sa  juste  valeur.  « On  ne  parle,  » dit-il,  « que  des 
dépenses  et  des  hommes  tombés  sur  ce  nouveau  champ 
d’honneur  ; on  semble  ne  pas  penser  que  rien  ne  se  fait  pour 
rien,  qu’il  s’agit  ici  d’une  véritable  guerre  et  que  dans 
toute  guerre,  il  y a des  morts  et  des  blessés,  mais  la  vic- 
toire est  au  bout  et  doit  nous  encourager  à persévérer.  » 
La  parole  convaincue  de  l’orateur  impressionna  fortement  son 
auditoire. 

Notre  grand  champion  pour  l’Amérique  a été  comme  toujours 
notre  zélé  collègue  M.  le  conseiller  Baguet,  et  à vrai  dire, 
nous  ne  pouvons  avoir  de  meilleure  autorité  que  le  consciencieux 
voyageur  qui,  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  les 
anciennes  colonies  portugaises  et  espagnoles,  occupe  aujourd’hui 
les  fonctions  officielles  de  vice-consul  du  Brésil.  Le  VIIe  volume 
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de  notre  Bulletin  contient  de  M.  Baguet,  outre  la  notice  sur 
la  province  de  Minas  geraes  ( Brésil ) et  son  école  des  mines 
à Ouro-Preto,  lue  dans  une  de  nos  séances  de  l’année  précé- 
dente, un  article  sur  V exposition  anthropologique  à Rio- 
Janeiro , un  travail  sur  l'exploration  du  Rio  Pilcomayo , 
enfin  un  article  particulier  sur  le  docteur  Crevaux  et  le 
malheureux  assassinat  qui  priva  la  science  d’un  de  ses  plus 
intrépides  champions. 

Un  nouveau  conférencier,  M.  le  docteur  Haine,  nous  a fait 
passer  plusieurs  soirées  agréables  en  nous  offrant  le  récit  de 
ses  voyages  et  de  son  long  séjour  en  Californie.  De  l’avis 
de  son  rapporteur  M.  Baguet,  le  travail  de  M.  Haine,  qui 
paraîtra  dans  le  Bulletin , fournira  à ses  lecteurs  l’occasion 
de  passer  quelques  heures  utilement  et  agréablement.  « Comme 
nous,  « dit-il,  » ils  liront  avec  plaisir  les  détails  si  variés, 
si  minutieux  et  si  pleins  d’intérêt  des  mœurs  et  coutumes 
d’un  pays  que  peu  de  nos  compatriotes  ont  visité.  « 

Un  troisième  collaborateur,  le  Rév.  P.  Kieckens,  nous  a 
fait  part  d’une  découverte  aussi  intéressante  qu’inattendue.  Il 
a prouvé  d’une  manière  irrécusable  qu’au  XVIe  siècle  nos  riches 
commerçants  anversois  avaient  des  propriétés  en  Amérique, 
entre  autres  Gaspar  Sclietz,  seigneur  de  Grobbendonck,  qui 
possédait  des  raffineries  de  sucre,  même  au  Brésil.  Nous 
avons  saisi  l’occasion  produite  par  la  publication  de  ce  mémoire, 
pour  éditer  un  acte  de  société  de  la  maison  Schetz  ; ce 
document  compte  parmi  les  pièces  les  plus  curieuses  concernant 
notre  organisation  commerciale  au  XVIe  siècle. 

Le  P.  Kieckens,  que  nous  -connaissons  comme  un  infatigable 
investigateur  d’archives,  nous  a fourni  en  outre  une  notice 
pleine  d’intérêt  sur  le  voyageur  anversois  Hubert  Verdonck , 
qui  quitta  sa  patrie  en  1617  pour  aller  mourir  en  Amérique. 
Notre  société  est  heureuse  de  pouvoir  publier  des  travaux 
de  ce  genre,  qui  constatent  que  même  à l’époque  de  la 
suppression  de  nos  relations  commerciales,  l’esprit  de  voyage 
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et  d’entreprise;,  n’était  pas  mort  chez  rios  ancêtres.  A notre 
tour,  nous  en  donnerons  bientôt  de  nouvelles  preuves. 

L’Australie  est  la  partie  du  monde  qui,  avec  l’Afrique, 
semble  être  appelée  à de  grandes  destinées.  M.  Reckx,.  le 
consul-général  de  Belgique  à Melbourne,  à l’obligeance  duquel 
nous  devons  tant  de  documents  précieux  concernant  l’Australasie, 
nous  a communiqué  cette  année  par  l’intermédiaire  de  M. 
le  ministre  des  affaires  étrangères  un  rapport  intéressant  sur 
les  dernières  explorations  faites  dans  cette  partie  du  monde 
par  M.  Ralph  Tate.  « J’ai  l’honneur,  » écrivit  M.  Beckx  à M. 
le  ministre,  « de  vous  transmettre  ci-joint  un  exemplaire,  pour 
information,  et  comme  pouvant  être  de  quelque  intérêt  pour 
la  société  de  géographie  d’Anvers,  qui  semble  prendre  parti- 
culièrement note  des  explorations  dont  le  continent  australien 
est  l’objet.  « Nous  tenons  à remercier  l’honorable  consul  de 
nous  avoir  si  bien  compris. 

M.  W.  Havenga,  ancien  colonel  de  l’armée  néerlandaise, 
nous  a fait  le  récit  de  son  séjour  aux  Indes  et  l’historique 
de  la  triangulation  des  îles  de  Java  et  de  Sumatra,  travail 
auquel  il  a pris  une  large  part.  Nous  nous  rappelons  encore 
les  belles  cartes  de  ces  îles  dont  l’exécution  provoqua  l’ad- 
miration de  l’auditoire. 

L’appel  fait  par  M.  Havenga  aux  Belges,  pour  venir  seconder 
leurs  frères  du  Nord  dans  leurs  travaux  de  colonisation,  ne 
sera  probablement  pas  stérile.  Il  est  évident  que  deux  peuples 
portant  l’un  et  l’autre  pour  devise  le  cri:  U Union  fait  la 
force , peuvent  s’entendre  sur  le  terrain  de  la  civilisation. 

Tel  est,  Messieurs,  de  nouveau  le  court  aperçu  de  nos 
travaux  : pour  soutenir  notre  société  à la  hauteur  de  sa 
réputation,  il  lui  faut  le  concours  non  seulement  de  ses 
membres  créateurs,  mais  encore  celui  des  membres  nouveaux 
que  nous  avons  été  heureux  d’accueillir  parmi  nous.  Sous 
ce  rapport,  je  me  demande  s’il  ne  serait  pas  utile  qu’aux 
élections  prochaines,  les  devoirs  du  secrétaire  général  fussent 
confiés  à des  mains  plus  jeunes  et  plus  habiles,  Je  serais 
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fier  de  voir  ma  place  occupée  par  quelque  géographe 
d’avenir,  qui,  sous  l’égide  de  notre  savant  président,  pût  aider 
efficacement  à conduire  notre  association  à ses  nouvelles 
destinées. 


FROM 


JAFFA  TO  JERUSALEM 

by  the  Rev.  Mr.  A.  POTTS. 


I congratulate  myself  this  evening  that  I am  to  give  my 
expérience  of  Palestine  at  the  invitation  of  a geographical 
society,  and  before  its  patrons. 

I might  hâve  been  limited  before  some  societies  to  talk 
chiefly  of  monuments  and  ruins,  and  before  others,  of  inscrip- 
tions, or  historical  events,  but  the  Geographical  embraces 
every  thing.  It  is  the  page  on  which  history  writes  its 
records,  and  architecture  developes  its  beauties  ; the  foundation 
on  which  monuments  are  erected,  and  the  highway  over 
which  the  liuman  family  tramp  in  their  forward,  and  too 
often,  their  backward  march. 

Nations  pass  away,  palaces,  cathedrals  and  temples  rise 
and  fait  into  ruin,  but  the  land  remains. 

I do  not  ask  pardon  then,  for  having  something  to  say 
about  whatever  attracted  me  in  my  ride  through  the  Holy- 
Land,  always  wishing  it  to  be  understood,  that  I am  not 
attempting  to  give  more  than  a glimpse  of  a land  which  lias 
been,  for  more  than  3000  years,  like  an  anvii  on  which 
the  Providence  of  God  has  been  liammering  out,  and  often 
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breaking  to  pièces,  nations,  and  I expect  in  this  single 
lecture  to  limit  myself  to  the  journey  from  Jaffa  to  Jérusalem. 

My  route  lay  through  Paris  and  Southern  France  to  Mar- 
seilles  and  instead  of  taking  steamer  for  Naples,  which  would 
hâve  been  more  direct,  — I journeyed  along  the  Riviera, 
through  Mentone,  Nice,  Genoa  to  Rome  and  thence  to  Naples, 
where  our  party  assemble  on  the  French  Messagerie-steamer 
Said  bound  for  Alexandria.  — A four  days  rough  sail  brings 
us  to  Egypt,  at  Alexandria,  thence  up  the  Nile  to  Cairo,  the 
pyramids,  sphinx,  camels,  donkeys,  Egyptians,  Turks,  Arabs, 
Suez-canal,  Port-Said  and  again  on  a French  steamer  we 
leave  the  port  by  sunset,  and  a night  journey  across  the 
South-East  corner  of  the  Mediterranean  brings  us  long  before 
sunrise  in  sight  of  land.  First,  is  seen  a low  yellow  line, 
to  the  east,  the  monotony  of  which,  on  nearer  approach,  is 
broken  by  a point  of  greater  élévation  which  soon  résolves 
itself  into  the  limestone  houses  of  Jaffa  — the  ancient  Joppa. 

The  hill,  on  which  the  town  stands,  is  about  one  hundred 
and  fifty  feet  high  to  the  citidel-wall  which  crowns  the 
highest  point,  and  in  ail  probability  many  of  these  feet  hâve 
been  added  by  the  number  of  times  the  city  has  been  piled 
in  ruins.  The  élévation  is  not  so  much  geological,  as 
archeological  ; not  thrown  up  by  earthquake , but  piled  on 
by  warquake.  Greek  ruins,  Roman  ruins,  Arab  ruins  ail 
made  before  the  old  castle  Antwerp  was  built  in  the  seventh 
century. 

The  crusaders  held  it  in  the  eleventh  century,  Napoléon  in 
the  eighteenth,  but  now  the  walis  are  nearly  ail  destroyed, 
and  the  castle  is  nothing  for  defense. 

The  houses  are  not  beautiful  being  square  and  fiat  roofed 
for  most  part,  but  as  the  various  sized  buildings  mount  the 
hillside  in  terraces,  and  group  themselves  in  unstudied 
arrangement,  those  above  completing  those  below,  the  general 
efîect  of  the  hill  of  Jaffa  is  far  from  unpicturesque. 

A few  small,  white  dome-roofs  appear,  and  a conspicuous 
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feature,  as  viewed  from  the  steamer,  are  the  numerous  para- 
pets of  hollow  pipe-tile  bricks  which  surround  many  roofs. 

Our  steamer  cannot  venture  into  the  shallow  harbor,  as  a 
reef  of  rocks,  — like  outworks,  forms  a threatning  barrier 
to  everything  but  small  boats,  and  scarcely  has  the  anchor 
dropped,  when  the  water  about  the  steamer  swarms  with 
large  and  clumsy  row-boats,  eacli  generally,  manned  by  two 
to  four  Syrian  or  Arab  boatmen. 

It  requires  brush  and  colour  to  rightly  picture  the  scenes 
on  our  deck,  and  in  those  boats,  the  pen,  and  even  the 
photograph,  are  very  weak  in  expressing  the  reality.  Dark 
complexions  predominate  in  the  mixed  crowd  of  Arabs, 
Jews,  Syrians  and  Egyptians. 

Here  and  there  is  a strikingly  fine  face,  and  a long  and 
venerable  Jewish  beard,  but  for  most  part  the  physionomy 
of  these  people  we  are  going  to  travel  among  for  a number 
of  weeks  — is  not  prepossessing  nor  reassuring.  A solitary 
tourist  in  such  a surrounding  might  well  feel  like  one  lost 
in  a forest,  but  our  conductor  seemed  to  recognise  — on 
one  of  these  brown  fellows,  — a mark  like  a « blaze-marh  » 
hunters  in  the  American  back-woods  make  on  the  trees,  to 
mark  a path.  This  mark  on  the  hat  band  showed  that  the 
man  belonged  to  Howard  : the  Palestine  tourist  manager 
and  assured  us  that  we  had  friends  in  this  very  strange  land. 

When  the  curtain  rose  at  Jaffa  on  a new  act  and  new 
scenes,  you  may  be  sure  the  « properties  » and  costumes  are 
also  changed.  The  European  tailor  is  left  out,  Paris  fashions 
are  at  a discount,  and  instead,  there  enters  a crowd,  which 
suggests  the  Arabian  Nights.  Loose  oriental  bagtrousers, 
Greek  vests,  Arab  fez,  white  turbans,  long  flowing  robes 
and  bright  leather  slippers. 

Our  baggage  and  ourselves  are  soon  conveyed  through  a 
screaming,  and  gesticulating  mob  arrayed  in  such  costumes, 
a mob  which  seemed  on  tire  from  excitement,  but  on  contact 
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proved  to  be  only  phosphorescent,  and  harmless,  not  even 
extending  to  our  boatmen,  who  had  secured  a job. 

Now  we  are  gliding  away  from  the  steamers  side,  and 
into  the  harbor  in  the  early  morning.  We  pass  through  a 
narrow  channel,  between  the  farnous  rocks,  on  which  Pliny 
says  Andromeda  was  chained  as  an  offering  to  the  seamonster, 
until  Perseus  came  and  slew  the  monster  and  delivered  the 
maiden. 

There  lies  a strange  and  eastern  looking  barque  within 
the  harbor,  quaint  enough  to  be  the  same  in  which  2700 
years  ago  the  prophet  Jonah  secured  a passage  at  Joppa 
when  he  sought  to  flee  to  Tarshish  instead  of  going  to 
Nineveh. 

But  I am  soon  to  set  my  foot  on  the  Holy-Land  and  it 
is  right  for  me  to  concentrate  my  thought  on  the  first 
impressions. 

I do  not  think  the  natives  themselves,  hâve  had  an  eye 
to  effect,  or  liave  greatly  studied  to  make  a good  first 
impression.  We  are  landed  at  the  bottom  of  a not  very 
imposing  sea-wall,  from  the  top  of  which  the  citizens 
seem  to  liave  thrown  rubbish  for  years.  It  is  a little  like 
entering  a mans  house  through  the  barn-yard,  or  over  the 
rubbish  heap.  We  climb  an  irregular  stone  stairway,  to  the 
top  of  the  wall,  and,  perhaps  you  think  a row  of  voitures 
is  waiting  there  for  our  convenience  ? But  no,  the  nearest 
thing  to  a Jaffa  cab  or  voiture  is  there  in  the  shape  of 
several  demure,  but  lively  looking  donkeys,  with  barefoot  boy 
drivers,  with  long  cane  rods  in  their  hands,  and  light  striped 
shawls  or  scarfs  about  their  heads  and  necks. 

They  dexterously  pack  the  baggage  on  the  strong  backs 
of  these  four  legged  porters,  and  our  guide  invites  us  to 
walk  to  our  hôtel,  which  is  not  far  from  the  landing. 

I like  to  recall  that  walk,  because  the  scenes  were  very 
new,  and  at  every  corner  and  step,  came  fresh  and  novel 
pictures. 
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We  are  passing  through  a business  Street  but  tliere  are  'mo 
wheels  of  any  kind  tliere,  and  it  certainly  is  a fortunate 
thing  for  travellers  whose  excited  eyes  are  preoccupied  with 
novelties,  and  expose  them  to  the  constant  danger  of  being 
run  over. 

It  was  péril  enough,  where  not  heeding  the  sliarp  cry  of 
the  camel-drivers,  some  of  us  came  into  collision  with  the 
rough  and  projecting  load  of  a camel  as  he  almost  filled  the 
narrow  Street,  or  a string  of  donkeys,  mules  and  packhorses 
loaded  with  ail  kinds  of  bundles  and  baskets,  sacks  of  eut 
straw,  sugarcane,  oranges,  and  a miscellaneous  assortaient 
of  marchandise,  pushed  their  way  through  the  crowds  in  the 
Street,  who  unceremoniously  returned  the  compliment  and 
pushed  the  donkeys  out  of  the  way,  as  though  used  to  such 
daily  contests.  Every  now  and  then  two  strings  of  camels 
and  donkeys  and  men  going  in  opposite  directions  packed 
the  streets,  until  disentangled  by  a liberal  use  of  staffs  and 
volleys  of  shouting  and  screaming,  with  an  undertone  of 
grumbling  and  groaning  camels,  and  an  overtone  of  braying, 
protesting,  donkeys. 

This  semi-congestive  state  of  the  streets,  gives  our  party 
opportunity  to  use  their  fully  awakened  eyes  and  faculties, 
and  we  rapidly  take  in  our  new  surroundings. 

The  streets  are  paved  with  the  rough  side  of  the  stones 
up,  evidently,  not  intended  for  wheels,  and  far  from  comfor- 
table  for  feet.  We  are  in  a Street  of  bazaars,  as  eastern 
shops  are  called,  and  liere  and  there  for  the  comfort  of  tired 
or  lazy  merchants  are  cafés  with  their  little  cups  of  Turkish 
coffee  and  narghili,  a species  of  tobacco-pipe  occasionally 
seen  in  the  West,  but  a great  favorite  in  the  East  every 
where. 

When  I speak  of  eastern  bazaars  and  cafés  do  not  expect 
any  thing  grand  or  élégant.  Nothing  like  Paris  or  Brussels 
or  Antwerp.  No  plate  glass  Windows,  indeed,  no  glass  in 
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shop  Windows  in  Jaffa,  and  from  ail  appearances  the  plate 
glass  period  will  not  reach  them  soon. 

The  average  dimensions  of  a bazaar  are  about  ten  by  twelve 
feet,  built  of  rough  limestone,  some  times  plastered  on  the 
inside,  but  often  left  rough.  Generally  the  whole  front  is 
thrown  open  to  the  Street,  with  a pointed  arch  over  the 
bazaar  to  carry.  the  wall  of  the  second  floor. 

Most  of  the  shopping  is  done  in  the  Street,  as  the  whole 
establishment  is  little  more  than  a large  window  with  a 
counter  in  it  for  the  display  of  goods.  We  may  call  it  a 

kermess  in  stone.  Some  of  the  little  places  where  the  mer- 

chants  are  selling,  or  the  workmen  are  working,  or  the 
coffeemakers  are  grinding  their  coffee  are  so  small  that  the 
man  sitting  at  his  bench,  or  more  likely  on  his  rug,  can 

reach  anything  hanging  on  the  wall  of  his  cell,  without 
rising  from  his  seat. 

The  houses  show  the  absence  of  a good  lumber  yard,  and 
a great  falling  off  in  the  timber  supply  since  the  days  of 
the  good  Hiram,  king  of  Tyre,  who  supplied  the  cedar-trees 
for  the  building  of  Solomon’s  temple. 

In  many  houses  there  is  literally  not  a stick  of  wood 
used  in  their  construction,  not  even  for  floors  or  roofs.  In 

order  to  carry  a second  floor  without  timber  or  wood,  — 
the  heavy  walls  are  turned  in  from  ail  sides,  and  meet  in  a 
vault  overhead,  often  without  even  an  opening  for  stairways. 
The  second  floor,  like  the  first,  is  paved  with  large  fiat  stones, 
and  the  ceiling  is  formed  by  a second  vaulted  roof,  like  a 
little  chapel  within,  and  being  filled  up  and  plastered  on 
tbe  outside  forming  one  of  the  numerous  white  dômes  which 
are  such  a prominent  feature  in  eastern  cities.  If  they  do 
not  wish  a dôme,  then  they  use  more  stone,  and  build  the 
roof  up  to  a fiat  square  top.  The  latter  are  on  the  whole 
more  in  use  than  the  dôme,  making  good  sleeping-places 
on  the  hot  nights  and  convenient  smoking-rooms  at  almost 
any  time  except  the  middle  of  the  day. 


The  most  common  way  to  reach  the  second  floor  and  the 
top  of  the  ho  use,  is  by  a rude  stone  stairway  on  the  out- 
side  of  the  building.  We  mounted  just  such  a stair  and 
stood  on  the  roof  of  the  house  of  Simon  the  tanner,  where 
almost  eighteen  hundred  years  ago  the  apostle  Peter  had 
his  vision.  The  streets  leading  to  the  houses  on  the  hill  of 
Jaffa,  are  very  narrow  and  often  degenerate  into  stairways 
and  mysterious  branches  more  like  private  hallways  than 
streets. 

A peep  into  the  rooms  in  which  the  people  seemed  trying 
to  live,  revealed  anything  but  a cheerful  view.  To  my  unac- 
customed  eyes  it  seemed  like  life  in  a cellar.  Furniture  is 
economically  condensed  into  mats  and  rugs,  which  answer 
for  chairs  and  tables  and  as  substitutes  for  ail  other  cabinet 
work. 

The  population  being  about  one  third  Jews,  we  saw  here 
more  unveilwed  women  than  in  Egypt.  For  the  lovers  of  the 
beautiful,  this  was  no  great  gain,  but  for  the  women  it 
must  be  a great  comfort.  Most  of  them  are  far  from  grâce- 
fui,  and  nearly  ail  turn  their  toes  in  when  walking,  in  a 
weak  and  ungraceful  manner. 

The  ordinary  Street  garaient  for  women,  is  a white 
muslin  sheet  enveloping  the  form,  and  drawn  over  the  head, 
so  as  to  almost  hide  the  face.  In  the  case  of  the  Maliomedan 
women  a deforming  veil  is  used,  and  the  Arabs  use  a curious 
wooden  spindle  along  the  centre  of  the  forehead  to  support 
the  veil.  Women  and  men  both  wear  the  loose  bagtrousers, 
which  more  resemble  a skirt  gathered  in  about  each  ankle, 
than  any  garment  Europeans  are  accustomed  to  call  trousers. 
The  old  time  sandal  has  been  replaced  by  coloured  leather 
slippers. 

The  head  is  covered  with  the  red  woolen  fez  with  long 
black  tassel,  or  a turban  of  snowy  white,  or  a silk  striped 
scarf  with  long  fringe,  held  in  place,  with  an  ornamented 
sçarlet  cord  of  silk  with  gilded  tassels. 
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Around  the  head  and  neck,  shawls  of  ail  kinds  are  much 
worn  as  a protection  against  the  sun  and  the  hot  tierce 
winds. 

Our  party  were  armed,  regardless  of  looks,  with  dark  glasses 
for  softening  the  glare  of  the  sun,  and  shawls  for  the  head 
and  neck,  and  some  with  pith  hats  and  white  umbrellas, 
and  waterproof  armor  warranted  to  turn  raindrops,  and  we 
might  add  — from  expérience  — hailstones.  We  waited  long 
enough  in  Jaffa  to  visit  its  few  points  of  exceptional  interest, 
— ail  being  interesting  to  us  — and  to  bave  our  outfit 
made  ready  and  to  select  our  horses  on  which  so  much  of 
the  comfort  of  our  long  ride  depended. 

We  fared  better  than  Mark  Twain  who  found  horses  with 
raw  backs,  and  hipbones  on  which  lie  could  hang  his  hat. 
Either  we  had  better  judges  of  horse-flesh  among  us,  or  the 
horses  bave  improved. 

I suggested  the  wisdom  of  an  inspection  of  what  was  under 
the  saddle  cloths  and  we  were  in  conséquence  furnished  with 
good  horses. 

The  horse  which  fell  to  my  lot  was  so  full  of  life  that  no 
one  could  safely  ride  within  kicking  or  biting  distance.  These 
little  excentricités  however,  only  relieved  some  monotonous 
parts  of  our  long  ride,  since  he  also  seemed  to  realize  the 
dullness  and  selected  such  times  for  the  exhibition  of  some  of 
his  irrégularités, 

When  the  path  lay  along  the  edge  of  a ravine  or  a torrent 
to  be  forded,  or  in  leaping  smaller  streams  be  was  every. 
thing  that  could  be  asked  of  a horse. 

We  left  Jaffa  in  the  early  part  of  last  March,  the  first 
part  of  our  equipment  consisting  of  tents,  kitchen,  provisions 
and  baggage,  ail  packed  on  strong  mules  starting  before  us, 
so  that  they  might  hâve  a longer  time  to  do  the  same 
distance. 

Our  party  was  not  as  large  as  at  first  expected,  but  was 
small  enough  to  secure  united  councils  and  perfect  harmony, 


and,  as  we  ail  came  from  different  quarters  of  the  globe, 
we  had  no  family  matters  to  quarrel  about. 

There  was  our  conductor,  a pleasant,  intelligent  and  atten- 
tive Swiss  gentleman,  a legal  gentleman  from  Capetown,  who 
called  himself  an  African  ; a business  man  from  England 
and  a cLergyman  from  the  United-States.  Seen  from  so  many 
points  of  view,  it  would  seem  that  our  united  party  should 
secure  a stereoscopic  impression  of  the  Holy-Land. 

We  mount  our  horses  at  Howard’s  Hôtel,  in  the  north 
suburb  of  the  town,  our  dragoman  gives  the  word,  ready  ! 
We  are  in  the  saddle,  and  our  fresh  horses  are  making 
experiments  to  see  what  sort  of  riders  they  are  to  hâve  for 
the  next  month. 

The  riders  ail  had  their  opinions  about  their  horses,  or 
saddles,  or  bridles,  and  forbore  not  to  utter  them,  while  the 
horses  said  nothing,  but  none  the  less  must  hâve  had  a variety 
of  opinions. 

Two  mounted  dragomen  lead  the  way,  and  our  party  of 
four,  follow  in  single  file,  in  caravan  style.  Sometimes  in 
front  of  our  horses,  often  behind,  a Syrian  boy  runs  or 
walks.  I can  remember  only  two  occasions  when  for  a short 
time  he  rode  a donkey. 

At  last  we  are  on  our  way  out  of  the  gay  and  subdued 
looking  town  of  Jaffa,  with  no  public  buildings  worthy  of  note, 
unless  the  dômes  and  minarets  of  one  or  two  unpretentious 
mosques  may  be  remarked.  As  we  ride  by  the  public  square 
it  is  market  time  and  the  place  is  crowded  with  the  inte- 
resting  natives. 

Unter  the  open  cafés,  merchants  seated  on  rugs  and  mats, 
are  transacting  business,  and  in  order  to  waste  no  time 
of  course  they  are  smoking  the  long-stemed  waterpipe  called 
narghüi , or  are  sipping  coffee.  Groups  of  camels,  mules 
and  horses  loaded  with  native  and  imported  fruit  and  goods, 
are  prominent  features  of  the  place.  The  eastern  merchant 
does  not  seem  to  think  of  making  a very  substantial  stand 
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or  shop.  He  carries  his  wares  on  his  head  or  back,  or  on 
his  camel  or  donkey,  and  uses  any  of  these  as  the  counter 
from  which  lie  makes  his  sale.  His  trade  seems  more 
important  to  liim  than  the  style  of  his  establishment. 

The  market  seemed  good,  and  well  supplied  in  most  things 
from  the  immédiate  neighbourhood,  for  before  we  leave  the 
Jafïa-gardens,  we  see  trees  of  the  pistachio-nut,  apricot- 
and  almond-trees  just  in  bloom,  with  the  silk-worm  mul- 
berry,  and  the  flowering  pomegranate,  which  was  not  in 
bloom  until  we  reached  the  north  shore  of  the  sea  of  Gallilee. 

Besides  these  are  the  acacia-locust,  tamarisk,  olive  and 
figtrees  in  great  abundance.  Here  and  there  we  see  the 
eastern  looking  date-palm,  which  grows  well,  but  owing 
to  the  fact  that  it  does  not  mature  its  fruit,  is  not  much 
cultivated. 

Leaving  the  market,  we  pass  numerous  camel-stables,  with 
hundreds  of  these  crooked  porters  in  every  attitude.  Loaded, 
and  unloaded,  kneeling  to  receive  load,  or  to  be  relieved  of 
their  burdens,  standing  on  three  legs  with  the  fourth  leg 
doubled  up  and  strapped  to  itself,  so  that  the  animal  became 
his  own  hitching  post.  These  camel-stables  may  be  recognised 
as  substitutes  for  the  railroad-depots,  and  the  camel  stands 
for  the  locomotive  and  freight-car  combined.  One  of  the 
advantages  of  tliis  kind  of  rail-car  is  that  they  make  their 
own  track  and  change  it  whernever  necessary.  Soon  we 
encounter  caravans  of  these  useful  animais,  standing  about 
the  great  orange-market  with  their  large  loads  of  golden 
fruit.  The  yards  where  they  are  unloading  are  piled  with 
ripe  fruit,  being  sorted  and  packed  for  exportation,  and  the 
perfume  of  oranges  fills  the  air. 

Soon  we  pass  the  eastern  gâte,  and  ride  near  the  muslem 
cemetery,  with  its  graves  of  stone  and  white  plaster,  open 
to  ail  trespassers,  both  quadruped  and  biped,  and  seemingly 
used  as  a gossipping  place  for  the  women.  Then  we  pass 
Gook’s  tourist’s  office,  and  after  riding  between  one  and  two 
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miles  we  find  ourselves  in  streets  lined  with  houses  which  are 
in  agréable  contrast  with  the  streets  and  houses  we  hâve 
just  left.  This  is  the  German-American  colony.  The  American 
part  has  almost  disappeared,  but  the  German  branch,  orga- 
nized  about  seventeen  years  ago,  seems  still  flourishing.  The 
streets  are  wider,  and  the  houses  look  more  as  though  human 
beings  could  find  comfort  in  them. 

The  shops  and  workmen  are  ail  in  keeping  with  the 
signs  of  unusual  industry  which  manifest  themselves  in  the 
luxuriantly  growing  groves  and  vineyards. 

This  colony  belongs  to  a sect,  which  in  their  interpréta- 
tion of  prophecy,  believe  it  to  be  the  duty  of  Christians  to 
settle  Palestine.  Though  apparently  prosperous,  the  sect  remains 
small,  and  has  not  extended  any  branches  beyond  the  reach 
of  naval  protection. 

We  are  now  clear  of  the  town  and  its  suburbs,  and  the 
giant  cactus-hedges  begin  to  skirt  the  road.  Plants  of  the 
cactus  opuntia,  twelve  to  fifteen  feet  high,  form  an  impéné- 
trable barrier  against  trespassers  who  might  be  inclined  to 
help  themselves  to  the  tempting,  ripe  fruit  which  is  still 
hanging  heavily  on  the  dense  orange-groves  within.  We  are 
entering  the  famous  orange-groves  of  the  plain  of  Sharon, 
and  the  air  is  fairly  loaded  with  the  perfume  of  blossoms, 
and  the  trees  are  pictures  of  wealth  and  beauty,  as  they 
hang  loaded  with  their  large  eggshaped  fruit. 

We  view  these  trees  at  the  close  of  one  season,  and  just 
before  the  last  crop  of  ripe  fruit  is  gathered,  but  the  orange 
tree  is  never  idle.  Even  now  small  green  fruit  are  forming, 
and  the  trees  are  full  of  bud  and  blossom,  but  ail  through 
the  season,  new  crops  and  buds  will  corne  so  that  the  trees 
seem  in  a perpétuai  spring  and  when  the  first  fruit  begins 
to  ripen  in  the  autumn,  the  tree  présents  fruit  of  every  size 
and  condition,  from  the  just  forming  fruit  to  the  marketable 
orange.  A few  lemon-trees  are  scattered  through  these  groves, 
but  for  most  part,  orange-groves  defended  by  their  sturdy 
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cactus-guard,  line -our  way  for  several  miles.  The  road  we 
are  on,  is  passable  for  wheels,  and  you  may,  if  so  disposed, 
enjoy  the  luxury  of  a carriage  ride  from  Jaffa  to  Jérusalem  ; 
some  friends  however,  who  tried  this  mode  of  conveyance, 
told  me  it  resembled  the  luxury  of  a rack. 

Across  the  plain  of  Sharon,  for  the  first  day’s  ride  the 
road  is  fairly  good,  at  least  it  is  free  from  stones  though 
quite  sandy. 

From  the  general  appearance  of  most  of  the  fields  near 
the  sea,  the  soil  seems  sandy  and  free  from  stones.  Fresh 
ploughed  fields,  however,  reveal  the  fact  that  a ri  ch,  dark 
coloured,  and  productive  soil  lies  below  the  sand,  and 
expérience  shows,  that  wherever  the  waterwheel  — that  symbol 
of  eastern  life  — is  used,  and  the  abundant  underlying 
water  is  lifted  to  the  surface,  and  the  fields  are  irrigated, 
anything  may  be  cultivated  in  this  eastern  garden. 

In  every  grove,  and  indeed  in  ail  directions  in  this  part 
of  Palestine  the  Sakiyeh,  or  waterwheel,  may  be  seen,  and 
later  in  the  season  in  constant  motion.  It  is  difficult  to  con- 
vey  in  word-picture  the  rustic  appearance  and  rude  mechanism 
of  this  piece  of  eastern  machinery  ; they  need  to  be  seen  to 
be  appreciated. 

In  one  place  a camel  and  a mule  are  harnessed  together, 
of  a pair  of  lead  coloured  African  buffaloes,  or  any  combi- 
nation of  camels  and  mules  or  buffaloes  which  can  be  ima- 
gined  and  sometimes  even  women  take  the  place  of  these 
animais.  Generally  the  supply  of  water  belongs  to  a section 
of  land,  and  the  wheel  is  kept  working  by  contributions  of 
teams  from  that  section. 

The  machine  consists  of  a long  wooden  arm,  attached  to 
a roughly  constructed  horizontal  cogwheel  ; this  wheel  connects 
with  and  turns  a larger  wheel  wich  works  immediately 
over  the  wide-mouthed  well,  over  which  a heavy  arch  of 
stone  is  generally  built.  Two  endless  palm-ropes  pass  over 
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the  large  wheel,  between  which  are  fastened  large  red 
earthern-ware  jars  in  an  endless  chain. 

It  is  very  refreshing  on  a hot  day  to  stand  under  one 
of  these  stone  arches,  and  look  down  into  the  cool  well, 
and  listen  to  the  music  of  falling  water , which  the  ascen- 
ding  and  descending  line  of  jars  produces,  as  they  rise 
overflowing  from  the  water,  and  empty  their  treasure  at  the 
turn  of  the  wheel,  to  again  descend  with  inverted  mouths 
toward  the  water,  with  a dripping,  pleasant  sound,  until 
they  are  silenced  by  a new  plunge. 

This  method  is  said  to  be  an  old  Persian  invention,  and  is 
in  general  use  in  Egypt  and  Palestine. 

One  of  the  last  objects  we  pass  before  leaving  the  groves, 
which  is  of  any  spécial  interest,  is  a fountain  founded  by  a 
pasha  Abu  Nebut,  who  is  said  to  be  burried  at  the  same  spot, 
close  by  are  old  rock-tombs  and  the  place  is  popularly 
known  as  the  grave  of  Tabitha. 

Here  too,  is  the  résidence  of  the  French  consul,  and  the 
road  for  a good  distance  is  well  shaded  with  cypress  and 
sycamore-trees.  These  road  side  trees  are  something  to  men- 
tion, from  the  fact  that  the  public  spirit  which  plants  trees 
is  wanting,  and  the  roads  are  also  wanting,  this  road  on 
which  we  now  are  riding,  being  the  only  wheelroad  in  ail 
Palestine. 

We  left  the  pleasant  shade  of  these  trees  very  soon,  buta 
cloudy  sky,  and  shortly  a drizzling  rain,  prevented  us  from 
missing  what  would  hâve  been  a grateful  shade  on  a bright 
clear  day. 

When  we  leave  the  shade-trees,  the  plain  of  Sharon  lies 
before  us  closed  in  on  the  far  east  by  the  distant  mountains 
of  Judah. 

Perhaps  before  riding  into  the  country,  a general  descrip- 
tion of  its  chief  topographical  features  may  not  be  out  of 
place. 

If  I would  give  a simple  illustration  of  the  topography  of 
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the  country  formed  by  the  provinces  of  Judea,  Samaria. 
Gallilee  and  Perea,  I could  not  do  it  better  than  by  taking 
two  folds  of  a ladies  folding  fan  as  it  lies  on  a table.  The 
two  folds  of  the  fan  would  then  represent  two  chains  of 
mountains  running  north  and  south,  and  three  lowlands 
or  valleys,  also  running  in  the  same  direction. 

Approaching  from  the  Mediterranean  on  the  western  coast, 
we  would  .flnd  ourselves  on  the  western  lowland,  embracing 
the  land  of  Philistia,  and  the  plain  of  Sharon  with  its  nar- 
rower  continuation  along  the  coast  to  mount  Carmel  on  the 
north.  Leaving  this  plain  we  mount  the  western  range  of 
mountains , the  chief  features  of  which  are  beginning 
from  the  south,  the  mountains  of  Hébron,  the  mountains 
of  Olives,  and  Moriah  on  which  Jérusalem  stands  and  Neby 
Samvil,  near  ancient  Mispah.  Then  passing  north  into  Sa- 
maria, in  the  same  range  are  the  mountains  of  Ebat  and  Ge- 
rezim,  the  mountains  of  Gilboa,  and  Crossing  the  great 
plain  of  Esdrealon  we  flnd  the  mountains  of  Gallilee  on 
which  Nazareth  stands,  and  should  we  push  on  into  Syria,  we 
would  be  on  the  famous  range  of  Lebanon.  This  complétés 
the  western  range  of  mountains. 

Passing  down  the  eastern  slope  of  this  range  we  are  in 
the  second  lowland,  which  is  the  valley  of  Jordan. 

This  remarkable  dépréssion  commences  near  the  foot  of 
mount  Hermon  in  Syria  in  the  plain  of  Me  rom,  holding  the 
roaring  torrent  of  upper  Jordan,  the  waters  of  lake  Merom, 
the  sea  of  Gallilee,  the  rapidly  descendiiig  stream  of  lower 
Jordan,  and  the  heavy  and  bitter  waters  of  the  Dead  Sea 
on  the  south. 

Crossing  the  Jordan  valley  we  find  our  second  range  of 
mountains.  On  the  east  of  the  Dead  Sea  are  the  mountains 
of  Moab,  the  principal  feature  in  which  is  Nebo  Pisgah, 
from  whence  Moses  viewed  the  land  of  promise.  After  an 
interval  of  lower  lying  hills,  corne  the  hills  or  mountains  of 
Bashan,  and  their  continuation,  the  Hauran  range,  and 
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following  the  line  into  Syria  we  find  ourselves  in  the  snows 
of  Great-Hermon  and  the  Anti-Lebanon-range. 

To  the  east  of  this  is  the  great  Syrian  desert,  into  which 
we  do  not  hâve  to  enter,  as  we  hâve  finished  the  two  folds 
of  our  fan,  having  sketched  two  mountain-ranges  and  three 
lowlands. 

Of  course  there  are  subdivisions  within  these  great  outlines, 
as  the  valley  of  Elah  among  the  mountains  of  Judah,  the 
valleys  of  Samaria,  the  great  valley  or  plain  of  Esdrealon 
and  Dothan  Crossing  the  entire  Northern  Palestine,  and  bran- 
ching  out  of  these  innumerable  still  smaller  valleys  the  rich 
soil  of  which  invites  the  hand  of  industry  to  plant  the 
olive,  the  flg  and  the  vine,  for  which  they  are  especially 
fîtted. 

A fine  German  photolithographic  map  of  Palestine  gives  the 
hills  and  valleys  in  fine  relief  of  light  and  shadow,  being 
taken  from  a map  in  relief  by  photographie  process. 

In  almost  every  valley  streams  are  pictured  like  blue 
veins,  suggesting  life  and  music.  One  studying  this  map, 
imagines  that  a ride  through  the  country,  will  be  to  a 
running  accompaniment  of  rippling  streams  and  falling  water, 
but  the  early  and  the  latter  rain,  or  that  in  the  early  spring 
and  late  fall  is  the  only  time  when  these  map-streams  are 
visible  above  ground,  or  give  a hint  of  moisture  in  the 
bottoms  of  the  valleys. 

The  limestone  formation  of  the  land  with  its  innumerable 
caves  and  under  ground  arrangements,  suggest  the  idea  that 
Palestine  may  hâve  a geographical  cellar,  like  the  State 
of  Kentucky  in  the  United- States,  with  its  mammoth-caves, 
with  rivers  and  streams,  and  since  water  for  irrigating  can 
generally  be  found  at  a reasonable  depth,  it  would  seem 
that  the  Palestine  rivers  only  retired  to  their  summer  quarters. 
It  is  stated  by  some  writers  that  Jordan  alone  continues  to 
flow  ail  the  year,  and  even  Jordan  may  be  forded  at  several 
points. 
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We  were  riding  in  the  spring,  just  after  the  early  rain 
and  yet  we  could  always  find  a ford,  though  often  at  the 
risk  of  a sudden  bath. 

It  may  not  be  uninteresting  to  geograpbers  to  mention,  in 
connection  witb  tbe  Jordan  and  its  valley,  and  as  illustrating 
some  of  its  peculiarities,  a plan  recently  suggested  for  making 
a new  water  communication  between  the  Mediterranean,  and 
tbe  Red  Sea  and  Indian  Océan. 

The  proposition  is  for  a ship-canal  through  the  plain 
Esdrealon  to  tbe  upper  Jordan.  I was  interested  to  note  some 
of  the  extensive  changes  which  would  he  brought  about  if 
such  a project  should  be  carried  out  and  the  Mediterranean 
should  be  let  into  the  Jordan  valley  which  is  said  to  be 
the  lowest  lying  valley  in  the  world.  The  deepest  part  is 
at  the  Dead  Sea,  and  in  order  to  bring  this  sea  to  a level 
with  the  Mediterranean,  thirteen  hundred  feet  would  hâve 
to  be  added  to  its  depth.  This  enormous  rise  will  flood  the 
country  to  the  east  and  west  of  the  sea  more  than  it  is 
possible  to  estimate.  If  the  sudden  rise  of  a few  feet  of 
some  of  our  more  rapid  rivers,  floods  ail  the  lowlands,  this 
tide  of  thirteen  hundred  feet  will  cover  respectable  mountains 
and  make  islands  of  the  summits  of  many  more.  It  will 
run  the  waters  back  into  every  valley,  causing  Bethlehem, 
Marsaba  and  Jérusalem  to  be  almost,  if  not  altogether,  sea- 
ports. 

If  this  latéral  extension  of  the  Dead  Sea  will  require  a 
new  geography  for  that  région,  the  alteration  towards,  the 
North  will  be  even  more  remarkable.  As  the  water  from  the 
Mediterranean  poured  into  the  valley,  first  Jordan  would  break 
beyond  its  lower  banks,  or  ordinary  channel  ; then  fill  the 
wider  channel  of  the  spring  freshets,  and  without  waiting 
for  precedent  roll  down  to  the  Sait  Sea.  Every  ten  feet  of 
rise  would  show  itself  most  strikingly  in  the  lengthening  of 
the  sea  northward  into  the  wider  valley.  The  site  of  Jerico 
would  soon  lie  nine  hundred  feet  under  water.  Sait  water 
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would  stand  where  the  ford  of  Jordan  now  is,  and  the 
whole  of  the  remarkable  valley  would  be  buried  as  in  another 
deluge.  The  extent  of  this  proposed  sait  flood,  will  call 
attention  to  the  fact  that  the  whole  of  this  valley  lies  much 
below  the  level  of  the  Mediterranean. 

The  northern  shore  of  the  Dead  Sea  will  move  northward 
until  the  sea  of  Gallilee  is  covered  six  liundred  and  fifty  five 
feet  deep.  Mount  Gilboa  will  be  on  the  coast  of  an  inland 
sea,  and  the  sites  of  Chorazin  and  Bethsaida  will  be  six 
hundred  feet  under  water.  But  this  general  invasion  of  the 
Jordan  will.not  stop  even  at  the  north  shore  of  the  sea  of 
Gallilee,  but  continuing  to  push  its  sait  tide  against  the 
fresh  and  down  flowing  water  of  upper  Jordan,  it  will 
enter  the  narrower  valley  until  it  again  expands  into  the 
plain  and  swamps  surrounding  the  quiet  waters  of  Merom, 
until  Gaesarea  Philippi  stands  on  the  shore  of  a sea,  the 
greatest  depth  of  which  at  Merom,  will  be  one  hundred  and 
twenty  feet  — and  the  venerable  snowcapped  mount  Hermon 
will  look  down  on  the  new  water  at  his  foot  in  amazement 
at  man’s  successful  attempt,  in  destroying  a river  to  which 
it  may  be  said  to  give  birth  and  rubbing  off  of  the  map, 
so  much  old  geography. 

Of  course  the  discussing  the  economy  or  wisdom  of  this 
scheme  has  no  place  here.  It  seems  only  appropriate,  that  a 
sea,  so  long  pronounced  « dead  » by  a coroners-jury  of  many 
nations,  should  at  last  hâve  decent  burial,  but  it  is  not  so 
plain  that  a wonderful  and  fertile  valley  like  the  Jordan, 
though  in  an  apparently  dying  condition,  should  be  prematurely 
buried. 

The  great  depth  gives  a tropical  character  to  the  climate 
and  under  a good  government  it  might  become  very  produc- 
tive, as  is  demonstrated  by  the  few  Bedween  gardens,  in 
which  flourish  orange-,  fig-  and  palm-trees. 

To  the  pilgrims  who  invade  Palestine,  chiefly  at  the  Easter 
festivals  and  go  to  Jordan  in  large  bands  to  bathe  at  the 
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ford,  the  destruction  of  Jordan  would  be  little  short  of 
desecration,  but  even  should  the  canal  never  be  eut,  it  has 
served  as  an  admirable  illustration  of  the  topography  of  this 
valley. 

With  this  general  description  we  may  return  to  our  ride.  We 
were  just  leaving  the  orange-groves,  and  soon  after  the  fences 
entirely  disappear,  instead  of  the  fruit-trees  are  green  pastures 
and  fields  of  young  grain  and  here  and  there,  Arabs  ploughing 
with  slate  couloured  African  butïaloes.  The  wooden  plough 
is  quite  a well  constructed  instrument,  with  its  beam  fastened 
to  the  naturally  curved  stick  which  serves  for  .both  handle 
and  share,  and  although  it  does  not  turn  a furrow  yet  it 
stirs  the  soil  to  as  great  a depth  as  the  little  team  cares  to 
draw.  The  Jewish  agricultural  college  a little  further  on, 
with  its  fences  and  hedges  and  general  signs  of  improvement 
has  not  been  able  to  persuade  the  Ara  b ploughman  that 
there  can  be  a better  plough  for  him,  than  this  venerable 
instrument  in  wood.  Numerous  caravans  of  camels,  some  of 
which  we  overtake,  and  pass,  and  others  wTe  meet,  remind 
us  we  are  still  near  an  important  seaport. 

These  caravans  are  strung  together  so  that  one  driver  can 
control  a string  of  ten  or  more  animais,  the  halter-rope  of 
each  camel  being  fastened  to  the  back  of  the  wooden  pack- 
saddle  of  the  camel  in  front,  until  the  first  of  the  line  is 
fastened  to  a donkey,  which  looks  ail  the  smaller  by  contrast 
with  his  tall,  shambling,  followers. 

From  what  I observed  of  these  animais,  they  are  often  as 
crooked  in  disposition  as  in  body,  and  although  meek  in  their 
aspects,  are  selfîsh  and  more  controlled  by  fear  than  love. 

From  experiments  made  by  some  of  our  party,  they  are 
ready  to  resent  any  too  familiar  approaches  from  strangers, 
being  ready  to  bite  with  the  teeth,  or  strike  within  the  feet, 
and  only  meek,  when  loaded  in  train,  and  within  reach  of 
their  driver’s  stick. 

On  the  road,  frequentiy  a train  of  them  seemed  ready  to 
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stride  over  us,  and  on  our  loudly  remonstrating,  and  attemp- 
ting  to  drive  thera  to  their  own  side  of  the  road,  they 
turned  their  ugly  faces  toward  us  with  threatening  teeth, 
uttering  illnatured  sounds. 

The  riders  seated  on  the  saddles  either  sideways  or  with 
face  forward,  are  forced  to  keep  up  a very  ungraceful 
howing  motion  of  the  body,  as  they  obey  the  swinging  step 
of  the  camel. 

Soon  after  entering  the  pastureland  and  flelds  of  Sharon, 
the  road  beçomes  lonely,  and  we  are  as  much  impressed 
with  what  we  miss,  as  what  we  see. 

No  fences  or  hedges  protect  the  flelds,  no  single  houses 
border  the  road.  There  is  no  stir  of  industry  in  the  flelds, 
and  the  impression  of  loneliness  is  increased  wlien  our  dra- 
goman  calls  our  attention  to  a square  stone  watchhouse  on 
a hill  on  the  right.  These  towers  are  for  the  protection  of 
pilgrims  travelling  from  Jaffa  to  Jérusalem  in  troublous  times 
and  I counted  at  least  twelve  of  these  danger-suggesting 
monuments  in  the  distance  of  not  more  than  tliirty-five  miles. 

In  the  narrow  passes  they  occur  more  frequently,  sugges- 
ting  the  need  of  greater  caution.  Even  the  numerous  villages 
perched  generally  on,  or  near,  the  hilltops  do  not  much 

serve  to  dispel  the  loneliness  since  they  suggest  the  necessity 
of  the  inhabitants  herding  together,  for  mutual  protection 
against  the  lawless  bands  of  Bedween  tramps,  who  go  about 
like  roaring  lions. 

The  buildings  in  ail  of  these  villages  show  poverty  of 
resource,  and  comfort,  and  absence  of  beauty,  being  square 
limestone  caves  massed  together,  seldom  any  trees  about 
them,  and  often  not  even  a mosque  to  relie ve  the  sameness, 
with  its  minaret,  and  dôme.  Again,  we  see  before  us  a 

building  of  more  than  usual  pretension  and  almost  imagine 
we  hâve  found  a small  eastern  palace,  but  it  is  in  keeping 

with  the  solitude,  being  a palace  for  the  dead,  and  the  tomb 

of  nine  dômes,  of  Iman  Ali. 
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Then  we  pass  Gazur,  an  Arabian  village,  the  dwellings 
of  which  are  a link  in  the  developement  of  a tent  into  a house. 

After  an  hour  and  a half  we  see  far  away  on  the  eastern 
horizon  indications  of  the  mountains  of  Judah,  and  on 
the  left  are  the  towns  of  Bet  Dejan  and  Saflreyeh.  In  the 
foreground  are  flelds  of  young  wheat  just  high  enough  to 
wave  in  the  breeze,  and  then  again  beyond  rise  barren  sand 
hills  as  though  so  much  greeness  and  life,  was  too  much 
indulgence  for  this  desolate  land. 

The  country  of  the  plain  is  not  a dead  level  like  Holland, 
but  is  gently  rolling,  and  slightly  ascending,  though  we  hâve 
not  begun  any  serious  climbing. 

Groves  of  grey-green  olives  now  continue  for  some  time 
along  the  road,  but  no  work  seems  doing  among  them  and 
the  centres  of  the  trees  are  not  pruned  out  as  in  Italy. 

Soon  civilization  of  every  sort  disappears,  and  the  road, 
now  stony  and  rough,  leads  us  through  a lonely  spot,  with 
the  reassuring  name  of  Maktelah  — a place  of  slaying  — 
which  was  in  years  past  fitly  selected  as  the  rendevous  of 
robbers.  We  pass  unmolested,  and  from  the  third  watch- 
tower  the  dômes  and  conspicuous  tower  of  Ramleli  are  visible, 
but  do  not  seem  very  near. 

If  we  hâve  had  any  mistaken  notions  about  tropical  skies 
and  an  eastern  sun,  a cold  rain  has  been  falling  most  of 
the  morning  to  dissolve  such  impressions. 

Pushing  on  faster,  that  we  may  shorten  our  distance  from 
Ramleh,  our  lunching  place,  we  see  Sarefend  on  our  left,  in 
the  midst  of  its  cactus-groves,  and  in  a few  minutes  the 
orchards  and  groves  about  Ramleh,  and  in  twenty-five 
minutes  more  we  are  riding  among  the  giant-cactus.  Arabs 
are  unconsciously  arranging  pictures  for  us  by  the  road. 
Donkeys,  mules,  camels  in  greater  number,  show  that  we 
are  approaching  a place  of  greater  importance  than  usual. 
The  crowds  we  meet  do  not  seem  to  be  altogether  of  the 
laboring  class.  Among  them,  are  many  turbaned  sheiks,  in 
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long  official  robes,  who  are  on  their  way  to  some  political 
or  religious  conférence.  They  politely  return  our  salutations 
by  laying  the  hand  upon  the  mouth,  tlie  forehead  and  the 
heart,  and  if  we  had  been  acquaintances,  and  within  reacli 
of  them,  they  would  hâve  completed  the  salutation  by  making 
a motion  to  give  the  hand,  but  instantly  withdrawing  it 
as  though  taking  too  great  a liberty  to  touch  your  hand. 
These  men  hâve  no  very  great  réputation  for  sincerity,  and 
perhàps  the  pretended  offering  of  the  hand  fairly  represents 
the  honesty  of  the  head  and  heart  offering.  As  far  as  our  own 
sincerity  went,  I think  a desire  for  rest  and  refreshment  was 
at  the  moment,  a most  prominent  thought,  and  none  of  us 
would  hâve  wished  to  wait  long  making  salutations. 

We  are  fully  ready  for  a hait  and  shade.  After  the  light 
rain  ceased,  the  sun  had  blazed  forth,  without  cloud,  and 
fully  indicated  its  eastern  réputation. 

We  had  been  moulded  to  our  horses  for  over  three  and 
a half  hours.  Stiffened  to  them  by  the  chilling  rain,  and  melted 
to  them  by  the  heat,  and  hungry  by  the  exercise  of  riding 
and  looking. 

Our  dragoman  and  his  attendants  were  already  at  our  horses 
heads,  and  we  were  contented  to  almost  roll  off  and  lie  on 
the  ground  for  a rest. 

We  do  not  intend  to  form  a camp  here  and  hâve  sent 
our  tents  on  before  us. 

It  never  was  our  custom  to  make  a long  rest  for  our 
lunch,  as  we  had  to  consider  our  fasting  horses,  and  pack- 
mules.  Our  horses  are  fastened  now,  without  any  attempt  to 
feed  them,  as  it  is  the  custom,  when  on  the  march  to  feed 
only  in  the  morning,  and  after  the  days  work  is  over.  Our 
packmules  frequently  carried  their  great  burdens  of  tents 
weighing  400  to  600  lbs. , for  eight  or  nine  hours  without 
food  at  noon,  and  but  little  rest.  No  thought  for  the  horses 
or  their  comfort  seems  to  trouble  our  men,  and  they  will  not 
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permit  me  to  remove  the  saddle  from  my  horse,  or  place 
him  where  he  can  eat  grass.  I however  always  insisted  on 
removing  the  cruel  bit  from  my  horse’s  mouth  during  our 
noon  rest,  and  after  one  or  two  skirmishes  for  authority, 

I had  my  own  way.  The  horse  our  chief-dragoman  rode,  had 
not  presented  a very  graceful  or  prepossessing  appearance 
during  our  morning  ride,  appearing  to  be  some  new  and 
monstrous  deformity  rather  than  an  Arabian  steed.  Now  under 
his  riders  superintendence,  the  lumps  and  hundles  and  paniers 
which  enveloped  him  are  removed,  and  he  stands  free  in 
his  lithe  and  graceful  beauty  ; — while  out  of  his  burden, 
our  table  is  spread  at  the  foot  of  the  beautiful  ruined  tower 
of  Ramleh.  It  may  seem  to  some,  that  it  was  unsentimental 
to  hâve  to  eat  in  such  a wonderful  land,  but  there  is  a 
time  to  eat,  among  ail  the  times  laid  out  for  men,  and  it 
seemed  to  us,  that  the  time  had  corne.  It  is  not  to  be  supposed 
that  the  neighbourhood  of  a town  only  dating  back  to  the  8th 
century,  and  the  tower  of  the  14th  century  is  going  to  efïect 
the  appetites  of  travellers  who  had  successfully  endured  the 
frowns  of  the  pyramids  and  the  smile  of  the  sphinx,  and 
yet  remained  alive. 

No,  we  watched  with  interest,  the  spreading  of  the  eastern 
rugs  on  the  grass,  one  to  serve  as  our  table,  and  other  rugs 
to  serve  as  chairs,  and  the  covering  the  centre  rug  with  tin 
dishes  piled  with  the  mysteries  of  the  dragoman’s  horse. 
We  were  ready  to  eat  any  thing,  and  it  seemed  as  though 
we  had  every  thing,  so  we  were  satisfied.  There  was  cold 
lamb,  cold  chickens,  and  sardines,  French  bread  and  canned 
butter,  oranges,  raisins,  nuts,  délicate  dried  flgs  and  native 
wine  of  Jérusalem  and  Lebanon,  and  not  the  least  part  of 
the  luxury  of  that  little  feast,  was  its  rest.  After  refreshment 
we  inspect  our  surroundings  while  our  servants  finish  the  remains 
of  the  lunch. 

We  are  on  the  outskirts  of  Ramleh,  in  the  midst  of  the 
ruins  of  an  immense  church  or  mosque,  or  perhaps,  during 
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its  progress  from  its  foundation  to  its  ruin,  botli  church  and 
mosque.  Many  of  the  walls  still  stand,  of  heavy,  but  not 
beautiful  mason  work,  and  the  ground  in  every  direction  seems 
undermined  with  vaults,  either  for  chapels  or  burial  places, 
Enormous  square  columns  in  great  number  carry  the  many 
vaulted  roof  above,  and  our  entrance  was  effected  through 
several  points,  where  the  wall  had  been  broken  in,  no  regu- 
larly  constructed  entrance  being  discovered. 

The  most  interesting  feature  of  this  ruin,  is  the  tall  tower 
already  referred  to,  and  erected,  according  to  an  Arabie 
inscription  over  the  door  — in  A.  D.  1318  by  a Mameluke 
prince.  A legend  has  it  that  forty  Christian  martyrs  repose 
in  the  vaults.  It  is  not  certain  that  the  Mameluke  prince 
has  a right  to  claim  more  than  the  tablet  and  inscription, 
for  there  are  évidences  in  the  style  of  the  work,  and  the  forms 
used,  that  the  crusaders  had  much  to  do  in  constructing  this 
beautiful  tower,  now  in  ruin. 

The  doorway  is  pointed  gothic,  and  the  angles  of  the  flrst 
three  storeys  heavily  buttressed,  while  the  variety  of  the  forms  of 
the  arches,  and  the  general  treatment  is  entirely  uneastern. 
It  requires  some  resolution  to  mount  the  120  well  worn  stone 
steps  of  this  tower,  when  we  remember  that  we  hâve  still 
several  hours  work  in  the  saddle  before  us.  The  climb  is, 
however,  well  repaid,  by  our  obtaining  the  best  view  possible 
of  the  plain  of  Sharon  and  the  mountains  of  Judea.  In  the 
near  foreground  looking  eastward  Ramleh  is  seen  in  its  best 
aspect  wih  its  numerous  white  dômes,  minarets,  datepalms 
and  olive-groves. 

Looking  south  the  olive-groves  are  still]  more  extensive. 
To  the  west,  in  the  far  distance,  is  the  Mediterranean,  marked 
in  a line  of  white,  by  the  sandhills  which  are  constantly 
creeping  in  from  the  sea.  Far  away  to  the  north  and  south 
is  a fertile  lowland,  and  in  the  distant  east  are  the  blue 
hills  of  Judea,  more  lovely  from  the  tower  than  after  we 
hâve  become  better  acquainted  with  them.  Then  to  the  north- 
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east,  only  a few  miles  away,  are  the  gleaming  dômes  of 
Ludd,  making  a conspicuous  landmark  in  that  interesting 
landscape.  This  is  the  ancient  Lydda  where  the  apostle  Peter 
healed  the  paralytic,  and  was  waiting  when  he  was  called 
to  Joppa,  on  the  death  of  Tahitha. 

In  the  east  are  visible  the  towns  of  Jimzu,  Tallo,  Kubab 
and  Latrun,  and  far  away  on  the  horizon  may  be  seen  on  a 
clear  day  the  summit  of  Neby  Samvil,  the  highest  point  near 
Jérusalem  and  indeed  in  Palestine,  being  2649  feet  above  the 
Mediterranean. 

This  is  not  very  high  as  compared  with  high  mountains 
in  other  places,  but  high  for  this  région,  and  commanding  a 
view  over  a large  part  of  Southern  Palestine.  It  is  on  this 
mountain  the  ancient  Mispah  was  said  to  be  located.  From 
our  présent  point  of  view  we  can  trace  the  serpentine  win- 
dings  of  the  road  to  Jérusalem,  far  beyond  the  neighbourhood 
of  Latrun  near  which  we  are  to  pass  the  night. 

By  two  o’clock  we  are  again  in  our  saddles,  and  ride  through 
the  outskirts  of  Ramleh,  pass  the  long  cemetery  with  its  mason- 
work-graves  and  cross  over  .the  valley  at  Ramleh  on  a stone 
bridge.  The  wooden  âge  — if  there  ever  was  one  — seems 
passed  in  Palestine,  and  the  iron  âge  has  not  yet  arrived. 
This  bridge  does  not  pass  over  water,  but  we  are  early  enough 
in  the  spring,  to  see  in  this  valley  some  signs  of  water,  and 
the  conséquent  refreshing  green. 

In  neighbourhood  of  the  town  the  land  is  rich  and  well 
cultivated,  and  plantations  of  trees  are  frequent.  These,  however, 
soon  disappear,  and  we  find  ourselves  at  the  first  ascent  of 
the  mountains  of  Judah.  At  this  point,  on  the  left  the  village 
Eunabeh  is  visible,  and  on  the  south  the  tomb  of  Abu  Shusheh, 
also  on  the  left  the  insignifiant  ruin  of  Kefrtab  with  the  tomb 
of  sheik  Suleiman. 

Near  Abu  Shusheh,  not  long  since  the  ruins  of  Gezer 
were  discovered,  they  are  extensive,  but  without  any  very 
striking  features,  save  perha'ps  the  quarries  of  basait  and 
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numerous  rock-tombs.  Though  the  beginning  of  our  ascent  is 
not  steep,  we  find  the  road  rough  and  stony. 

Just  here  we  meet  a party  of  French  pilgrims  returning 
from  Jérusalem.  They  hâve  no  pilgrim-staff  in  hand  or  scallop- 
sheel  in  hat,  but  are  enduring  the  tortures  of  an  ancient  carriage 
driven  over  that  rugged  road,  and  look  simply  like  tired, 
dusty,  tourists.  In  a number  of  places,  and  coming  from 
different  directions  we  met  large  bands  of  pilgrims  on  the 
way  to  the  holy  city.  In  these  bands  many  interesting  groups 
appear,  well  worth  description,  but  as  we  met  none  of  these 
between  Jaffa  and  Jérusalem,  this  paper  does  not  seem  to 
admit  such  description. 

Still  climbing  the  hills,  at  a point  where  the  village  of 
El  Kubab  (Lobab)  crowns  a moderate  eminence  on  the 
right,  we  can  look  back  upon  the  beautiful  plain  over  which 
we  hâve  just  ridden,  Ramleh  being  still  in  sight. 

We  leave  the  villages  of  Amwas  and  Bet  Numa  on  the 
east,  and  begin  to  climb  a steeply-ascending  mountain  road. 

This  is  not  one  of  the  magnificent  roads  the  old  Romans 
left  in  so  many  of  their  conquered  provinces,  and  apparently 
owes  more  to  modem  engineering  tlian  to  ancient.  Our 
dragoman  however  sëemed  to  hâve  more  confidence  in  our 
horses,  than  in  either  ancient  or  modem  engineers,  for  he 
led  us  by  many  a short  eut,  in  which  our  horses  had  to 
climb  like  wild  goats.  Glose  to  the  road  we  here  corne  upon 
the  half  ruined  village  of  Latrun  which  is  nearly  one  tliou- 
sand  feet  above  the  sea-level. 

Since  the  middle  âges  this  place  has  borne  its  name  from 
latronœ  — robbers  — expressing  the  character  of  the  in- 
habitants, and  the  remarkable  fitneès  of  the  place  for  the 
profession  of  some  eastern  Robdinhood. 

Here  tradition  says  the  penitent  thief  lived.  These  ruins 
are  probably  the  remains  of  the  fortress  of  Nicopolis,  which 
was  named  in  the  third  century  to  celebrate  the  victories 
of  Titus. 
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The  modem  name  of  Nicopolis  is  Amwas,  not  the  Emmaus 
of  the  New  Testament,  for  that  must  hâve  heen  further 
from  Jérusalem. 

The  hill-tops  here  are  blue  grey  limestone  with  just  a 
hint  of  rich  soil  and  green  grass  in  the  valleys. 

The  watch-towers  are  more  frequent  here,  in  récognition  of 
the  character  of  the  place,  and  a short  ride  b rings  us  to 
Bir  Eyyub  (Job’s  well)  with  Jobs  monastery  near  by.  Soon 
we  are  Crossing  a bridge  and  entering  the  narrow  valley 
Ali.  A good  spring  at  the  bottom  of  the  valley  supplies 
the  inhabitants  with  water,  and  an  excellent  place  for 
the  gossips,  equal  probably  to  any  French  café  or  English 
tea-party.  Every  one  must  corne  during  the  day  to  a good 
eastern  fountain  and  as  the  women  are  the  water-carriers 
for  the  household,  here  is  a good  opportunity  for  the  study 
of  costumes  and  manners.  When  carrying  water,  women  do 
not  take  much  pains  to  veil  their  faces,  some  evidently  make 
a more  careful  toilette,  and  hâve  respect  to  their  appearance, 
even  when  balancing  a large  jar  of  water  oh  their  heads, 
others  seem  to  do  their  work  unrelieved  even  by  the  solace  of  a 
little  variety. 

Some  wear  slippers,  none  wear  stockings  and  most  wear, 
on  the  lower  extremities,  only  the  brown  gipsy  skin  nature 
lias  given.  The  outer  garment,  which  generally  falls  from  the 
liead  to  the  feet  is  left  ofï,  and  an  undergarment  falls  from 
the  shoulders  to  the  knee,  covering  the  loose  trousers,  which 
are  fastened  in  a band  at  the  ankles. 

The  arms  are  most  frequently  bare  to  the  shoulder  since 
filling  and  lifting  the  heavy  water-jars,  is  wet  work. 

On  the  arms,  tattoo-marks  on  common,  often  in  elaborate 
patterns.  These  décorations  are  also  seen  on  the  cheeks,  forehead, 
and  even  on  the  bosom  which  is  more  frequently  exposed 
than  covered.  Large  rings  hang  from  the  ears,  while  smaller 
métal  rings  are  passed  trough  one  nostril.  Some,  to  advertise 
their  wealth,  wear  strings  of  coins  of  brass,  and  even  silver 
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and  gold.  These  often  are  in  necklaces  or  bracelets,  or  anklets 
and  according  to  the  taste  are  twined  among  the  locks  of 
coarseblack  hair. 

Each  woman  is  provided  with  a soft  cloth  which  is  wet 
and  coiled  like  a crown  on  lier  head,  in  order  to  form  an 
elastic  rest  for  the  heavy  burden  of  water. 

The  jars  hold  on  an  average  five  gallons,  and  when  they 
are  carried  full,  require  help  in  lifting  them  to  their  place 
on  the  head.  This  help  seems  always  at  h and,  and  without 
waiting  for  a request,  the  full  jar  is  lifted  quickly  to  its 
place,  and  the  bearer  falls  into  the  line  of  women  constantly 
moving  away  from  the  fountain. 

This  method  of  carrying  water  cultivâtes  a straight  back, 
and  a fine  poise  of  the  head,  as  well  as  an  even,  digni- 
fied  step,  and  these  hard  workers  make  a far  better  appearance 
than  their  veiled  and  stockinged  sisters. 

Some  young  girls  who  do  not  carry  a full  jar,  tip  it 
sideways  on  the  head  and  when  returning  empty,  the  water- 
vessel  is  frequently  turned  with  the  mouth  down,  or  resting 
on  its  side,  still  carried  on  the  head,  as  the  easiest  place. 

Ail  the  time  this  ever  changing  waterdance  is  in  progress, 
there  is  the  music  of  splashing  water,  the  unceasing  chatter 
of  women’s  voices,  and  now  and  then  laughter  at  some  little 
misfortune.  I saw  many  fountains  in  the  East  and  it  is  always 
an  interesting  sight. 

Not  far  from  this  we  fînd  our  restplace  for  the  night  in 
a restaurant  kept  by  a Syrian.  The  house  is  built  of  limestone, 
the  walls  very  tliick,  the  ceilings  and  roof  vaulted  in  stone 
with  ail  the  floors  paved  with  large  irregular  fiat  stones,  and 
is  so  cool  after  our  hot  ride,  that  we  prefer  to  stay  out  in 
the  air,  as  long  as  it  is  light,  and  move  about  to  take  the 
wrinkles  out  of  our  tired  bodies. 

Over  the  front  porch,  is  a simple  frame  of  wood  over  which 
a luxuriant  passion-vine  is  running,  but  not  yet  in  bloom. 
Near  the  house  are  several  large  caverns  in  the  limestone 


— 342  - 


rocks,  which  show  signs  of  long  use  for  many  purposes, 
perhaps  burial  vault,  cellar,  sleeping  appartment. 

The  stables  where  our  tired  horses  are  tied  to  rest,  and 
eat  their  eut  straw  and  barley,  were  vaulted  like  the 
bouse,  though  but  one  storey  high,  and  open  on  one  side, 
but  without  any  Windows.  In  the  house  after  dark  we  are 
glad  to  wear  our  overcoats,  and  fez  and  scarfs,  and  as  some 
of  the  party  had  already  taken  cold  from  the  exposure  of  the 
morning,  we  were  ready  to  try  our  beds  soon  after  dinner, 
and  even  then  it  seemed  impossible  to  escape  the  vault-like 
chill  of  this  eastern  dwelling.  After  several  weeks  of  varying 
expériences  we  ail  conclude  that  we  much  prefer  our  tent- 
life  in  the  East  to  its  hotel-life. 

We  are  in  no  haste  to  rise  early  on  our  second  day,  much 
to  the  annoyance  of  our  Berut  dragoman,  who  seems  a man 
of  business,  and  expects  us  to  do  our  travelling  by  the  yard 
or  mile.  His  theory  of  our  relations  seemed  to  be  that  he 
was  captain  as  well  as  guide  to  our  little  party. 

Unfortunately  for  him  we  hâve  ail  studied  our  guidebooks 
and  hâve  some  fairly  accurate  ideas  of  where  we  are  going, 
and  what  the  requirements  of  our  camp-life  are  to  be. 

We  know  that  when  we  are  with  our  mule-train  and  tents, 
there  will  be  a necessity  for  early  rising  in  order  to  hâve 
our  tents  and  equipment  packed  so  as  to  give  them  an  early 
start,  and  an  opportunity  to  reach  our  tenting-place  before 
us.  Our  custom  was  to  give  the  tents  and  baggage-mules  the 
start,  pass  them  during  the  morning,  then  let  them  pass  us 
while  we  lunched,  and  arrive  before  us. 

This  morning  however  we  hâve  no  tents  or  train,  and  to 
night  we  expect  to  sleep  in  Jérusalem  and  will  not  hâve  a 
long  ride  to  reach  our  destination,  so  it  is  ten  o’clock  before 
we  are  on  our  way  with  our  leader  growling  at  our  head 
in  an  almost  inaudible  voice  more  like  a hoarse  whisper 
than  anything  else.  This  voice  which  whispered  us  through 
Palestine,  I strongly  suspect  was  a natural  inheritance,  but 
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its  owner  Hallel  claimed  an  aristocratie  sanction  for  it,  on 
the  ground  of  having  taken  a severe  cold  while  in  the 
service  of  the  German  crown-prince  when  lie  made  his  late 
visit  to  the  Holy-Land. 

It  is  to  be  remarked  that  important  and  imposing  looking 
dragomen  who  hâve  escorted  princes  seem  to  be  numerous, 
from  which  I infer  that  many  royal  thoughts  and  eyes  are 
upon  poorly  governed  Palestine,  and  that  when  the  great 
powers  permit,  it  will  not  be  difficult  to  find  a good  governor 
for  it. 

Our  morning  start  is  at  the  Bab  el  wady  — gâte  of  the 
valley  — in  times  past,  probably  an  important  strategical  point 
as  the  most  feasible  route  to  Jérusalem,  and  looking  out  toward 
the  rich  land  of  Philistia  embracing  the  plain  of  Sharon. 

We  are  reminded  of  some  of  the  bitter  contests  between  the 
Israélites  and  the  Philistines,  by  the  fact  that  ondy  two  and 
a lialf  miles  south  of  us  lies  Zorah,  the  birthplace  of  Sampson, 
the  hero  of  so  many  mighty  exploits  against  Israel’s  enemies. 

During  an  hour’s  ride,  at  the  narrowest  part  of  this  valley, 
we  pass  the  ru  ins  of  a mosque  at  Masara,  and  in  the  valley 
bottoms  again  the  grey-green  olive-trees,  and  soon  after,  fine 
groups  of  terebinth-and  fruit-trees  called  the  trees  of  Imam  Ali. 
Here  is  a spring  of  water  and  a refresthing  place  to  rest. 

Soon  the  limestone  cliffs  give  place  to  hills  covered  over 
with  low  growth,  mingled  with  the  higlier  growth  of  the 
wild  olive-  and  the  carob-tree. 

The  valley  here  is  narrow  but  soon  opens  on  a plateau, 
from  which  we  enter  a second  valley  where  we  pass  the  ruins 
of  ancient  Saris,  where  from  an  élévation  of  nineteen  hundred 
and  eighty  nine  feet  we  hâve  once  more  a grand  but  distant 
view  of  the  plain  of  Sharon  with  the  sea  on  the  horizon. 
Far  below  us , to  the  south-east,  lies  the  village  of  Soba, 
und  the  valley  of  Saris  to  the  south. 

The  whole  surrounding  is  exceedingly  bleak  and  lonely, 
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even  to  the  primitive  monument  of  a heap  of  stones  which  marks 
the  spot  where  Ali  Mehsin  was  slain.  Beyond  tliis  point  we 
soon  take  our  farewell  view  of  the  westward  plain  and  the 
sea.  At  this  point  the  ruins  of  Kastel  lie  to  the  north  on  a 
hilltop,  and  below  on  the  right  is  the  town  of  Abu  Gosh.  Abu 
Gosh,  the  sheik  or  petty  prince  of  this  district,  with  his 
brothers  and  their  relations,  made  things  disagreable  for  tra- 
vellers  and  ail  their  neighbours,  only  as  lately  as  the  early 
part  of  the  présent  century.  Since  the  fifteenth  century  it 
was  called  Daret  el  Errab,  the  town  of  Grapes,  and  further 
interest  is  added  by  identifying  it  with  Kirjealt  Jearim,  which 
is  also  Kirjealt  Baal  (Joshua  15th.  9th.)  It  was  here  the  Israel- 
itish  ark  of  the  covenant  was  brought  when  the  Philistines 
returned  it.  And  here  it  rested  according  to  Bible  history 
for  twenty  years  in  the  house  of  Abinadab,  who  was  appointed 
to  take  care  of  it. 

There  are  many  interesting  associations  with  this  place  in  Bible 
history,  and  we  turn  to  the  right,  and  ride  in  single  file  through 
its  narrow  streets.  Like  most  oriental  dwellings  the  houses  ail 
turn  their  backs  on  the  streets,  with  rarely  a window  te  break 
the  monotony  of  the  rough  stone  wall,  and  when  there  is  a 
window,  it  is  jealously  guarded  witt  a close  lattice  cover  to 
keep  out  inquisitive  eyes.  Neither  are  the  doors  a conspicuous 
feature  or  a hear  y invitation  to  enter. 

The  absence  of  ornementation  seems  to  say  little  for  the  con- 
dition of  their  school  of  art,  and  the  unpaved  or  badly  paved 
and  dirty  streets  seemed  like  an  announcement  that  their  street- 
commissioner  was  dead.  Groups  of  citizens  are  seated  under 
stone  arches,  on  their  rugs,  smoking  and  sipping  and  chatting 
on  some  subject  — not  exhilarating  — if  we  are  to  judge 
by  their  looks.  From  the  general  toilet  displayed  on  the  streets, 
the  washerwomen  and  the  tailor  are  in  the  same  condition 
as  the  road-commissioner,  and  from  the  incessant  demand 
for  backchish,  that  is,  tribute  in  the  way  of  alms,  business 
must  be  dull.  The  streets  rival  Jaffa  in  their  intricacy,  and 


- 345  — 


the  public  buildings  are  still  poorer.  The  town,  tliough  not 
called  a ruin,  would  pass,  with  most  respectable  people,  for 
almost  a ruin,  was  it  not  for  the  évidences  that  the  ragged 
looking  piles  are  inhabited.  We  get  a glimpse  of  some  of  these 
people  as  we  ride  out,  on  the  north  side  of  the  town.  Having  made 
a circuit  through  the  streets,  we  hait  for  a moment  at  a large  stone 
fountain  basin,  in  the  midst  of  a peculiar  and  interesting  group  of 
womenand  children.  The  women  are  timid  looking,  but  unveiled, 
the  children  slender  and  graceful,  and  agile  as  young  kids,  but 
made  thoroughly  disagreable  by  their  perfect  éducation  in  the 
art  of  boring  for  bacchish.  The  smallest  and  most  interesting 
little  ones  are  selected  and  pushed  forward  by  mothers  and 
older  children,  before  they  can  lisp  the  word  bacchish. 

The  pretty  little  head  is  turned  sideways,  and  the  large,  bright 
black  eyes  rolled  up  beseechingly,  while  the  fat  little  hand  is 
extended  ready  for  any  contributions.  It  is  hard  often  to  resist, 
but  after  a few  experiments  we  found  that  giving  bacchish  in  a 
public  place,  was  like  pulling  the  string  of  a most  disagreable 
shower  bath  of  importunate  beggars.  If  it  had  not  been  for 
this,  we  would  gladly  bave  paid  these  people  for  the  living 
pictures  they  made  everywhere. 

I was  not  able,  anywhere,  to  find  good  photographs  of  many 
of  the  costumes  and  groups  we  met  by  the  way. 

Gonspicuously  located  between  the  road  and  the  village  is 
the  ruins  of  an  old  church  named  after  St-Jeremiah. 

It  is  not  a large  building,  but  the  doorway  is  rich  in  fine 
tracery,  stone  carving,  and  the  entrance  halfblocked  up  with 
débris  and  somewhat  difficult  of  access. 

The  roof  is  vaulted  in  stone,  supported  by  peculiarly  shaped 
columns,  but  these  is  no  transept,  and  the  Windows  and 
arches  are  slightly  pointed. 

Faded  frescoes  still  remain  on  the  walls  of  the  church, 
and  also  in  the  cripts  which  underlie  the  whole  building.  Alto- 
getter  the  ruin  is  in  good  préservation  and  may  stand  for 
many  years  to  corne. 
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Not  more  than  two  miles  from  this  place  we  pass  the 
ruins  called  the  house  of  Obededom,  where  the  Ark  rested 
when  it  first  returned  from  the  Philistines. 

From  this  point  we  again  see  the  peak  of  Neby  Samwil 
in  the  distant  north,  and  Ain  Karim  is  visible  in  the  south. 
We  again  descend  into  the  comparatively  pleasant  valley  of 
Kuloniah.  It  seems  strange  to  hâve  to  remark  the  presence 
of  green  grass  and  trees  and  other  signs  of  moisture,  but 
we  hâve  just  dropped  out  from  among  the  rocks,  and  are 
thankful  for  a very  little.  One  of  the  pleasantest  parts  of 
this  oasis  is  a cheery  little  restaurant  by  the  roadside,  kept 
by  a Greek.  After  our  ride  of  over  three  hours  it  was  good 
to  rest. 

Fences  protected  the  garden  adjoining  the  house,  some  flowers 
bloomed  to  show  what  might  be  done,  if  people  chose  to  try. 
Our  men  seem  to  be  perfectly  at  home,  taking  immédiate 
possession  of  the  tables  and  making  préparation  for  our  lunch. 

The  wife  and  daughters  of  the  Greek  sit  about  the  room 
engaged  in  the  chief  industry  of  the  country,  which  is  doing 
nothing  while  the  men  served  us  with  Turkish  coffee  in 
very  small  cups,  half  filled  with  liquid,  half  with  solid 
coffee.  French  coffee  is  better. 

Our  host  supplies  narghili-pipes  and  offers  wine  of  the 
country,  and  exhibits  pomegranates  from  Jaffa  for  which  he 
proposes  to  charge  one  franc  a pièce. 

The  women  are  different  from  either  Egyptian  or  Turkish, 
wearing  the  European  skirt,  and  the  eastern  overtunic,  and 
without  any  disguise  seating  themselves  on  the  broad  seat- 
divans  on  the  side  of  the  room,  with  one  or  both  feet 
tucked  under  them  in  Turkish  or  eastern  style. 

After  rest  and  refreshment  we  look  about  the  valley,  and 
are  interested  to  learn  that  legend  makes  this  the  spot  where 
David  the  shepherd-boy  slew  the  giant  of  Gath  with  a sling  and 
stones  from  the  brook,  perhaps  the  very  brook  over  which 
the  little  stone  bridge  now  carries  the  road. 
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I could  easily  picture  the  opposing  hosts  on  tlie  sides  of 
this  valley,  and  tlie  startling  results  which  followed  the  fall 
of  tlie  Philistine  captain. 

It  is  not  merely  what  a traveller  sees  which  makes  Palestine 
an  interesting  field  for  travel,  but  the  ghosts  of  past  history, 
which  walk  in  every  valley,  and  on  every  hilltop,  and 
increase  in  number  as  we  draw  near  the  Holy  city. 

We  are  again  on  our  refreshed  horses  and  a short  ride 
will  bring  us  to  the  gates  of  this  wonderful  old  city,  and 
we  are  ail,  not  a little  excited  at  the  prospect. 

I know  I am  dreaming,  but  visions  of  the  past  Jérusalem 
will  rise.  The  visions  are  shaped  out  of  the  biblical  descrip- 
tion of  the  temple  of  Solomon  and  the  condition  of  the  city 
at  that  time  and  the  psalmist  David’s  description  in  the  48th 
psalm.  « Beautiful  for  situation,  the  joy  of  the  whole  earth  is 
mount  Zion,  on  the  sides  of  the  north,  the  city  of  the  great 
king.  God  is  known  in  her  palaces  for  a refuge.  For  lo  ! the 
kings  were  assembled,  they  passed  by  together,  they  saw 
it,  and  so  they  marvelled  ; they  were  troubled  and  hasted 
away.  ..  Walk  about  Zion,  and  go  round  about  her  ; tell  the 
towers  thereof.  Mark  ye  well  her  bulwarks,  consider  her 
palaces  ; that  ye  may  tell  it  to  the  génération  following. 

I remember  Jérusalem  as  a type  of  the  heavenly  city  and  the 
wonderful  picture  in  the  Revalation  of  St.  John.  » Hymns  are 
singing  in  my  ears  « Jérusalem  the  golden  » « oh  Mother  dear 
Jérusalem  » « Jérusalem  my  happy  home  » and  it  seems 
almost  impossible,  when  the  antitype  is  glory,  that  there 
should  not  remain  something  glorious  in  the  type.  But  over 
eighteen  hundred  years  ago,  before  the  last  Roman  destruction, 
the  Lord  exclaimed  : « Now  y our  house  is  left  unto  you  deso- 
late  » and  the  pall  of  that  désolation  has  not  yet  been  lifted. 
But  we  draw  near  the  city  and  will  see. 

In  about  three  quarters  of  an  hour  we  pass  the  tomb  of 
sheik  Bedder,  the  road  being  stony,  and  increasingly  dreary. 
Now  as  we  look,  and  journey  eastward,  we  remark  that  the 
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mountains  of  Juda  liave  entirely  disappeared  frora  our  eastern 
horizon,  and  begin  to  conclude,  that  we  must  liave  reached 
the  summit  of  the  range.  In  a few  minutes  buildings  begin  to  be 
more  numerous,  among  them  many  conspicuous  for  size  — 
and  we  know  that  we  are  close  upon  the  holy  city.  Here 
on  the  left  is  M Schneller’s  orphanage  and  on  the  right  the 
Greek  monastery  of  the  cross,  then  the  last  watchtower  and 
the  top  of  the  last,  rise  before  we  see  évident  signs  of  the 
proximity  of  Jérusalem.  First  is  seen  the  conspicuous  Russian 
buildings , with  the  church  of  five  dômes,  secondly  the  chapels 
on  the  mount  of  Olives  corne  in  sight,  even  before  the  buil- 
dings to  the  west  of  the  Jaffa-gate  permit  us  to  catch 
a glimpse  of  the  city,  or  its  wall.  The  first  conspicuous 
objects  within  the  city,  visible  are  the  dôme  of  Omar’s 
mosque,  which  occupies  the  site  of  Solomon’s  temple  — and 
the  dôme  and  towers  of  the  church  of  the  holy  sepulchre. 

Still  the  city  is  invisible,  until  we  ride  close  up  to  the  road 
just  outside  the  Jaffa-gate. 

Outside  of  the  city  near  this  gâte  is  a modem  suburb  of 
foreign  settlements,  Greek,  Russian,  French,  Italian,  etc.  The 
monasteries  of  these  countries  are  able  to  accommodate  thousands 
of  pilgrims,  and  Cook’s  and  Howard’s  offices  and  hôtels 
provide  for  the  tourists  who  are  not  pilgrims. 

From  my  window  of  Howard’s  hôtel  outside  the  wall  — I can 
see  part  of  the  north  and  west  walls  of  the  city,  and  mount 
Olivet  beyond. 

It  would  take  more  than  one  lecture  to  describe  this  city 
atone,  and  in  this,  we  hâve  only  reached  the  gâte. 

It  is  oppressive  to  look  on  what  remains  of  Jérusalem,  it  is 
impressive  to  look  and  think,  and  let  the  curtain  rise  and 
fall  en  the  changes  of  centuries. 

Here  was  ancient  Jebus  inhabited  by  the  pagan  descendants  of 
Canaan,  the  second  son  of  Noah,  here  sacrifices  to  the  worst 
deities  were  offered,  here  Abraham,  in  the  obedience  of  faith,  was 
ready  tooffer  his  son  Isaac.  Here  was  the  throne  of  David,  and 
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the  splendor  of  Solomon,  in  the  first  temple  and  palace.  Here 
was  the  siégé  and  the  destruction  by  the  Chaldean  kings, 
with  the  overthrow  of  the  temple  and  years  of  désolation. 
Here  was  the  second  temple,  and  here  was  Palestine  and 
Jérusalem  made  tributary  to  Rome.  It  does  not  seem  fltting 
tq  call  a land  so  saturated  in  blood,  the  « Holv-Land,  » but 
man  has  not  earned  for  the  land  tliis  title  by  any  thing  lie 
lias  done,  but  it  bas  won  its  name  because  here  trod  the 
feet  of  the  God-man  Jésus  Christ.  Here  he  taught  and  planted 
his  spiritual  kingdom,  here  close  by  is  Bethlehem  and  mount 
Olivet,  with  Bethany  and  Gethsemane,  and  Herod’s  hall,  and 
Pilate’s  palace,  and  Galvary,  and  Joseph  of  Arimathea’s  garden 
and  tomb,  and  after  the  divine  voice  was  hushed,  the  Roman 
eagles  came  again  in  vengeance,  under  Titus,  to  wipe  out  the 
temple  and  again  lay  the  rebellious  city  in  heaps. 

The  heathen  glory  has  passed,  the  Jewish  glory  has  passed, 
the  Chaldean  désolation  has  passed,  and  Roman  Pagan  autho- 
rity  was  established  ; yet  Christianity  extends  in  face  of 
persécution,  until  under  Constantine,  at  the  beginning  of  the 
fourth  century,  the  Roman  empire  takes  the  name  of  Chris- 
tian. Pilgrims  flock  to  Jérusalem  and  Palestine,  seeking  for 
the  holy  places.  Helena,  the  mother  of  Constantine,  is  active 
in  the  revival  of  historical  réminiscences. 

Churches,  monasteries,  convents,  shrines  are  built  on  the 
sites  reputed  holy,  or  to  commemorate  events  of  Bible  history. 
But  Constantinople,  the  city  of  Constantine  and  capital  of 
the  Eastern  Empire,  falls  before  the  Turk  and  Jérusalem  is 
brought  under  the  dominion  of  the  Crescent. 

Now  follow  the  wars  of  the  crusades  for  the  possession  of 
the  Holy  Sepulchre,  in  which  conspicuous  figures  were  Richard 
Cœur  de  Lion,  Godfrey  de  Bouillon,  and  the  Turkish  Saladin. 
Into  this  group  came  Omar  who  laid  Egypt,  Syria  and  Palestine 
under  his  sword  and  expelled  the  crusaders. 

It  is  the  name  of  this  victorious  chief,  which  is  now  attached 
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to  the  mosque,  called  the  dôme  of  the  roçk,  which  now  stands 
on  the  old  temple-plateau. 

These  are  some  of  the  wheels  between  which  this  venerable 
city  lias  been  ground  and  we  note  the  fragments  of  this 
grinding  on  ail  sides. 

Christian  cliurches  and  Jewish  synagoges  are  under  autho- 
rity  of  a mahomedan  government. 

Turkish  soldiers  are  posted  at  the  gates,  and  garrison  the 
old  forts. 

The  multitudes  about  the  gates  are  a mixture  of  ail  peoples, 
many  of  whom  still  claim  the  first  right  to  the  holv  city. 

We  wait  now  at  the  Jafïa-gate  expecting  soon  to  begin 
our  researches  in  this  holy  city  which  has  had  su  ch  an 
influence  in  shaping  the  history  of  the  world. 


LES 


Frémices  de  rnmrre  d'dncpk  Afflme 

LIBERIA 

FONDATION  D’UN  ÉTAT  NÈGRE  LIBRE 

par  M.  le  colonel  WAUWERMANS,  président  de  la  société. 


On  lit  dans  le  Keurboek,  livre  des  coutumes 
d’Anvers,  datant  de  1290  : 

« Dans  la  ville  et  franchise  d’Anvers,  tous 
» les  hommes  sont  libres,  et  il  n’y  a pas 
« d’esclaves. 

» Tous  esclaves  étant  venus  dans  la  ville 
» ou  franchise,  sont  libres  et  hors  de  la  puis- 
» sance  de  leurs  maîtres  ou  maîtresses,  et  si 
« on  voulait  les  tenir  comme  esclaves  et  les 
» faire  servir  contre  leur  gré,  ils  peuvent  en 
» appeler  ad  liber atern  patriœ  et  faire  assigner 
» leurs  maîtres  ou  maîtresses  devant  le  magis- 
» trat  et  s’y  faire  judiciairement  déclarer 
» libres  *>. 

(Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’An- 
vers, T.  VII,  p.  516.) 

Après  les  horreurs  qui  signalèrent  la  conquête  de  l’Amérique 
par  les  Espagnols,  le  philosophe  aime  à reposer  sa  pensée 
sur  le  souvenir  de  la  Sainte  expérience  (The  holy  expe- 
riment)  tentée  en  1682,  par  un  cœur  généreux,  animé  d’un 
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ardent  amour  de  justice  et  d’équité,  l’illustre  William  Penn,  pour 
abolir  à jamais  l’esclavage  et  réhabiliter  la  dignité  humaine. 

Il  semble  inné  chez  l’homme  de  n’honorer  le  travail  qu’à 
la  condition  qu’il  exige  un  effort  intellectuel.  Dans  toute 
civilisation  primitive,  chez  nos  pères  germains  comme  chez 
les  sauvages  d’Afrique,  l’homme,  le  sexe  fort,  réserve  sa 
force  physique  pour  la  garde  et  la  défense  de  sa  famille, 
de  ses  biens,  méprisant  le  travail  comme  un  déshonneur. 
Outre  les  lourdes  charges  de  la  maternité,  il  laisse  à la  femme 
tous  les  soins  du  ménage,  et  jusqu’à  la  culture  de  la  terre. 
La  polygamie  devient  ainsi  une  source  de  fortune  et  l’esclavage 
du  sexe  faible  comme  une  institution  naturelle.  De  la  famille 
l’esclavage  s’est  étendu  au  dehors.  La  soif  des  richesses  a poussé 
le  guerrier  à augmenter  le  nombre  de  ses  servantes,  par  la 
conquête,  par  le  rapt  de  celles  de  ses  voisins;  puis,  au  lieu 
d’immoler  ses  captifs  mâles,  il  s’est  avisé  de  les  réduire 
eux-mêmes  à l’esclavage  et  d’en  faire  des  serviteurs.  Le  vaincu, 
hors  de  la  protection  du  droit  des  gens,  y a trouvé  un  sort 
plus  doux,  l’espoir  même  de  reconquérir  un  jour  sa  liberté, 
et  ce  n’est  pas  sans  apparence  de  raison  qu’on  a pu  dire 
à certains  égards,  que  l’esclavage  pouvait  être  considéré  comme 
un  véritable  progrès. 

Par  suite  d’une  aberration,  née  de  ce  sophisme,  nous  retrouvons 
l’esclavage  dans  les  sociétés  les  plus  policées,  chez  les  Romains 
par  exemple.  Mercenaire  à perpétuité , comme  le  dit  Florus, 
on  en  arriva  à considérer,  par  degrés  insensibles  , l’esclave 
comme  appartenant  à une  seconde  espèce  humaine , à se 
demander  même,  s’il  était  un  homme  : — « Ita  servus  homo 
est  » (*)  — comme  plus  tard  on  se  demanda  si  la  femme  avait  une 
âme  ! 

Le  christianisme  , en  proclamant  que  : « tous  les  hommes 
jj  sont  frères,  » détruisit  l’esclavage  antique.  Il  avait  à peu  près 
disparu  de  l’Europe , lorsque  tout  à coup  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  le  fit  renaître  sous  des  formes  plus  horribles 


(1)  Juvénal.  Satyre  Y. 
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que  par  le  passé.  L’esprit  de  prosélytisme  religieux  mal  compris, 
il  est  triste  de  devoir  le  dire,  contribua  à la  renaissance  de 
l’ institution  servile , après  que  le  pape  Alexandre  VI  eut 
proclamé  la  supériorité  absolue  des  droits  des  chrétiens  sur  les 
infidèles  plongés  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie,  f1)  Après  avoir 
vainement  tenté  l’apostolat,  les  Espagnols  n’imaginèrent  rien  de 
mieux,  la  cupidité  aidant,  que  de  réduire  les  malheureux  Indiens 
à la  servitude  pour  exploiter  les  mines  d’or  qui  excitaient  leurs 
convoitises.  Les  Indiens  se  montrèrent  indomptables.  Après  avoir 
essayé  inutilement  un  travail  mortel  pour  les  blancs  sous  un 
soleil  tropical  (2),  un  édit  de  Gharles-Quint  de  1517  autorisa  une 
expérience  nouvelle.  Une  grosse  somme  d’argent  fut  offerte  à des 
marchands  flamands,  (hélas  !)  pour  transporter  en  Amérique  4000 
nègres  d’Afrique.  Le  succès  fut  complet  et  tandis  que  la  fièvre 
emportait  en  peu  de  temps  en  Amérique  l’ouvrier  blanc,  on 
reconnut  que  le  nègre  vivait  et  se  multipliait  rapidement  (3). 


(1)  Grotius  proteste  avec  énergie  contre  la  bulle  de  1493,  qui  faisait  don 
aux  couronnes  de  Castille  et  d’Arragon  des  terres  nouvellement  découvertes, 
sans  tenir  aucun  compte  des  droits  des  sauvages.  Il  déclare  cette  donation 
contraire  à l'Évangile.  (De  jure  belli  et  pacis,  lib.  II,  cap.  XXII.  — De 
causis  . injuriæ,  § 14). 

(2)  Faut-il  rappeler  qu’après  les  Indiens,  à certaines  époques  les  blancs 
eux-mêmes  furent  vendus  comme  esclaves  en  Amérique  ; tels  furent  les 
Ecossais  prisonniers  à la  bataille  de  Dumbar,  les  vaincus  de  Worcester, 
les  chefs  de  l’insurrection  de  Penraddoc,  les  catholiques  d’Irlande,  les 
monmouthistes  d’Angleterre.  (Bancroft.  History  of  the  XJnited-States , T.  II. 
p.  99  et  106). 

(3)  Dr  Delgeur.  La  traite  des  nègres.  Bulletin  de  la  société  de  géographie 
d'Anvers,  T.  I,  p.  84. 

* A moins  qu’on  ne  les  pende  (les  nègres)  «,  disait  l’historien  des  Indes 
Herrera,  » ils  ne  meurent  jamais  ; ils  poussent  comme  des  orangers.  • — 
La  vérité  est  qu’on  constata  dès  le  début  les  caractères  singulièrement 
prolifique  de  la  race  nègre  : mais  ceux-ci  périrent  en  grand  nombre,  par 
la  misère  qu’ils  subissaient  dans  les  plantations.  L’activité  du  commerce 
de  chair  humaine  importée  d’Afrique,  suppléait  seule  à cette  dépopulation. 

L’abolition  de  la  traite  amena  la  surélévation  du  prix  courant  du 
nègre  adulte  : dès  lors  on  commença  à se  préoccuper  de  l'élevage  des 
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La  traite  des  nègres , avec  son  horrible  cortège  de  piraterie, 
se  développa  comme  une  sorte  de  nécessité  publique.  De  nos 
jours  n’avons- nous  pas  entendu  encore  proclamer  de  bonne 
foi,  la  légitimité  d’un  infâme  commerce,  que,  par  un  reste  de 
pudeur,  on  nommait  le  commerce  de  bois  d'ébène , (de  même 
qu’on  nommait  l’esclavage,  l’ institution  domestique ),  et  cela 
sous  le  prétexte  fallacieux  que  les  nègres  importés  en  Amérique 
y trouvaient  plus  de  bien-être  que  s’ils  avaient  continué  à 
mener  la  vie  sauvage  en  Guinée.  (x) 

William  Penn,  fils  de  l’amiral  du  même  nom  qui,  sous 
Cromwell,  avait  conquis  la  Jamaïque,  avait  dès  sa  jeunesse 
encouru  la  disgrâce  de  son  père,  pour  avoir  embrassé  la 

négrillons.  Jusque  là,  la  mortalité  des  enfants  des  esclaves  avait  été 
effrayante  et  nul  ne  s’en  préoccupait,  parce  que  l’éducation  du  jeune  nègre 
coûtait  plus  que  le  nègre  acheté  directement  aux  négriers.  On  chercha 
à multiplier  la  reproduction  par  mille  moyens,  les  croisements,  le  choix 
de  la  nourriture,  etc.,  etc.  En  1830  Clay  constatait  que  la  Louisiane  dont 
on  avait  toujours  considéré  le  climat  comme  mortel  pour  les  enfants  nègres, 
produisait  plus  d’esclaves  qu’aucune  autre  partie  de  l’Amérique.  De  1850 
à 1860  la  population  nègre  des  Etats  du  sud,  estimée  à 3,591,000  personnes, 
s’est  accrue  de  90,000  gens  de  couleur  : soit  250  par  1000  âmes  en  10 
ans.  Il  y a peu  d’exemples  d’une  race  aussi  prolifique. 

(I)  « Quel  bonheur  » disaient  les  esclavagistes,  « pour  les  pauvres  noirs 
» d’avoir  échangé  leur  servitude  sur  les  bords  du  Niger  contre  la  servitude 
» sur  les  rivages  du  Mississipi  ! Ils  vivaient  comme  des  animaux  à l’ombre 
« de  leurs  boababs,  ils  étaient  vendus  pour  une  bouteille  d’eau  de  vie,  ou 
» faits  captifs  dans  quelque  guerre  sanglante,  ils  avaient  sans  cesse  à craindre 
» d’être  sacrifiés  vivants  sur  la  tombe  d’un  chef.  Pour  eux  aucun  progrès. 
» Aujourd’hui  ils  sont  encore  esclaves,  il  est  vrai,  mais  ils  ont  quitté  les 
» ténèbres  pour  la  lumière,  la  barbarie  pour  la  civilisation,  l’idolâtrie  pour 
» le  christianisme,  en  un  mot  la  mort  pour  la  vie.  » (Reclus.  L'esclavage 
» aux  États-  Unis) . 

En  réalité  l’esclavage  faisait  du  nègre  un  déclassé,  aussi  bien  parmi 
ses  semblables,  que  dans  le  nouvel  état  social  où  on  l’attirait  violemment. 
Ampère  cite  l’exemple  d’une  négresse  de  la  Havane,  qui  appartenant  à 
une  famille  de  rois  ou  chefs,  réussit  à se  racheter  pour  retourner  en 
Afrique.  La  grossièreté  de  son  peuple  la  révolta;  elle  ne  fut  pas  écoutée 
lorqu’elle  parla  de  religion  et  se  décida  à revenir  à la  Havane. 
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doctrine  des  Quakers.  Investi  en  1681,  parle  prodigue  Charles  II, 
de  la  possession  souveraine  d’un  territoire  entre  le  Maryland 
et  le  Delaware,  en  échange  d’une  dette  de  16,000  livres 
sterling  contractée  par  l’Angleterre  envers  son  père,  il  résolut 
d’employer  les  pouvoirs  qui  lui  étaient  concédés  à réaliser 
le  rêve  de  sa  vie,  la  fondation  d’une  société  nouvelle  basée 
sur  le  principe  de  la  société  des  Amis : la  fraternité  universelle. 
Venu  en  Amérique,  il  convoqua  ses  sujets  Leni-Lenape  ou 
Delaware,  sous  l’orme  de  Shakamaxon  (Q  et  conclut  avec 
eux  un  accord  célèbre  qui  devint  la  base  de  la  constitution  de 
son  gouvernement.  Voltaire,  avec  sa  verve  railleuse,  a pu 
dire  que  c’était,  « le  seul  traité  entre  ces  peuples  et  les 
» chrétiens  qui  n’ait  point  été  juré  et  qui  n’ait  point  été 
» rompu.  » 

v Nous  nous  rencontrons,  « leur  dit  Penn,  dans  un  noble 
et  généreux  langage,  » sur  la  grande  route  de  la  bonne 
« foi  et  de  la  bonne  volonté,  aucun  avantage  ne  sera  pris  de 
v l’un  ou  de  l’autre  côté;  tout  sera  franchise  et  amour.  Je 
« ne  vous  appellerai  pas  mes  enfants,  car  quelquefois  les  pères 
55  châtient  leurs  enfants  avec  trop  de  sévérité;  je  ne  vous 
v nommerai  pas  non  plus  mes  frères,  car  souvent  les  frères 
55  sont  en  désaccord  ; nous  sommes  tous  comme  les  membres 
55  d’un  seul  homme;  nous  sommes  tous  comme  une  même 
55  chair  et  un  même  sang.  55 

Un  autre  sceptique,  le  Grand  Frédéric,  a dit  de  Y Utopie 
de  William  Penn,  du  gouvernement  qu’il  fonda:  « C’est  beau, 


(1)  On  montre  encore  dans  le  faubourg  de  Philadelphie  la  place  où  était 
planté  cet  arbre  célèbre.  — Ce  fut  à Philadelphie,  et  sous  l’empire  des 
idées  réformatrices  de  Penn,  que  furent  prononcées  par  Christophe  Godsden, 
dans  le  premier  congrès  des  Etats-Unis,  un  an  avant  d’engager  la  lutte 
avec  les  Anglais,  ces  paroles  dignes  des  Romains  : - M.  le  président, 
» nos  villes  maritimes  sont  faites  de  bois  et  de  briques  ; si  elles  sont 
» détruites,  nous  avons  l’argile  et  les  forêts  pour  les  rebâtir  ; mais  si  les 
» libertés  de  notre  pays  sont  anéanties  par  les  Anglais,  où  trouverons- 
» nous  des  matériaux  pour  les  refaire?  » 
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» très  beau,  pourvu  que  cela  dure!  » — L’œuvre  du  réfor- 
mateur a duré  et  donné  naissance  à un  puissant  État  de  l’Union 
américaine.  (V) 

L’idée  de  Penn  fit  mieux  encore  que  de  créer  un  État 
libre;  elle  enfanta  deux  vigoureux  athlètes  de  l’anti-esclavagisme, 
William  Wilberforce  en  Angleterre  et  Henry  Clay  en  Amérique. 
Elle  eut  pour  corollaire  le  traité  de  Vienne  du  8 février  1814, 
qui  déclara,  que  la  « traite  des  nègres  d'Afrique  répugne 
» aux  principes  d’humanité  et  de  morale  universelle , » et 
préluda  à l’affranchissement  des  esclaves.  Elle  marque  une 
étape  dans  l’histoire  de  la  civilisation. 

Depuis  le  congrès  de  Vienne,  beaucoup  de  sang  généreux 
a coulé  pour  l’abolition  de  l’esclavage,;  et  beaucoup  de  sang 
coulera  peut-être  pour  arriver  à la  civilisation  des  nègres. 
Au  moment  où  de  grands  efforts  sont  tentés  dans  notre  pays 
pour  la  solution  de  cet  important  problème,  “ la  plus  grande 
question  qui  ait  été  posée  devant  les  siècles  »,  dit  E.  Reclus,  où 
plus  d’un  esprit  sage  doute  encore  du  succès,  il  n’est  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  une  expérience  remarquable  : la  fon- 
dation de  la  République  de  Libéria. 


I 

Question  du  droit  des  gens. 

Libéria  nous  offre  l’exemple,  assez  rare  dans  l’histoire,, 
d’un  État  souverain  créé  par  l’initiative  privée  d’une  société 
de  philanthropes,  et  demeuré  indépendant  avec  l’assentiment  de 
toute  l’Europe. 

On  a mis  en  doute  la  légitimité  de  pareille  création.  « Une 
(1)  Laboulaye.  Histoire  des  États-Unis,  T.  î,  p.  305  et  suiv.. 


— 357  - 


compagnie  privée,  » dit  un  jeune  jurisconsulte  français,  M. 
Louis  Delavaud,  « ne  peut  jouir  des  droits  de  souveraineté  ; 
» eût-elle  des  troupes  à sa  solde,  elle  ne  peut  faire  de  con- 
» quêtes  pour  son  propre  compte  elle  dépend  entièrement 
» d’un  gouvernement  qui  la  représente  de  plein  droit  dans  ses 
» relations  avec  les  États  et  les  gouvernements  étrangers. 
» Elle  ne  peut  avoir  de  pavillon  spécial.  » (l 2) 

Ce  principe  'n’est  pas  nouveau  dans  l’histoire  du  passé  ; 
tout  comme  le  droit  de  découverte  et  le  droit  de  - prise  de 
possession , il  a servi  de  justification  à bien  des  iniquités. 
De  ce  que  l’on  s’en  soit  prévalu  d’une  manière  plus  ou  moins 
légitime,  faut-il  l’admettre  comme  consacré  par  le  droit  des 
gens  ? « Un  semblable  principe  n’existe  pas  »,  dit  le  savant 
vice-président  de  l’institut  de  droit  international,  M.  Arntz. 
« Jamais  aucun  auteur  de  droit  des  gens  ne  l’a  soutenu  et 
» toute  l’histoire  de  l’humanité,  depuis  les  premiers  temps 
» jusqu’aux  temps  modernes,  le  dément.  » Ç) 

M.  Delavaud  ne  remarque  pas  assez  qu’en  y regardant  de 
près,  on  peut  constater  que  la  plupart  des  monarchies 

(1)  L Exploration,  28  décembre  1883,  p.  101. 

Dans  la  séance  de  Y Association  internationale  africaine  tenue  au  palais 
de  Bruxelles  le  21  juin  1877,  on  discuta  sur  la  proposition  de  M.  Gerhard 
Roh'lfs,  la  forme  à adopter  pour  le  drapeau.  Le  colonel  Coello  proposa 
d’adopter  pour  insigne  distinctif  le  lion  belge,  mais  le  roi  des  Belges 
déclina  cet  honneur  par  ce  motif  que  l’Association  étant  internationale, 
son  drapeau  ne  devait  rappeler  celui  d’aucun  pays.  Mgr  l’archévêque  dr. 
Kalocsa  proposa  d’adopter  le  sphinx,  emblème  de  l’énigme  à résoudre  en 
Afrique.  On  tomba  d’accord  pour  adopter  le  drapeau  bleu  à.  étoile  d'or. 
Par  une  singulière  contradiction,  la  forme  spéciale  de  ce  drapeau,  fixée 
par  un  groupe  d’hommes  éminents  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  pour 
bien  marquer  le  caractère  international  de  l’Association,  est  devenue  en 
France  l’un  des  griefs  principaux  que  l’on  • a exploités  contre  la  régularité 
des  opérations  de  l’Association  internationale.  On  a été  jusqu’à  assimiler 
les  hommes  qui  dévouent  leur  vie  à l’œuvre  humanitaire  sous  ce  drapeau 
qui  n’est  d’aucune  nation,  à des  pirates  ! 

(2)  Arntz.  De  la  cession  des  droits  de  souveraineté  etc.  p.  15. 
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européennes,  y compris  même  la  France,  ont  commencé  par 
l’initiative  de  quelque  chef  heureux,  s’imposant  d’autorité 
fondateur  d’Êtat.  Mais  sans  remonter  à ces  faits  couverts  par 
une  prescription  séculaire,  ni  aux  faits  analogues  qui  se  sont 
produits  dans  les  révolutions  modernes,  l’histoire  nous  offre 
encore  dans  un  ordre  d’idées  plus  régulier,  des  exemples 
d’Ètats  souverains,  nés  de  l’initiative  privée.  Sir  Travers  Twiss 
cite  l’exemple  des  droits  souverains  exercés  par  les  chevaliers 
Teutoniques,  qui  doivent  leur  institution  à une  association 
philanthropique  fondée  par  les  citoyens  des  villes  libres  de 
Brême  et  de  Lubeck,  celui  des  chevaliers  de  Malte  nés  d’une 
association  semblable  de  marchands  d’Amalfi,  et  sans  * remuer 
» les  cendres  du  passé,  remonter  au  moyen  âge  pour  y 
« chercher  le  modèle  d’une  institution  civilisatrice  souveraine,  » 
il  rappelle  que  la  plupart  des  colonies  modernes,  les  Indes 
Anglaises,  les  Indes  Hollandaises  (Java  et  les  Moluques)  doivent 
leur  origine  à des  associations  privées  (*).  Si  plus  tard  elles 
furent  incorporées  dans  des  États  européens,  c’est  précisément 
parce  qu’on  reconnut  que  leur  existence  n’avait  rien  d’illégitime, 
et  que  la  souveraineté  qu’elles  avaient  exercée,  et  dont  elles 
faisaient  usage  en  cédant  leurs  droits,  n’était  pas  contestable. 

M.  Delavaud,  en  affirmant  sa  thèse,  cède  évidemment  à un 
mesquin  préjugé  national  (1 2)  et  à une  tendance  qui  n’a  été 
que  trop  funeste  à son  pays  : celle  de  tout  abondonner  à 
l’initiative  gouvernementale.  Quelle  plus  grande  influence  n’eut 
pas  conquis  la  France,  si,  comme  l’Angleterre,  elle  eut 
laissé  une  plus  large  part  à l’initiative  généreuse  de  ses  en- 
fants, en  les  suivant  avec  sollicitude,  au  lieu  de  demander  à 
son  gouvernement  de  les  précéder  toujours  ? Le  temps  n’est 

(1)  Revue  du  droit  international.  Novembre  1883. 

(2)  Revue  de  géographie.  Février  1884  p.  151  (note).  — « Nous  ne  saurions 
» du  reste  trop  admirer,  » dit-il  « les  intentions  civilisatrices  du  fondateur  de 
» l’Association  internationale  africaine.  Mais  il  est  à craindre  que  le  personnel 
« belge  (?)  ne  soit  éliminé  par  X élément  anglais,  qui  donnerait  peut-être  à 
» l’œuvre  un  caractère  différent  de  celui  quelle  doit  avoir.  » 


— 359  — 


plus,  ainsi  que  le  remarque  très  bien  M.  Delavaud,  où  pour 
faire  librement  le  commerce  avec  une  colonie,  il  fallait 
obtenir  l’agrément  de  son  souverain,  où  une  compagnie,  pour 
pouvoir  commercer  avec  le  Sénégal  et  les  Indes,  devait  solliciter 
un  privilège  du  roi  de  France?  (*)  Des  idées  plus  libérales  ont 
heureusement  prévalu.  Pourquoi  vouloir  dès  lors  tout  subor- 
donner à l’action  gouvernementale? 

Des  plumes  plus  autorisées  que  la  mienne  ont  fait  justice 
de  la  doctrine  dont  M.  Delavaud  s’est  fait  le  défenseur  ; je 
laisserai  les  jurisconsultes  se  débattre  sur  des  questions  dans 
lesquelles  il  y aurait  de  ma  part  plus  que  présomption  à vouloir 
intervenir  et  je  ne  poursuivrai  pas  ce  sujet.  Mais  je  voudrais 
montrer  par  un  exemple,  comment  il  est  arrivé  que  la  régula- 
risation gouvernementale  a détruit,  en  fait,  la  légitimité  d'un 
établissemènt  colonial  dû  à l’initiative  privée.  Cet  exemple 
servira  d’autant  mieux  d’introduction  à mon  travail,  que 
l’histoire  de  Libéria  nous  montrera,  au  contraire,  une  légitimité 
qui  n’est  pas  contestée,  naissant  précisément  de  l’abandon 
complet  de  pouvoir  du  gouvernement  protecteur. 

La  réforme  autoritaire  de  Henri  VIII  en  Angleterre  reposait 
essentiellement  sur  le  principe  d’une  obéissance  absolue  à 
l’épiscopat.  — « No  cross , no  crown  ».  (Pas  d’évêque,  pas 
de  couronne),  avait  coutume  de  dire  Jacques  Ier.  — Elle 
donna  naissance  à la  secte  des  Puritains  opposée  à cette 
doctrine,  dont  une  petite  église  fondée  en  1580,  par  Robert 
Brown,  portait  surtout  ombrage  au  gouvernement  royal,  à 
cause  du  républicanisme  de  ses  doctrines.  Ces  indépendants, 
persécutés  par  le  gouvernement,  résolurent  de  chercher  asile 
en  Hollande.  Abandonnés  par  Brown,  et  conduits  par  leur 
nouveau  pasteur  John  Robinson,  ils  s’établirent  à Leyde  en 
1607;  ils  y vécurent  quelques  années  dans  la  paix,  tranquilles 
et  obscurs.  Chaque  jour  cependant  leur  nombre  diminuait 
par  l’alliance  de  quelques-uns  d’entre  eux  avec  les  Hollandais 


(1)  E Exploration,  28  décembre  1883,  p.  100. 
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et  décidés  à rester  anglais,  ils  prirent  le  parti  de  se  trans- 
porter en  Amérique.  Ils  avaient  l’ambition  d’y  fonder  un  État, 
où  il  leur  fût  permis  de  pratiquer  leur  religion  en  toute 
liberté,  et  de  créer  un  refuge  pour  fleurs  coreligionnaires 
anglais. 

Le  17  septembre  1620,  quarante  familles  d’émigrants  ou  de 
pèlerins  (pilgrims)  s’embarquèrent  sur  le  May-flower  en 
destination  de  l’Hudson.  Le  voyageur  Henry  Hudson,  récem- 
ment rentré  en  Hollande,  y avait  signalé  près  de  l’île  de 
Manhattan,  un  lieu  très  propre  à créer  un  magnifique  établis- 
sement colonial,  qui  dans  la  suite  devint  New-Amsterdam 
d’abord,  puis  New-York.  — « Het  schoonste  land  dat  men 
» met  voeten  betreden  kan  ».  — Le  capitaine  du  navire, 
gagné,  dit-on,  par  les  Hollandais  qui  déjà  projetaient  d’y  créer 
la  colonie  dont  les  bases  furent  jetées  l’année  suivante,  les 
conduisirent  plus  au  nord,  au  cap  God.  Fatigués  par  la  mer 
et  les  maladies,  ils  se  décidèrent  à y débarquer,  et  à s’établir 
sur  un  territoire  qu’ils  nommèrent  New  Plymouth,  en  souvenir 
du  dernier  point  de  l’Angleterre  qu’ils  avaient  quitté. 

Les  chefs  de  familles  (fathers  pilgrims ),  le  11  novembre 
1620,  avant  de  quitter  le  navire,  rédigèrent  un  acte  établis- 
sant les  bases  de  la  société  nouvelle  qu’ils  allaient  fonder, 
sans  le  concours  d’aucun  autre  pouvoir  constitué.  « Nous 
» reconnaissons  solennellement  et  mutuellement  en  présence 
» de  Dieu  et  l’un  de  l’autre,  que  par  cet  acte  nous  nous 
» réunissons  en  corps  politique  et  civil,  pour  maintenir  entre 
» nous  le  bon  ordre  et  parvenir  au  but  que  nous  nous  pro- 
» posons.  En  vertu  dudit  acte,  nous  ferons  et  établirons 
» telles  justes  et  équitables  lois,  telles  ordonnances,  actes, 
» constitutions  et  tels  officiers  qu’il  nous  conviendra,  suivant 
» que  nous  le  jugerons  opportun  et  utile  pour  le  bien  général 
» de  la  colonie.  » 

Cet  acte,  demeuré  célèbre  dans  les  fastes  de  l’Amérique, 
constituait  une  véritable  déclaration  d’indépendance  du  gouver- 
nement de  la  Grande-Bretagne.  G’est,  dit  l’historien  américain 
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Story,  «sinon  le  premier  exemple,  au  moins  le  plus  authen- 
» tique  qu’on  puisse  trouver  dans  les  annales  du  monde, 
« d’un  contrat  social  originaire,  ayant  pour  objet  l’établissement 
» d’une  nation  ». 

Les  commencements  de  la  colonie  furent  très  pénibles  à 
cause  du  climat  rigoureux  qu’on  abordait  en  plein  hiver,  de 
l’hostilité  des  sauvages  et  aussi,  paraît-il,  du  système  com- 
muniste qui  avait  d’abord  prévalu  dans  l’association.  Plus  tard 
on  admit  le  principe  de  la  propriété  privée,  on  fit  une  part  plus 
large  à l’activité  individuelle  et  la  colonie  prospéra  sous  le 
gouvernement  d’un  directeur  élu  par  le  suffrage  universel, 
assisté  d’un  conseil  de  cinq  membres  et  de  l’assemblée  générale 
des  planteurs  mâles  et  majeurs.  En  1639  la  population  s’étant 
étendue  sur  un  territoire  plus  considérable,  il  fallut  admettre 
le  système  représentatif. 

Les  émigrés  s’étaient  établis  de  leur  autorité  privée  sur  un 
territoire  qui  leur  avait  été  plus  ou  moins  librement  concédé 
par  les  sauvages.  Ce  territoire  faisait  partie  de  celui  concédé 
en  1606  par  Jacques  Ier  à une  société  de  négociants  de  Bristol 
et  de  Plymouth,  sans  d’ailleurs  que  le  roi  d’Angleterre  eût  plus 
de  titre  à en  disposer.  William  Bradfort,  directeur  de  la  colonie 
de  New-Plymouth,  afin  de  prévenir  toutes  les  contestations  qui 
pourraient  se  produire  dans  la  suite,  obtint  de  la  compagnie  de 
Plymouth  concession  complète  du  territoire  occupé.  L’établis- 
sement de  New-Plymouth  vécut  dans  un  état  d’indépendance 
complet  jusqu’en  1684. 

En  1664,  Charles  II,  dans  le  but  de  ramener  les  colonies 
sous  la  dépendance  de  la  couronne,  y envoya  des  commis- 
saires avec  « pleine  autorité  de  pourvoir  à la  paix  du  pays, 
T>  conformément  aux  instructions  royales  et  à leur  propre 
» discrétion.  » Ils  y furent  mal  accueillis.  « Nos  franchises 
» sont  l’héritage  de  nos  pères,  » leur  répondit-on.  « Vous  nous 
» dites  que  ne  pas  y renoncer  c’est  nous  exposer  à de  grandes 
» souffrances?  Plutôt  souffrir  que  de  pécher.  Il  vaut  mieux 
» mettre  notre  confiance  en  Dieu  que  dans  les  princes.  » 


L’inconstant  Charles  II  oublia  cette  offense,  mais  l’avènement 
de  Jacques  II  aggrava  la  situation.  En  1686  le  gouvernement 
de  toutes  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  fut  remis  à 
une  commission  ayant  un  pouvoir  arbitraire  ; le  fameux  Edmond 
Andros  fit  occuper  violemment  New-Plymouth,  qu’une  charte 
de  1690,  promulgée  sous  le  gouvernement  de  Guillaume  et  Marie, 
incorpora  définitivement  dans  la  province  de  Massachusetts.  I1) 

On  peut  se  demander  quelle  fut  la  situation  la  plus 
légitime  : — l’existence  libre  du  petit  État  de  New-Plymouth 
fondé  par  de  malheureux  exilés,  sans  aucun  secours,  usant 
de  leur  initiative,  sur  un  territoire  acquis  par  eux  ; — ou 
l’état  d’occupation  violente  qui  suivit,  sans  qu’ils  y aient 
donné  de  motifs  sérieux. 

L’amiral  de  Coligny  projeta  d’organiser  une  émigration  des 
Huguenots  français  en  Amérique.  Calvin  se  montra  très 
favorable  à ce  projet.  En  1561  il  reçut  même  un  commencement 
d’exécution  par  la  création  d’une  petite  colonie  de  réformés 
dans  la  Caroline.  La  Cour  de  France  fut  constamment  défa- 
vorable à ces  tentatives.  La  petite  colonie  de  la  Caroline 
fut  surprise  par  les  Espagnols  et  tous  les  colons  fusillés 
comme  hérétiques  et  ennemis  de  Dieu  ; Catherine  de  Médicis 
ne  se  soucia  pas  de  cet  affront.  N’est-il  pas  certain  que  bien 
des  malheurs  eussent  été  évités,  si  comme  les  Puritains, 
Coligny  se  fût  passé  de  l’autorisation  gouvernementale?  « Le 
* foyer  de  la  guerre  civile,  » dit  Reclus,  » se  fût  éteint,  en 
» dispersant  ses  flammes  à travers  le  monde.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  que  l’établissement  d’Ètats  souverains 
sans  le  concours  d’un  gouvernement  ne  puisse  à l’occasion 
constituer  un  danger;  l’exemple  récent  de  Port-Breton  prouverait 
le  contraire.  Les  États  civilisés  peuvent  ne  pas  reconnaître 
un  pareil  établissement  ; ils  ont  la  force  suffisante  pour 
réprimer  les  abus  qui  résultent  de  son  existence,  comme  ils 
ont  fait  pour  les  corsaires  d’Alger.  Mais  rien  ne  les  autorise 

(1)  Laboulaye.  Hist.  des  États-Unis , T.  I,  pp.  117  et  suiv. 
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à nier  la  légitimité  de  leur  existence,  plus  que  celle  de  tous 
les  gouvernements  de  fait,  nés  par  exemple  d’une  révolution 
intestine,  dont  la  Grande-Bretagne,  les  États-Unis  et  d’autres 
gouvernements  encore,  ont  admis  la  reconnaissance  par  une 
doctrine  constante.  La  concession  de  leurs  droits  souverains, 
faite  par  les  indigènes  à un  particulier  ou  à une  société,  est 
aussi  légitime  que  celle  que  pourraient  faire  des  civilisés.  La 
circonstance  que  ce  particulier  ou  cette  société  sont  sujets 
d’un  autre  État,  n’entache  en  rien  la  régularité  de  l’acte,  puisqu’il 
est  arrivé  souvent  que  des  souverains  restaient  sujets  d’autres 
gouvernements.  Les  rois  de  Hanovre,  dans  ces  dernières  années, 
étaient  sujets  de  la  Grande-Bretagne  et  conservaient  le  droit 
de  siéger  parmi  les  Lords  anglais  avec  le  titre  de  ducs  de 
Cumberland. 

Imposer  comme  une  condition  absolue,  au  début  d’une  colonie, 
une  action  gouvernementale , n’est-ce  pas  presque  toujours 
substituer  à une  cession  toute  volontaire  et  pacifique  des 
indigènes,  une  conquête  violente  opérée  en  vertu  du  droit  de 
la  force ? N’est-ce  pas  donner  retour  aux  odieuses  spoliations 
du  passé?  « En  ce  qui  concerne  le  droit  de  souveraineté,  » dit 
Laboulaye,  « on  admettait  que  le  titre  indien  était  nul;  le  sauvage 
» par  conséquent  ne  pouvait  vendre  à une  autre  nation  une 
» souveraineté  qu’on  ne  lui  reconnaissait  pas.  On  pouvait  bien 
» admettre  que  ces  tribus  étaient  propriétaires  des  forêts  et  des 
» prairies  où  elles  chassaient,  et  cette  propriété  qu’on  achetait, 
» c’était  un  domaine  privé,  c’était  la  jouissance  du  sol,  mais  ce 
« n’était  pas  la  souveraineté.  On  agissait  en  un  mot  comme  nous 
» agissons  en  Algérie.  Le  droit  public  n’a  pas  changé  à cet 
» égard.  » La  conquête  par  la  force,  comme  en  Algérie , n’est-ce 
pas  la  guerre  en  permanence,  ou  au  moins  pour  un  temps 
prolongé,  établie  comme  base  du  système  de  souveraineté  colo- 
niale? Un  tel  principe  ne  doit-il  pas  être  réprouvé  au  nom  de  la 
morale,  du  droit  des  gens , alors  que  la  conquête  n’est  pas  im- 
posée par  une  offense  préalable,  ainsi  qu’elle  l’a  été  en  Algérie  ? 

L’exposé  de  ces  faits  était  nécessaire  pour  comprendre 
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l’importance  de  la  solution  donnée  aux  difficultés  que  souleva 
l’existence  de  Libéria  au  début  de  son  indépendance,  dont 
nous  verrons  la  légitimité  des  droits  souverains  un  instant 
contestée  au  nom  du  droit  public. 


II 

Le  comité  américain. 

Dans  les  colonies  espagnoles  les  malheureux  esclaves  nègres 
étaient  soumis  au  travail  le  plus  rude,  sous  une  discipline 
rigoureuse,  sans  que  les  planteurs  avides  de  bénéfices  s’occu- 
passent de  leur  bien-être  et  même  de  leur  assurer  une 
nourriture  suffisante.  Un  grand  nombre  mourait  à la  peine 
ou  bien  cherchait  à fuir  ; dans  ce  dernier  cas,  un  sort  plus 
cruel  les  attendait  ; on  mettait  à leur  poursuite  un  rancheros 
avec  une  meute  de  chiens  dressés  à la  chasse  à l’homme,  et 
le  malheureux  fugitif,  bientôt  repris,  était  voué  aux  plus 
cruelles  tortures,  qui  n’avaient  de  limite  que  la  crainte 
de  lui  ôter  de  sa  valeur . Dans  les  colonies  anglaises  de 
l’Amérique  le  traitement  des  nègres  était  plus  paternel  et 
les  fuites  moins  fréquentes  ; (^mais  on  se  gardait  de  les  instruire, 

(1)  D’après  le  Code  noir  de  la  Louisiane  et  le  Negro-law  of  south  Carolina  : 

L’esclave  est  la  propriété  absolue  de  son  maître  qui  peut  l’échanger,  le. 
vendre,  le  louer,  l’hypothéquer,  l’enmagasiner,  l’inventorier,  le  jouer  sur 
le  tapis  vert,  le  transmettre  par  héritage.  — Il  est  une  chose,  et  celui 
qui  le  transporte  est  responsable  des  accidents  qui  peuvent  lui  arriver, 
comme  il  le  serait  des  avaries  d’un  colis.  — La  condition  de  l’esclave' 
est  celle  d’un  être  passif  ; il  doit  à son  maître  et  à sa  famille  un  respect 
sans  limite  et  une  obéissance  sans  borne.  — Le  nègre  esclave  est  une 
propriété  vivante  ; s’il  fuit,  il  vole  son  maître  de  son  corps.  — Il  ne  peut 
rien  posséder,  vendre  ou  acheter  sans  l’aveu  de  son  maître.  — L’esclave 
p’a  le  droit  de  se  marier  qu’avec  l’assentiment  de  son  maître  : celui-ci 
conserve,  le  droit  de  rompre  l’union  par  la  vente  d’un  des  époux.  — L’esclave 
h’a  pas  d’existence  légale;  il  ne  peut  plaider  en  justice,  ni  servir  de 
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de  les  civiliser  ; on  les  maintenait  dans  la  plus  abjecte  dépen- 
dance, pour  ne  pas  leur  inspirer  l’idée  de  leurs  droits,  ce  qui 
aurait  eu  pour  résultat  de  provoquer  des  révoltes.  (*) 

témoin  si  ce  n’est  contre  des  esclaves  accusés  de  conspiration.  Dans  ce  cas 
il  ne  prête  pas  serment  parce  que  « le  serment  est  trop  noble  pour  passer 
par  ses  lèvres  viles . * — Le  droit  de  défense  n’appartient  pas  à l’esclave. 
Le  maître  peut  le  battre,  et  s’il  le  blesse  il  n’est  puni  que  de  l’amende. 
L’esclave  qui  se  défend  est  puni  de  mort.  — L’esclave  est  passible  à la 
fois  des  peines  du  Code  noir  et  du  Code  citil  des  blancs  ; seulement 
si  le  blanc  est  puni  d’amende,  le  noir  qui  ne  possède  rien  est  fouetté 
ou  pendu.  Il  en  résulte  que  si  le  maître  ordonne  un  crime,  par  exemple 
incendier  une  plantation  voisine,  l’esclave  est  puni  en  cas  de  désobéissance, 
ou  il  est  puni  encore  pour  avoir  obéi. 

« On  peut  forcer  dés  serviteurs  bien  payés  à bien  travailler  en  les 
« menaçant  de  les  renvoyer,  » disait-on,  « mais  avec  des  esclaves  il  n’y 
« a que  deux  choses  à faire  : les  battre  ou  être  victime  de  leur  paresse.  *» 

Le  propriétaire  d’esclaves  avait  intérêt  à veiller  à la  santé  des  nègres 
en  état  de  travailler,  mais  en  était-il  de  même  des  vieux  nègres  devenus 
infirmes  ? — * Il  y a chez  nous  » dit  Ampère,  « des  exemples  de  vieux 
» chevaux  qu’on  laisse  paître  jusqu’à  leur  mort,  bien  qu’ils  soient  hors 
« de  service  ; mais  il  y en  a beaucoup  d’autres  qu’on  use  sous  les  coups, 
» jusqu’à  ce  qu’ils  ne  soient  plus  bons  qu’à  abattre.  » 

(1)  « Celui  qui  enseigne  ou  permet  d’enseigner  à lire  ou  à écrire  à un 
» esclave  est  puni  d’un  mois  à un  an  de  prison.  « ( Code  noir  de  la  Louisiane , 
Negro-law  of  south  Carolina).  Toute  la  législation  nègre  tendait  à écarter 
toute  idée  d’égalité  avec  les  blancs,  à les  soustraire  à l’influence  des 
doctrines  abolitionistes  affirmant  qu’ils  avaient  des  droits.  — La  religion 
ne  leur  était  enseignée  que  pour  leur  apprendre  à obéir  : « L’instruction 
» religieuse  rend  le  nègre  doux,  tranquille  et  favorise  les  intérêts  pécuniaires 
» du  maître.  » (Circulaire  d'une  société  d’évangélisation).  Un  nègre  pieux 
étant  signalé  au  marché  en  acquérait  plus  de  valeur.  — Les  sociétés 
bibliques  refusaient  de  leur  vendre  des  bibles. 

» L’esclavage  n’est  pas  seulement  une  barbarie  contre  le  corps,  » dit 
Ampère,  » mais  un  meurtre  de  l’âme....  Je  demandais  dans  une  planta- 
» tion  de  sucre  quelle  espèce  d’instruction  religieuse  ils  recevaient;  j’ai 
* appris  que  cette  instruction  était  nulle:  — » On  les  baptise,  m’a-t-on 
» répondu,  on  les  marie  s’ils  le  désirent.  A leur  mort  on  va  quelque- 
» fois  chercher  M.  le  curé  pour  les  confesser;  mais  il  demeure  loin  et 
»>  nous  n’aimons  pas  à le  déranger.  Le  soir  on  fait  la  prière,  sauf  à 
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Vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle  le  Rév.  James  Ramsay  fit 
connaître  cette  situation  dans  un  Essai  sur  le  traitement 
des  esclaves , dans  les  colonies  à sucre  (Essays  on  treatment 
of  African  slaves).  Son  livre  fit  grand  bruit  en  Angleterre 
et  provoqua  une  véritable  réaction  contre  l’esclavage  des 
nègres.  A la  même  époque  le  Dr  Smeathman  exposait  tout 
un  plan  de  colonisation  africaine  dans  une  série  de  lettres 
adressées  au  Dr  Knowles.  Le  mouvement  abolitioniste  ou 
négrophile  se  prononça  surtout  dans  l’université  de  Cambridge 
qui,  en  1785,  mit  au  concours  la  question  de  l’esclavage  et 
de  la  traite  des  noirs.  Le  prix  fut  accordé  à un  mémoire 

» l’époque  de  la  roulaison,  parce  qu’on  n’a  pas  le  temps  ! **  — Ni  caté- 
« chisme,  ni  prédication  pour  les  noirs  ; nul  moyen  que  la  notion  du 
* bien  ou  du  mal  parvienne  à leur  intelligence;  ils  sont  exilés  de  toute 
» idée  morale.  « (Ceci  se  passait  à la  Havane,  sur  les  terres  de  la  catho- 
lique Espagne,  en  1852!) 

» La  loi  qui  défendait  d’apprendre  à lire  aux  nègres,  **  dit  le  même 
auteur,  « n’était  éludée  que  pour  les  noirs  attachés  au  service  personnel, 
« parce  qu’on  trouvait  qu'il  était  commode  qu’un  domestique  sache  écrire 
» ses  comptes.  » 

Malgré  toutes  les  défenses,  les  nègres  se  montraient  avides  d’apprendre 
à lire,  et  de  se  procurer  une  Bible,  passant  la  nuit  à enseigner  leurs 
semblables.  — Beaucoup  acquéraient  de  l’instruction  en  même  temps  que 
les  enfants  blancs  dont  ils  étaient  les  compagnons.  — On  cite  un  esclave 
nègre  qui  apprit  à lire  dans  son  chantier,  au  moyen  des  lettres  gravées 
sur  les  boucauts  de  sucre  et  des  noms  peints  sur  les  bateaux  à vapeur. 
— Dans  les  Etats  du  Nord,  V9  des  enfants  nègres  fréquentait  les  écoles, 
tandis  qu’on  n’y  rencontrait  que  1/io  des  enfants  blancs.  — Dans  le  Mas- 
sachusetts les  écoliers  nègres  atteignaient  V6  (autant  qu’en  Prusse). 

La  race  nègre  et  mulâtre  a cependant  produit  de  grands  caractères, 
comme  Toussaint  Louverture , qui  apprit  tout  seul  à comprendre  le  papier 
qui  parle.  Elle  a eu  de  véritables  savants  comme  Lislet  Geoffroy , ingénieur 
de  l’île  de  France  et  correspondant  de  l’Institut  de  France. 

Les  précautions  du  Code  noir  contre  l’instruction  des  nègres  rappellent 
le  mot  d’un  député  de  la  Restauration,  M.  de  Saint-Romain,  qui  proposa 
aux  Chambres  françaises  de  fermer  les  écoles  pendant  dix  ans  : « L’igno- 
» rance  vaut  mieux  que  les  mauvais  principes  ! » 
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écrit  en  latin  par  T,  Clarkson,  mémoire  bientôt  traduit  en 
anglais  et  répandu  dans  le  public. 

Ce  mouvement  excita  le  zèle  ardent  et  passionné  d’un 
brillant  élève  de  Cambridge,  William  Wilberforce,  qui  en  1787 
présenta  au  parlement  anglais  une  motion  pour  l’abolition  de 
l’esclavage,  basée  sur  des  principes  de  philanthropie  et  de 
religion.  Sa  motion,  qui  eût  modifié  profondément  le  régime 
économique  des  colonies  anglaises  et  peut-être  tari  une  source 
de  richesse,  fut  repoussée.  Il  ne  réussit,  grâce  au  concours 
de  deux  de  ses  condisciples,  William  Pitt  et  Charles  James 
Fox,  qui  firent  ressortir  le  côté  politique  de  la  question, 
qu’à  obtenir  un  adoucissement  des  règlements  de  la  traite. 
Condamnée  par  le  congrès  de  Vienne  de  1814,  elle  ne  fut 
définitivement  abolie  que  par  le  congrès  de  Vérone  de  1822  ; 
les  représentants  de  l’Europe  déclaraient,  que  : « La  traite 
» est  un  trafic  coupable  et  illicite , un  fléau  qui  a trop 
y>  longtemps  désolé  V Afrique,  dégradé  l'Europe  et  affligé 
» l'humanité.  » 

Les  désordres  qui  se  produisirent  à St.-Doiningue,  à la 
suite  de  l’abolition  de  l’esclavage,  proclamée  en  France  d’une 
manière  imprudente  par  le  décret  de  la  Convention  natio- 
nale du  16  pluviôse  an  II  (4  février  1794),  démontrèrent 
que  la  conduite  de  la  Grande-Bretagne  avait  été  fort  prudente. 

Les  débats  soulevés  par  Wilberforce  au  parlement  britan- 
nique eurent  un  grand  retentissement  en  Europe.  En  Dane- 
mark, deux  hommes  d’Êtat,  Bernstorf  et  Schimmelman,  firent 
valoir  les  dangers  qui  résultaient  pour  les  navigateurs,  en- 
traînés par  l’appât  du  gain  au  commerce  de  la  traite,  des 
habitudes  de  férocité  et  de  piraterie  qu’ils  contractaient  et 
rapportaient  ensuite  dans  leur  patrie.  Au  Danemark  revient 
l’honneur  d’avoir  le  premier  proclamé  l’abolition  de  l’esclavage 
dans  les  colonies. 

Les  circonstances  amenèrent  rapidement  dans  le  domaine 
des  faits  pratiques,  la  question  soulevée  par  Wilberforce.  Un 
grand  nombre  de  nègres  affranchis  qui  avaient  embrassé  la 
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cause  de  l’Angleterre  en  Amérique,  furent  ramenés  en  Europe 
à la  suite  de  l’armée  anglaise,  après  la  reconnaissance  de 
l’indépendance  des  colonies  américaines.  Ils  vivaient  à Londres 
dans  la  plus  profonde  misère  exposés  à tous  les  dangers  du 
vice.  Un  comité  africain  se  constitua,  sous  la  présidence  de 
Jonas  Hanway  assisté  de  Grandville  Sharp  et  de  Smeathman, 
pour  leur  porter  secours.  Ce  comité  décida  de  tenter  un 
établissement  nègre  sur  la  côte  d’Afrique  à Sierra  Leone,  où  un 
territoire  fut  acquis  (1).  Un  premier  convoi  de  400  nègres, 
auquel  on  eut  la  malheureuse  idée  d’adjoindre  60  convicts  ou 
femmes  de  mauvaise  vie  blancs,  y fut  expédié  en  mai  1787. 
Débarqués  dans  la  presqu’île  de  Sierra  Leone,  ils  y jetèrent 
les  bases  de  la  ville  de  Freetown.  Malheureusement  la 
colonie  perdit,  dès  son  arrivée,  son  chef  Smeathman  qui  avait 
tenu  à honneur  de  diriger  lui-même  l’essai  qu’il  avait  con- 
seillé et  qui  succomba  aux  rigueurs  du  climat.  Sous  la 
direction  du  capitaine  Thompson,  qui  lui  avait  succédé,  elle  ne 
tarda  pas  à tomber  dans  le  plus  grand  désordre  ; l’oisiveté, 
l’intempérance  décimèrent  les  colons,  beaucoup  de  nègres 
désertèrent  dans  les  marchés  d’esclaves  nombreux  sur  la  côte 
de  Guinée,  et  plusieurs  même  retombèrent  dans  l’esclavage. 

Cet  insuccès  ne  découragea  pas  le  comité  de  Londres. 
Grandville,  son  président,  chargea  Falconbridge  en  1791,  de  se 
rendre  à Sierra  Leone  pour  tâcher  de  réunir  les  colons  épars, 
tandis  que  le  capitaine  Clarkson,  l’ancien  lauréat  de  Cambridge, 
allait  aux  îles  Bahama  et  dans  la  Nouvelle-Écosse  recruter 
de  nouveaux  colons,  parmi  les  nègres  des  régiments  anglais 
qu’on  y avait  transportés.  La  ville  de  Grandville  fut  fondée, 
Freetown  se  relevait  de  ses  ruines,  lorsque  la  colonie  fut 
saccagée  en  1794  par  un  navire  français,  commandé  par  le 
capitaine  Arnaud,  sous  prétexte  que  « c’était  un  établissement 

(1)  Maltebrun  attribue  la  première  idée  de  ces  colonies  de  nègres  à 
M.  Dupont  de  Nemours  (T.  II  p.  520),  le  député  à l’Assemblée  nationale 
de  France  qui  prononça  ce  mot  célèbre  : « Périssent  les  colonies  plutôt 
qu’un  principe.  » 
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» de  Pitt  pour  fabriquer  des  esclaves.  » Ce  ne  fut  qu’une 
entrave  momentanée  au  progrès  de  la  colonie,  qui  devint  dans 
la  suite  le  grand  dépôt  des  nègres  saisis  par  les  bâtiments 
anglais  sur  les  navires  négriers,  et  que  l’on  rendait  à la  liberté 
en  s’efforçant  de  les  coloniser  sous  la  direction  de  blancs. 

L’Amérique  ne  suivit  que  lentement  le  mouvement  aboli- 
tioniste  provoqué  par  Wilberfore.  Dans  les  États  du  Nord  il 
avait  des  partisans  convaincus,  tels  que  Henry  Clay  ; dans 
les  États  du  Sud,  qui  vivaient  du  produit  des  plantations 
cultivées  par  les  esclaves,  il  avait  des  adversaires  ardents.  (*) 
Néanmoins  avec  l’adoucissement  des  mœurs,  on  en  était  arrivé 
à affranchir  un  grand  nombre  d’esclaves  et  leur  existence 
dans  les  États  de  l’Union  devenait  une  cause  de  dangers, 
soulevait  des  problèmes  aussi  difficiles  à résoudre  que  celui 
des  condamnés  libérés  dans  nos  États  européens.  (1 2) 

Les  nègres  et  les  mulâtres  affranchis,  choisis  générale- 
ment parmi  les  plus  intelligents,  souvent  dans  la  domesticité, 
ayant  reçu  une  certaine  éducation  au  contact  des  maîtres, 

(1)  On  considérait  aux  États-Unis  la  culture  de  la  canne  à sucre  comme 
absolument  impraticable  sans  le  concours  des  nègres.  A la  rigueur  on 
admettait  que  le  coton,  le  tabac,  le  café  pouvaient  être  cultivés  par  les  blancs, 
comme  à Java,  à Ceylan,  à Sumatra,  aux  Indes  orientales,  mais  que  la 
santé  des  blancs  ne  pouvait  résister  aux  influences  des  marais  où  croît  la 
canne  à sucre,  alors  que  le  nègre  n’en  éprouvait  pas  d’incommodité. 

(2)  On  mit  des  entraves  à l’affranchissement.  Dès  1820,  dans  la  Caroline 
du  sud,  l’esclave  ne  pouvait  être  affranchi  que  par  un  acte  législatif.  — 
En  1859  dans  l’Arkansas,  le  Missouri,  la  Louisiane,  tous  les  nègres  libres 
furent  bannis  sous  peine  d’être  vendus  comme  esclaves.  — Dans  le 
Missouri  tout  nègre  libre  d’un  autre  État,  qui  séjournait  12  heures,  pouvait 
être  volé  et  vendu  comme  esclave.  — Dans  la  Louisiane  le  produit  de  la 
vente  fut  affecté  à l’érection  d 'écoles  'pour  les  enfants  pauvres  ! — En 
Géorgie  le  nègre  convaincu  de  paresse  ou  d 'immoralité  était  puni  d'un 
an  de  servitude  pour  la  première  fois,  et  à la  servitude  à vie  en  cas  de 
récidive.  — Dans  le  Maryland  on  proposa  de  confisquer  la  liberté  des 
75,000  nègres  affranchis. 

En  1801  Jefferson  avait  déjà  conçu  le  projet  beaucoup  plus  moral  de 
déporter  les  nègres  affranchis,  comme  le  faisaient  les  Anglais  à Sierra  Leone. 
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formaient  dans  la  société  américaine  une  caste  déclassée,  se 
croyant  ou  étant  supérieure  à leurs  congénèrés  esclaves  et 
cependant  repoussés,  par  le  préjugé  de  couleur,  de  tout 
commerce  avec  les  blancs,  haïs  et  jalousés  par  les  esclaves. 
Privés  des  droits  d’égalité,  dans  une  société  qui  les  avait 
violemment  attirés  à elle,  ils  demeuraient  en  état  d’hostilité 
permanent,  prêts  à user  de  leur  influence  sur  la  classe  demeurée 
servile  qui,  tout  en  les  haïssant,  subissait  leur  supériorité,  et 
à porter  le  désordre  dans  les  plantations.  Aspirant  comme 
par  une  sorte  de  rêve  lointain  à regagner  leur  pays  originaire 
d’Afrique,  iis  étaient  trop  mous,  trop  indolents,  souvent  trop 
dépourvus  de  ressources  par  suite  de  leur  imprévoyance  native, 
augmentée  encore  par  la  fausse  éducation  de  l’esclavage  qui 
avait  pourvu  à tous  leurs  besoins,  pour  se  résoudre  à ce 
grand  parti.  Fort  peu  d’entre  eux  en  étaient  arrivés  à jouir 
d’une  petite  aisance,  la  plupart,  alors  que  la  misère  ne  les 
décidait  pas  à reprendre  les  chaînes  de  l’esclavage,  formaient 
dans  les  grandes  villes  un  appoint  considérable  aux  castes 
déshéritées,  se  livrant  au  vice  et  menaçant  la  paix  publique.  (]) 


(1)  La  liberté  était  une  si  terrible  chose  pour  les  nègres  en  Amérique 
que  beaucoup  suppliaient  leurs  maîtres  de  ne  pas  les  affranchir.  Le  nègre 
libre  ne  pouvait  changer  de  résidence  sans  autorisation  et  passe-port,  sous 
peine  d’être  fouetté  une  première  fois,  et  vendu  aux  enchères  en  cas  de 
récidive.  — Il  ne  pouvait  fréquenter  ni  les  écoles,  ni  les  églises  avec  les 
blancs.  — Les  blancs  excitaient  contre  lui  le  mépris  des  nègres  esclaves: 
» Whorse  than  a free  negro  » (Pire  qu’un  nègre  libre)  était  un  dicton 
des  plantations.  — A New-York,  sur  une  population  de  10,000  nègres  libres, 
1/6  au  plus  avait  une  profession  régulière,  en  général  hommes  de  peine. 
On  ne  comptait  que  6 médecins,  7 instituteurs,  13  pasteurs  de  couleur 
ayant  tous  une  clientèle  exclusivement  nègre.  Tous  les  autres  tenaient  des 
cabarets  de  bas-étage,  se  promenaient  sur  les  quais  à la  recherche  de 
travaux  serviles  ; les  femmes  exerçaient  la  prostitution. 

Le  nègre  libre  n’était  pas  citoyen  de  l’Etat  plus  que  l’esclave  ; c’était 
tout  au  plus  un  étranger  suspect.  On  cite  l’exemple  d’une  dame  de  couleur, 
riche,  qui  ayant  obtenu  par  erreur  un  passe-port  à Washington  pour 
voyager  en  Europe,  se  vit  refuser  le  visa  par  l’ambassade  de  Londres. 
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Le  meilleur  remède  qu’on  put  imaginer  à cette  situation, 
semblait  être  d’attirer  les  affranchis  dans  quelque  colonie 
lointaine,  comme  on  l’avait  fait  en  Angleterre  pour  la  colonie 
de  Sierra  Leone;  mais  la  réussite  de  ce  projet  rencontrait 
beaucoup  d’incrédules. 

Les  esclavagistes  soutenaient  l’opinion  de  l’infériorité  de  la 
race  noire,  de  son  incapacité  à se  gouverner  elle-même, 
opinion  qui  semblait  comme  l’excuse  inconsciente  du  traite- 
ment qu’ils  faisaient  subir  sans  remords  à une  partie  de  leurs 
semblables.  (*)  Ils  disaient  avec  raison  que  créer  une  colonie 
sous  la  direction  des  blancs,  comme  la  colonie  anglaise, 
n’était  en  réalité  que  rétablir  une  forme  nouvelle  déguisée  de 
la  servitude,  et  qu’il  était  certain  que  les  affranchis  se  refuse- 

(1)  La  thèse  des  esclavagistes  reposait  essentiellement  sur  la  doctrine 
polygéniste , c’est-à-dire  l’hypothèse  d’une  différence  de  race  entre  le 
blanc  et  le  nègre.  On  admettait  comme  signe  d’infériorité  de  V espèce  chez 
le  nègre,  la  couleur  noire,  les  lèvres  grosses,  les  cheveux  crépus,  l’angle 
facial  déprimé.  On  constatait  surtout  avec  une  certaine  satisfaction 
chez  le  nègre,  un  os  du  talon  saillant  comme  on  l’observe  chez  les 
singes.  On  affirmait  à l’appui  de  la  théorie  de  la  différence  des  races 
l’infécondité  des  mulâtres,  infécondité  regardée  comme  l’un  des  caractères 
des  mariages  hybrides  d’individus  d’espèces  différentes.  — Déjà  en  France 
l’édit  de  1731  avait  admis  ce  principe  en  interdisant  les  mariages  de  blancs 
et  de  négresses,  * parce  qu’outre  que  c’est  une  tache  pour  les  blancs,  cela 
» pouvait  les  attacher  aux  intérêts  de  leurs  alliés.  » — En  fait  on  ne 
connaissait  pas  de  mariages  réguliers  d’individus  des  deux  couleurs.  — 
Après  MM.  Flourens,  Isidore  Geoffroy  St.-Hilaire,  M.  de  Quatrefages  a 
démontré  en  termes  éloquents  l’ unité  de  V espèce  humaine,  et  l’inanité  des 
théories  contraires.  Le  mulâtre  est  bien  le  produit  d’un  mariage  métis 
de  deux  individus  de  même  espèce,  mais  de  races  différentes  ; rien  ne 
prouve  son  infécondité.  (Quatrefages.  Unité  de  Vespèce  humaine.)  — La 
question  de  la  différence  des  races  n’est  guère  soutenue  que  par  M.  Agassiz 
qui,  ayant  longtemps  vécu  aux  Etats-Unis,  semble  avoir  accepté  les  pré- 
jugés de  ceux  qui  l’entouraient.  Il  affirme  que  le  genre  humain  ne  peut 
provenir  d’un  seul  couple. 

« La  question  des  races  » dit  avec  beaucoup  d’esprit  Ampère,  « ne  peut 
» rien  faire  pour  la  justification  de  l’esclavage,  car  on  n’a  pas  encore 
*>  démontré  que  les  gens  bornés  doivent  être  les  esclaves  des  gens  d’esprit.  » 
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raient  à y émigrer  volontairement  alors  que  la  loi  ne  pouvait 
les  y forcer.  Donner  l’indépendance  à cette  colonie  n’était-ce 
pas  s’exposer  à créer  des  foyers  de  désordre,  de  piraterie 
peut-être  ? L’expérience  de  Sierra  Leone  et  du  gouvernement  de 
Haïti  était  peu  encourageante. 

Les  abolitionistes  au  contraire,  affirmaient  que  l’infériorité 
qu’on  avait  jusque  là  constatée  dans  la  race  noire,  n’était 
que  le  résultat  de  la  fausse  éducation,  de  la  civilisation 
incomplète  qu’elle  avait  reçue  dans  la  servitude,  et  qu’une 
émancipation  progressive  permettrait  de  l’élever  à la  hauteur, 
des  blancs.  (l)  La  difficulté  était  de  préparer  cette  émancipa- 
tion progressive.  On  avait  proposé,  à diverses  reprises,  de 
créer  de  semblables  colonies  sur  le  territoire  même  de  l’Union, 
mais  toutes  les  fois  que  ce  projet  avait  été  présenté,  il  avait 
rencontré  la  plus  vive  opposition.  Un  planteur  du  Kentucky 
ayant  émancipé  ses  esclaves,  avait  prescrit  par  testament 
d’acheter  un  terrain  sur  l’Ohio  pour  les  y établir  dans  des 
habitations  avec  des  instruments  aratoires.  Aussitôt  que  la 
population  blanche  voisine  eut  connu  ce  projet,  elle  se  ras- 
sembla en  armes  menaçant  de  repousser  par  la  force  la  vile 
colonie  nègre.  Sans  méconnaître  les  dangers  d’une  colonisation 
en  Afrique,  les  abolitionistes  faisaient  remarquer  que  l’essai 
méritait  d’autant  plus  d’être  tenté,  que  s’il  réussissait  la 
colonie  deviendrait  à la  fois  un  moyen  sérieux  de  combattre 
la  traite,  et  peut-être  de  répandre  la  civilisation  dans  les 
races  sauvages.  Que  la  crainte  d’un  insuccès  ne  devait  pas 

(lj  « Tout  individu  pour  pouvoir  pleinement  se  développer  doit  être  en 
« harmonie  complète  avec  les  conditions  d’existence,  avec  le  milieu  où 
« il  vit  ; tout  espèce  pour  se  propager  et  s’étendre  doit  satisfaire  à ces 
« mêmes  exigences.  « (Quatrefages  id.)  — L’infériorité  réelle  des  nègres 
ne  résultait  que  de  la  servitude,  des  conditions  d’infériorité  dans  les- 
quelles on  les  maintenait.  Les  qualités  dont  ils  faisaient  fréquemment 
preuve,  démontraient  même  la  puissance  de  la  race.  On  a dit  avec  raison  : 

« Si  les  nègres  ne  sont  pas  arrivés  à la  dernière  limite  de  l’infâmie, 
« c’est  que  tous,  malgré  leurs  vices,  sont  naïfs,  aimants,  sensibles  ; c’est 
« que  pour  eux  la  nature  a des  ressources  infinies.  « 
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détourner  d’une  tentative  si  éminemment  philanthropique, 
civilisatrice  et  chrétienne. 

L’essai  fut  résolu. 

M.  Elijas  Caldwell  consacra  son  talent  à cette  œuvre. 
Avec  le  concours  des  associations  franc-maçonniques,  très 
puissantes  aux  États-Unis,  il  parvint  à former  une  vaste  société 
philanthropique  dans  laquelle  pouvaient  entrer  tous  les  citoyens 
des  États-Unis,  moyennant  la  modeste  cotisation  d’un  dollar 
par  an  ou  d’une  somme  une  fois  payée  de  huit  dollars,  sous  le 
titre  de  Société  américaine  de  colonisation  pour  V établisse- 
ment des  hommes  libres  de  couleur  des  États-Unis.  (Amé- 
rican  colonization  society  for  colonizing  the  free  people  of 
colour  of  the  United-States.)  Les  membres  de  la  société  se 
réunirent  pour  la  première  fois  au  capitole  de  Washington, 
le  31  décembre  1816,  sous  la  présidence  de  Henry  Glay. 

On  décida  que  le  but  de  la  société  resterait  purement 
philanthropique  et  que  toutes  les  ressources  seraient  employées 
à acquérir  un  territoire  sur  la  côte  d’Afrique  et  à y établir 
les  nègres  affranchis,  en  leur  fournissant  les  moyens  de 
transport,  ainsi  que  les  outils  et  les  approvisionnements,  jusqu’à 
ce  qu’ils  puissent  se  suffire  à eux-mêmes.  La  colonie  devait 
être  gérée  d’abord  par  un  nombre  de  blancs  aussi  faible  que 
possible  en  laissant  une  large  part  de  gouvernement  aux 
colons,  de  manière  à les  émanciper  progressivement  pour 
arriver  un  jour  à vivre  en  dehors  de  tout  contrôle  et  à 
instituer  un  État  indépendant.  Un  bureau  composé  d’un  prési- 
dent, d’un  vice-président,  d’un  secrétaire,  d’un  trésorier,  d’un 
greffier  et  d’un  conseil  de  douze  commissaires,  fut  chargé 
de  gérer  les  affaires  de  la  société. 

Dès  ses  premières  réunions,  le  bureau  fit  choix  d’un  lieu 
de  colonisation  et  tout  naturellement  adopta  la  côte  de  Guinée. 
C’était  en  ce  point  en  effet  que  se  tenaient  les  principaux 
marchés  d’esclaves  qui  avaient  alimenté  les  plantations  des 
États-Unis,  et  l’émigration  projetée  aurait  pour  résultat  de 
rendre  la  majorité  des  libérés  à leur  climat  d’origine.  La  côte 
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était  peu  habitée,  malsaine  pour  les  blancs,  et  Ton  était  à 
peu  près  certain  que  les  nègres  y resteraient  livrés  à eux- 
mêmes  ; par  conséquent  l’expérience  pourrait  être  absolument 
complète,  sans  que  rien  ne  vînt  la  détourner  de  son  but 
philanthropique. 

Il  fut  décidé  aussi,  qu’outre  le  passage  gratuit,  on  offrirait 
aux  nègres  affranchis  qui  consentiraient  à s’expatrier,  une  maison, 
30  acres  de  terre,  les  instruments  pour  les  mettre  en  culture, 
des  semences  et  des  vivres  pour  pourvoir  aux  premiers  besoins. 
Aucune  possession  territoriale  ne  pouvait  être  accordée  dans 
la  colonie  à des  blancs,  même  à titre  de  récompense  pour 
des  services  rendus,  afin  d’éviter  dans  la  suite  de  l’expérience, 
des  tentatives  qui  auraient  pu  la  détourner  de  son  but. 

Ces  projets  furent  accueillis  avec  une  grande  faveur  aux 
États-Unis  f1),  et  l’on  vit  se  former  dans  tous  les  États,  des 
sociétés  auxiliaires,  organisées  sur  des  bases  analogues  à la 
constitution  de  la  société-mère,  dans  le  but  de  contribuer  à 
augmenter  ses  ressources  ou  de  concourir  par  divers  moyens 
à la  réussite  de  ces  projets.  Chacune  des  sociétés  auxiliaires 
était  admise  à désigner  un  représentant  au  comité  central. 
En  1829  l’association  comptait  plus  de  110  sociétés  auxiliaires. 
Cet  empressement  à répondre  à un  appel  généreux  restera 
l’éternel  honneur  de  la  démocratie  américaine.  On  assure  que 
de  1820  à 1877  la  société  de  colonisation  a dépensé  plus  de 
14  millions  de  francs  à la  réalisation  de  son  œuvre. 


(1)  Les  dons  de  tout  genre  affluèrent  à l’œuvre.  Une  dame  fit  don  de 
60  esclaves  à la  société;  un  planteur  en  offrit  80;  un  autre  60.  — A toutes 
les  objections  au  projet  de  colonisation,  Finley  répondait  : — - Je  sais 
que  ce  dessein  est  de  Dieu!  » 
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XII. 

Description  géographique  de  la  côte  des  Graines. 


La  côte  des  Graines  (du  Poivre , de  Malaguette , ou  des 
Vents ) située  au  sud  de  Sierra  Leone,  fut  le  lieu^de  coloni- 
sation choisi  par  le  comité  américain. 

Cette  côte  forme  l’une  des  divisions  conventionnelles  de 
l’un  des  côtés  de  l’angle  (dirigé  à peu  près  suivant  le  5e  degré 
de  latitude  nord,)  que  découpe  le  golfe  de  Guinée  dans  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique,  et  qui  reçoit  à son  sommet, 

dans  le  pays  de  Bénin,  les  eaux  du  Niger.  Les  diverses 
divisions  de  cette  côte,  qui  a reçu  spécialement  le  nom  de 
Guinée,  ou  Guinée  supérieure,  sont  : la  côte  des  Graines, 
la  côte  d'ivoire  (ou  des  Dents),  la  côte  d'Or  (Achantis),  la 
côte  des  Esclaves  (Dahomey),  et  enfin  le  pays  de  Bénin. 
Quelques  géographes  désignent  sous  les  noms  de  côte  des 
Bonnes  gens , toute  la  partie  à l’est  du  cap  d’Apollonia,  qui 

sépare  la  côte  d’ivoire  de  la  côte  d’Or,  et  de  côte  des 

Méchantes  gens  toute  la  partie  à l’ouest. 

Avant  de  poursuivre  notre  étude,  il  est  utile  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  contrée  où  se  passeront  les  faits  que  nous 
avons  à raconter. 

Le  climat  de  la  côte  des  Graines  est  l’un  des  plus  chauds 
du  globe.  Sa  température  moyenne,  d’après  le  voyageur  hol- 
landais Büttikofer,  est  de  27°, 5 centigrades  ; elle  varie  de  24° 
à 30°.  Au  soleil  la  chaleur  s’élève  souvent  jusqu’à  46°  et 

devient  insupportable.  La  variation  journalière  s’établit  comme 
suit  : 

6 heures  du  matin.  . 25° 

midi 30° 

6 heures  du  soir  . . 29° 

Ces  chiffres  n’ont  rien  d’exagéré,  car  le  voyageur  danois 
Erdman  Isert  avait  déjà  constaté,  à la  fin  du  siècle  dernier, 
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sur  la  côte  d’Or  considérée  comme  un  peu  plus  chaude,  35° 
dans  l’intérieur  des  maisons  et  55°  à l’air  libre. 

Il  n’y  a dans  ce  climat  que  deux  saisons  : la  saison  sèche 
ou  modérée,  qui  répond  à notre  hiver,  et  la  saison  humide , 
véritable  canicule,  qui  répond  à notre  été.  La  saison  sèche 
n’est  guère  privée  cependant  de  pluie  qu’en  janvier  et  février; 
après  février  on  constate  d’assez  fréquents  brouillards  humides. 
Les  pluies  se  produisent  à des  époques  variables  ; elles  sont 
le  plus  fréquentes  de  juin  à la  mi-octobre.  Il  y a générale- 
ment 18  grandes  pluies  par  an,  qui  couvrent  la  terre  de 
lm,35  à lm,62  d’eau.  Certaines  pluies  atteignent  des  proportions 
énormes  et  produisent  jusqu’à  0m18  d’eau. 

Il  règne  sur  la  côte  des  ouragans  violents,  nommés  tornados 
(tourbillons)  ; ils  s’annoncent  par  un  petit  nuage,  qui  paraît 
d’abord  immobile,  et  bientôt  s’étend  sur  tout  l’horizon,  sous 
forme  de  vents  tourbillonnants,  qui  déracinent  les  arbres  les 
plus  forts,  renversent  les  maisons,  brisent  les  navires  au 
mouillage,  puis  se  dissipent  assez  rapidement.  Les  toy'nados 
sont  très  fréquents  en  été  et  en  automne.  — Vers  les  solstices 
règne  le  harmattan  (nom  dans  lequel  Maltebrun  croit  trouver 
une  corruption  du  français  air  matant),  qui  amène  un  brouil- 
lard sec,  obscurcissant  l’horizon  et  gerçant  la  peau  des  hommes 
et  des  animaux.  — L’existence  de  ces  vents  a fait  donner 
à la  côte,  le  nom  de  côte  des  Vents  (Windward  Coast). 
Contrairement  a nos  climats,  le  baromètre  monte  toujours  à 
l’approche  des  orages. 

La  contrée  à l’intérieur  de  la  côte  est  encore  très  mal 
connue.  Elle  forme  probablement  deux  terrasses,  qui  courent 
parallèlement  à la  côte.  De  la  première  terrasse  découlent 
un  très  grand  nombre  de  cours  d’eau  de  peu  de  longueur, 
qui,  à l’époque  des  grandes,  pluies,,  charrient  des  masses 
de  détritus  végétaux,  produits  par  t’abondante  végétation  des 
tropiques,  détritus  qu’ils  déposent  à la  côte  de  manière  à 
former  généralement  une  barre  en  avant  d’une  lagune  malsaine. 
Cette  barre  rend  l’accès  de  la  côte  difficile  aux  navires;  elle 
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ne  peut  le  plus  ordinairement  être  franchie  que  par  cle  petites 
embarcations.  — De  la  seconde  terrasse,  désignée  par  les 
géographes  sous  le  nom  de  monts  Kong,  formant  crête  de  partage 
avec  les  eaux  de  Djoliba  ou  Niger , découlent  des  fleuves 
plus  importants,  qui  traversent  la  première  terrasse  sous  forme 
de  cataractes  et  forment  à la  côte  d’importants  estuaires  acces- 
sibles aux  navires,  par  les  ruptures  que  les  eaux  de  ces 
fleuves  produisent  dans  la  barre.  Suivant  la  tradition  ces 
monts  Kong  renferment  d’abondantes  mines  d’or. 

Cette  disposition  de  la  côte  a puissamment  contribué  à y 
développer  la  traite.  Les  traitants  trouvaient  dans  les  petites 
rivières,  d’excellents  abris  où  ils  pouvaient  défier  les  navires 
chargés  de  réprimer  leur  trafic,  tandis  que  les  navires  négriers 
rencontraient  dans  les  estuaires  des  grands  fleuves,  de  bons 
mouillages  pour  venir  rapidement  compléter  leurs  chargements. 

Les  principaux  fleuves  qui  découpent  la  côte  occupée 
aujourd’hui  par  Libéria , sont,  en  se  dirigeant  de  l’ouest  à 
l’est  ; le  Sewé,  le  Cape-Mount,  le  St.-Paut , deux  fleuves 
jumeaux  (désignés  autrefois  sous  le  nom  de  Junck)  le  Queah 
et  le  Farmington  (Junck  proprement  dit),  puis  le  St.- John, 
le  Cestos,  le  Sangwin , le  Sinon , le  Sesters,  le  Çavally  et 
le  San-Pedro. 

La  colonie  de  Sierra  Leone  sépare  la  Sénégambie  de  la 
Guinée.  On  peut  indiquer  comme  limite  de  la  côte  des  Graines 
ou  du  Poivre  à l’ouest  (15®  degré  O.  de  Paris),  un  vaste  golfe 
en  avant  duquel  se  détache  Y île  de  Sherbro , séparée  de  la 
terre  ferme  par  le  canal  de  Sherbro  ou  de  Shebar. 

L 'île  de  Sherbro , qui  projette  à l’ouest  le  cap  St. -Anne, 
est  formée  par  les  alluvions  d’un  grand  nombre  de  petits 
fleuves  qui  se  déversent  dans  le  golfe.  Elle  est  basse,  malsaine, 
mais  très  boisée. 

La  côte  commence  à la  pointe  de  Manna , qui  forme 
l’extrémité  d’une  bande  de  terre  étroite,  parallèle  à la  côte, 
qu’on  nomme  péninsule  Turner.  Cette  péninsule  n’est  qu’une 
sorte  de  barre,  à l’intérieur  de  laquelle  règne  une  vaste 
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lagune  qui  reçoit  les  eaux  du  Séwé,  pour  les  déverser  dans 
le  canal  de  Sherbo.  Cette  lagune  prend  le  nom  de  baie  de 
Boum  Kittam,  et  borne  le  pays  de  Boulem  ou  Boulam,  dont 
le  nom  en  langage  du  pays  veut  dire  terre  basse. 

A partir  de  la  pointe  de  Manna,  en  se  prolongeant  vers 
l’est  jusqu’au  Cape-Mount-river,  la  côte  conserve  son  aspect 
de  terre  basse,  très  boisée,  coupée  de  nombreux  cours  d’eau, 
toujours  précédée  d’une  lagune  ou  d’un  marais,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  lac  de  Palmas.  Cette  contrée  habitée  par  les 
Gallinas  a été  autrefois  un  important  marché  d’esclaves.  « La 
rivière  Gallinas,  » dit  le  capitaine  de  vaisseau  comte  E.  Bouet- 
Willaumez,  dans  sa  Bescription  nautique  des  côtes  occidentales 
de  VA  frique , « est  renommée  comme  un  foyer  actif  de  la  traite 
» des  noirs  ; c’est  sur  ses  rives  et  non  loin  de  son  embouchure 
» que  le  négrier  espagnol  Pedro  Blanco  cache  ses  cargaisons 
» humaines,  dans  des  barracons  ou  hangars,  pour  les  entasser 
» ensuite  sur  des  navires  Ans  voiliers,  qui  les  embarquent  et 
» disparaissent  en  moins  d’une  nuit.  Excepté  à l’époque  de  basse 
» marée,  la  barre  n’est  pas  difficile  à franchir,  mais  elle  n’est 
» accessible  qu’à  des  caboteurs  ou  à des  embarcations;  la 
» rivière,  après  plusieurs  sinuosités,  remonte  dans  l’intérieur  à 
» travers  les  bois,  où  le  négrier  Pedro  Blanco  cache  ses  esclaves, 
» quand  il  craint  qu’une  descente  des  équipages  des  bâtiments 
n de  guerre  n’ait  lieu  dans  les  barraques  du  littoral,  pour 
» briser  les  fers  de  ses  victimes.  » 

Le  Cape-Mount-river  se  déverse  lui-même  dans  une  sorte 
de  lagune,  le  lac  Fisherman , couvert  à sa  rive  gauche  par 
le  cap  Mount,  qui  se  présente  sous  forme  d’un  massif  de 
300  mètres  de  hauteur  ; par  un  temps  clair  on  le  découvre 
à 10  lieues  en  mer.  Le  lac  Fisherman  forme  un  bon  mouil- 
lage à la  belle  saison,  et  depuis  quelques  années  une  petite 
ville,  Robertsport , a été  créée  sur  le  cap. 

A partir  du  cap  Mount,  la  côte  toujours  très  boisée  reste 
plus  élevée  ; au  pied,  une  bande  de  sable  blanc  se  détache 
sur  la  verdure.  C’est  la  partie  la  plus  salubre  de  cette  côte. 
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Jusqu’à  la  rivière  St. -Paul,  on  n’y  rencontre,  à mi-chemin, 
qu’un  seul  cours  d’eau,  le  Half-Cape-Mount-river  fou  rivière 
du  Milieu),  qui  n’a  d’importance  que  par  le  rôle  qu’elle  a joué 
comme  limite  primitive  du  territoire  de  Libéria. 

Au-delà  du  St.- Paul  on  aperçoit  le  cap  Montserrado  (ou 
Mesurado),  moins  élevé  que  le  cap  Mount,  mais  qu’on  voit 
encore  à 7 ou  8 lieues  en  mer.  Ce  cap  couvre  à l’ouest 
l’estuaire  ou  baie  du  Mesurado . Sur  le  cap  s’élève  actuel- 
lement la  ville  de  Monrovia,  capitale  de  Libéria,  qu’on 
peut  aborder,  soit  au  pied  du  cap,  soit  par  l’estuaire  qui 
lui  sert  de  port.  Le  St. -Paul  en  se  déversant  à la  mer  pro- 
jette un  bras  intérieur  (crique  de  Stockton)  vers  la  baie  de 
Mesurado,  sorte  de  delta  formant  l’île  basse  de  Bushrod , 
qui  joue  un  rôle  important  dans  l’histoire  de  la  fondation  de 
la  colonie  et  qui  aujourd’hui  renferme  d’importantes  cultures. 
Elle  est  comme  le  verger  de  Monrovia. 

A partir  du  cap  Montserrado  la  côte  conserve  un  relief 
élevé  jusqu’à  la  baie  du  Petit  Passa,  qui  reçoit  les  eaux  du 
Junck-river  ( Queah-river  et  Farmington-river)  ; sur  la  rive 
droite  s’élève  actuellement  la  petite  ville  de  Marshall. 

A partir  de  ce  point,  la  côte  montre  quelques  falaises  blan- 
ches et  rouges  qui  semblent  indiquer  un  éboulement  du  sol 
dans  la  mer,  et  se  prolongent  jusqu’à  la  baie  du  Grand  Passa, 
qui  reçoit  les  eaux  du  St.-John-river.  Sur  la  rive  droite  de 
la  baie  s’élève  la  ville  d 'Edina  ; en  face  sur  la  rive  gauche, 
formant  la  pointe  de  Cove,  la  ville  de  Passa-Gove. 

A partir  du  Grand  Passa,  jusqu’au  Rio-Cestos,  la  côte  se 
présente  sous  forme  de  falaises  précédées  en  mer  de  récifs, 
qui  néanmoins  permettent  le  débarquement  à la  belle  saison. 
Cette  partie  de  la  côte  a été  également  un  foyer  très  actif 
de  la  traite  des  nègres,  principalement  au  Grand  Bassa,  à 
Taboconee,  à Trade-town  et  à Timbo. 

La  côte  conserve  le  même  aspect  jusqu’au  Sinou-River,  au  bord 
duquel  s’élève  l’établissement  de  Greenville.  Elle  est  plus 
difficilement  abordable,  sauf  à l’embouchure  du  Sangwin-river. 
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En  dépassant  le  Sinou-river , la  côte  devient  plus  accessible, 
et  se  couvre  des  villages  du  pays  de  Krou,  habités  par  une 
population  énergique,  les  Kroumen , très  recherchés  comme 
serviteurs  dans  toutes  les  factoreries  de  la  côte.  Ces  indigènes 
honnêtes,  assez  intelligents,  bons  marins,  très  hostiles  à la 
traite,  ont  été  regardés  par  certains  voyageurs  (probablement 
peu  versés  dans  la  science  ethnographique)  comme  des  Portu- 
gais devenus  nègres  sous  l’influence  du  soleil  de  l’équateur. 
« Les  cases  de  leurs  villages  » dit  le  capitaine  de  vaisseau 
Bouet-Willaumez,  « ne  sont  plus  les  huttes  enfumées  de  la 
» côte  de  Sénégambie,  mais  des  maisons  en  paille,  très  spa- 
» cieuses,  à toiture  pointue  et  élevée,  de  forme  quadrangulaire.  « 

Au-delà  et  dans  le  voisinage  du  Grand  Sesters , la  côte 
est  hérissée  de  récifs,  tels  que  Toiwarah  (île  des  Morts), 
le  récif  des  Singes , à l’abri  desquels  a existé  encore  un 
foyer  de  traite  actif,  dans  les  établissements  du  Grand  et 
du  Petit  Sesters. 

En  prolongeant  la  côte  on  arrive  au  cap  des  Palmes  hérissé 
de  roches.  Il  forme  la  limite  généralement  admise  de  la  côte  des 
Graines.  Puis  la  côte  s’abaisse  et  montre  une  plaine  occupée 
par  de  nombreux  villages  qu’arrose  le  Rio  Cavally , et  le 
Rio  San-Pedro  (limite  actuelle  de  Libéria.) 

Parmi  les  voyageurs  portugais  envoyés  en  exploration  sur 
la  côte  d’Afrique  par  Henri-le-Nayigateur,  Pedro  de  Cintra 
et  Soerio  da  Costa  furent  les  premiers  qui,  après  avoir 

doublé  le  cap  de  Ste-Anne,  atteignirent  au  cap  Monserado. 
Ce  voyage  eut  lieu  en  1462  ; l’année  suivante  da  Costa  poussa 
plus  loin  jusqu’à  la  rivière  d’Assinie,  sur  la  côte  d’Or.  Le 

prince  Henri  étant  mort,  on  abandonna  quelques  années 

les  explorations  africaines  et  ce  fut  en  1471,  que  Joaô  de 
Santarem  et  Petro  de  Escalone  visitèrent  de  nouveau  la 
côte  de  Guinée,  poussant  cette  fois  jusque  près  du  cap  Coast. 
Ils  firent  une  abondante  récolte  de  poudre  d’or  à l’endroit 
qu’ils  nommèrent  la  Mine  ou  El  Mina.  En  1482,  le  roi 
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Jean  II,  afin  de  conserver  au  Portugal  cette  importante 
découverte,  chargea  Diego  de  Azumbuja  et  Àlter  Pedroro  d’y 
construire  le  château  de  St, -George  d'Elmïna , qui  devint 
le  chef-lieu  de  la  principauté r de  Guinée,  dont  les  rois  de 
Portugal  joignirent  le  titre  à leurs  titres  souverains. 

Les  droits  des  Portugais  à la  découverte  de  la  Guinée  ont  été 
contestés.  Un  voyageur  français,  Villault  de  Bellefond,  visitant 
la  côte  au  retour  d’un  voyage  dans  l’Inde,  fut  frappé  de 
trouver  en  divers  points  des  souvenirs  de  la  France  ; il 
découvrit  notammant  à Elmina,  dans  une  très  ancienne  église, 
les  armes  des  Rois  de  France.  Dans  la  Relation  des  côtes 
d'Afrique  appellées  côtes  de  Guinée , qu’il  publia  en  1666,  il 
affirma  que  dès  1364  cette  côte  avait  été  visitée  par  des 
marins  de  Dieppe,  qui  « passèrent  devant  le  cap  Moulé  (cap 
Mount)  et  s’arrêtèrent  » à l’embouchure  d’une  petite  rivière, 
» près  de  Rio-Sextos  ( Rio-Certos  ou  Rio-Sesters ),  qu’ils 
» nommèrent  le  Petit  Dieppe , à cause  de  la  ressemblance  du 
» havre  et  du  village  situé  entre  deux  coteaux,  n Les  Dieppois 
rapportèrent  de  riches  cargaisons  de  poivre  (malaguette)  et 
d’ivoire.  Les  années  suivantes  ils  envoyèrent  de  nouvelles  expé- 
ditions, se  gardant  de  divulguer  le  secret  de  leur  découverte 
de  crainte  d’y  rencontrer  bientôt  des  rivaux.  En  1380,  ils 
atteignirent  jusqu’à  la  Mine , où  ils  recueillirent  de  l’or  et 
fondèrent  une  factorerie.  Divers  autres  établissements  furent 
encore  créés  sur  la  côte,  mais  en  1410  le  commerce  de  Dieppe 
dépérit  pendant  la  guerre  civile;  peu  à peu  les  expéditions 
de  Guinée  furent  abandonnées.  Le  secret  commercial  trop 
rigoureusement  conservé  eut  ce  résultat  fatal,  qu’on  perdit 
jusqu’au  souvenir  de  ces  découvertes.  (l) 

On  a cherché,  d’après  les  récits  de  Villault  de  Bellefond, 
à fixer  la  position  de  ces  établissements  français.  Il  semble 
probable  que  le  Petit  Dieppe  se  trouvait  dans  la  haie  de 
Grand  Bassa  (aujourd’hui  Bassa  Cove), que  le  Grand  Buteau 

(1)  Univers  Pittoresque.  Sénégambie,  Guinée,  etc.,  p.  225. 
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et  le  Petit  Bateau  se  trouvaient  près  de  Bôutou-river , 
dont  le  nom  actuel  conserverait  une  trace  de  l’ancien  nom 
normand  {Grande  Butte):  On  suppose  que  le  Grand  et  le 
Petit  Paris  se  trouvaient  à remplacement  du  Grand  et  du 
Petit  Sesters  actuels.  I1) 

Villault  de  Bellefond  n’a  malheureusement  pas  indiqué  la 
source  où  il  avait  puisé  ses  renseignements.  M.  le  vicomte  de 
Santarem,  guidé  par  un  sentiment  très  patriotique,  s’est  efforcé 
de  démontrer  que  son  écrit  n’était  qu’une  œuvre  de  pure 
imagination,  et  que  la  primauté  de  la  découverte  ne  pouvait 
être  contestée  aux  Portugais.  Il  a étayé  sa  thèse  sur  une  série 
de  preuves  d’une  incontestable  valeur.  De  son  côté  M.  d’Avezac 
a combattu  M.  de  Santarem  avec  beaucoup  d’autorité.  Il 
suppose  que  les  renseignements  de  Villault  de  Bellefonds  ont 
été  extraits  des  régistres  de  l’Amirauté  de  Dieppe,  détruit 
depuis  pendant  le  bombardement  de  1694.  (2).  Le  procès  reste 
ouvert,  mais  si  la  priorité  des  Français  n’est  pas  démontrée,  il 
est  certain  qu’il  y a cependant  des  raisons  sérieuses  pour  y 
croire.  (3), 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  droit  de  découverte  des  Portugais, 
ils  firent  si  peu  acte  de  possession  sur  la  côte  de  Guinée, 
malgiœ  la  construction  du  fort  d’Elmina,  que  la  traite  ne 
tarda  pas  à s’y  établir  en  maîtresse  et  à s’y  développer  sur 
la  plus  large  échelle. 

Il  est  curieux  de  constater  qu’à  l’époque  de  la  création  de 
la  colonie  nègre  de  Sierra  Leone,  et  avant  la  création  de  celle 
de  Libéria,  d’autres  tentatives  du  même  genre  furent  déjà 
essayées  sur  cette  même  côte  en  vue  d’émanciper  et  de  civiliser 
les  nègres. 

(1)  Univers  Pittoresque,  page  179-180-181-182.  — “Le  cap  Miserado 
» (Mesurado)  est  ainsi  dit  des  Portugais,  **  suivant  Villault  de  Bellefond,  » 
“ parce  que  des  Français  qui  y furent  autrefois  massacrés,  criaient  Misé- 
« ricorde  ! » 

(2)  Idem,  pp.  229  et  233. 

(3'  Idem,  p.  150. 
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En  1792  le  voyageur  danois  Erdman  Isert  établit  une  colonie 
de  nègres  affranchis  par  le  gouvernement  danois,  à Aqua- 
pim,  sur  le  Rio-Volta  (Christianborg),  côte  d’Or.  Il  s’appliqua 
à les  instruire  et  à leur  enseigner  l’agriculture  au  moyen  de 
charrues.  A sa  mort  il  fut  remplacé  dans  son  œuvre  philan- 
thropique par  le  colonel  Roer,  puis  par  Flint.  Ce  dernier  fut 
aidé  par  sa  sœur  qui  enseigna  aux  négresses  à filer  le  coton 
et  divers  ouvrages  de  femmes.  O 
A la  même  époque  il  se  forma  à Norkioping  (Suède)  une 
société  philanthropique  pour  la  civilisation  des  nègres.  Wald- 
stroem,  Sparrman  et  Arrhenius  firent  un  voyage  en  Afrique 
en  1787  pour  choisir  son  emplacement.  Ils  indiquèrent  comme 
points  les  plus  avantageux  le  cap  Mount  et  le  cap  Mont- 
serrado , c’est-à-dire  précisément  là  où  35  ans  après  s’établit 
la  colonie  de  Libéria.  “ Le  cap  Monte  » dirent-ils  dans  leur 
rapport,  « est  une  contrée  délicieuse,  couverte  de  magnifiques 
» prairies,  véritable  Êden,  arrosée  par  une  foule  de  sources 
» vives,  de  ruisseaux,  où  le  riz,  le  maïs,  le  millet,  les  melons, 
» les  amandes  et  les  oranges  croissent  en  abondance  et  presque 

» sans  culture Le  cap  Mesurado  est  une  haute  montagne 

» isolée,  coupée  à pic  du  côté  de  l’Océan.  Le  côté  qui  regarde 
« le  continent  offre  une  pente  douce  et  très  fertile  ; il  est 
d habité  par  une  tribu  de  nègres  pauvres,  mais  probes  et 
jj  courageux.  Quoique  très  nombreux,  elle  n’a  pas  encore 
» participé  au  commerce  des  esclaves.  » (1 2) 


IV. 

Débuts  de  la  Colonie  (1820-1828). 

Fondée  en  1816,  la  société  de  colonisation  américaine 
résolut  de  tenter  immédiatement  un  essai,  mais  diverses  difïî- 

(1)  Karl  Ritter.  Géographie  générale  comparée,  T.  I,  p.  414. 

(2)  Karl  Ritter.  Idem.  T.  I,  p.  468. 
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cultés  administratives,  faciles  à comprendre  dans  l’organisation 
d’une  association  constituée  sur  un  plan  aussi  vaste,  amenèrent 
des  retards. 

Ce  ne  fut  qu’en  1818,  que  deux  commissaires,  MM.  Mills 
et  Burgers,  furent  envoyés  en  Afrique  pour  y choisir  et  acquérir 
à l'amiable  des  indigènes,  un  territoire  de  colonisation.  Ils 
s’arrêtèrent  à un  choix  peu  favorable,  Vile  de  Sherbo , au 
sud  de  Sierra  Leone,  sans  remarquer  son  insalubrité  résultant 
d’un  sol  bas  exposé  aux  vents  terribles  de  la  côte  des  Vents. 

Le  20  février  1820,  une  première  expédition,  composée  de 
88  nègres  et  mulâtres  affranchis,  fut  embarquée  sur  V Elisabeth 
à New-York  sous  la  conduite  de  trois  chefs  blancs,  et 
dirigée  vers  l’Afrique.  Débarquée  dans  l’île  de  Sherbo,  elle 
eut  beaucoup  à souffrir  du  climat,  perdit  ses  chefs  et  22 
colons  de  couleur.  Les  débris  de  l’expédition  sous  la  conduite 
d’un  mulâtre  énergique,  Elija  Johnston  de  New-York,  furent 
obligés  de  chercher  un  refuge  dans  la  colonie  anglaise  de 
Sierra  Leone. 

En  1821  une  nouvelle  expédition  guidée  par  le  capitaine 
Robert  T.  Stockton  et  le  docteur  Eli  Ayres,  partit  de  New- 
York.  Elle  avait  ordre  de  s’arrêter  d’abord  à Sierra  Leone 
pour  y rallier  les  débris  de  l’expédition  précédente,  et  d’y 
séjourner  jusqu’à  ce  que  ses  conducteurs  aient  pu  acquérir 
sur  la  côte  un  territoire  de  colonisation. 

Stockton  et  Ayres  firent  choix  du  cap  Montserrado,  où  la 
côte  beaucoup  plus  élevée,  offrait  toutes  les  conditions  de  salu- 
brité qu’on  pouvait  désirer.  L’estuaire  du  Mesurado  fournissait 
un  port  excellent  pour  abriter  les  navires  et  de  grands  bois 
permettaient  de  compter  sur  les  matériaux  nécessaires  à la 
construction  des  abris  de  la  colonie.  Enfin  sur  les  bords 
mêmes  du  Mesurado,  on  trouvait  nie  de  Bushrod,  séparée  de 
la  terre  ferme  par  la  crique  de  Stockton,  qui  pouvait  servir 
à un  premier  campement,  et  offrait  toute  sécurité  contre  l’attaque 
des  indigènes,  si  ceux-ci,  comme  il  arrive  fréquemment  en 
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pareil  cas,  se  montraient  hostiles  aux  colons  dans  les  premiers 
temps  de  leur  établissement. 

Une  négociation  fut  ouverte  avec  les  indigènes  pour  la 
cession  de  ce  territoire,  avec  le  concours  d’un  mulâtre,  John 
S.  Mill,  fils  d’un  Anglais,  qui  possédait  une  factorerie  sur 
une  petite  île  dans  l’estuaire  du  Mesurado,  nommée  Kingstown. 
Cette  négociation  aboutit  à un  traité  conclu  le  15  décembre  1821, 
par  lequel  les  chefs  indigènes  Peter,  George,  Zoda  et  Long 
Peter,  cédaient  en  toute  propriété  à la  société  de  colonisation , 
un  territoire  de  209  kilomètres  de  développement  à la  côte,  et 
de  64  kilomètres  de  profondeur,  autour  du  cap  Montserrado. 
Le  prix  stipulé  était  de  six  mousquets,  une  boîte  de  perles 
de  verre,  deux  boucauts  de  tabac,  un  baril  de  poudre,  six 
barres  de  fer,  dix  pots  de  fer,  douze  couteaux  et  douze  four- 
chettes, douze  cuillères,  six  pièces  de  toile  de  Guinée  bleue, 
quatre  chapeaux,  trois  habits,  trois  paires  de  souliers,  une 
boîte  de  pipes,  un  baril  de  clous,  trois  miroirs,  trois  pièces 
de  calicot,  trois  cannes,  quatre  parapluies,  une  boîte  de  savon, 
un  baril  de  rhum. 

Les  acquéreurs  s’engageaient  à payer  par  la  suite  encore 
six  barres  de  fer,  douze  fusils,  trois  barils  de  poudre, 
douze  plats,  douze  couteaux,  douze  fourchettes,  vingt  chapeaux, 
cinq  barils  de  bœuf,  cinq  barils  de  porc,  dix  barils  de 
biscuit,  douze  carafes,  douze  gobelets  de  verre,  et  cinquante 
souliers. 

Le  22  avril  ”1822  les  émigrés  quittèrent  Sierra  Leone  sur  deux 
petites  goélettes  et  abordèrent  au  cap  Montserrado.  Un  nouveau 
contretemps  les  y attendait  ; soit  mauvaise  foi,  soit  que  les 
conventions  avec  les  indigènes  n’aient  pas  été  assez  clairement 
spécifiées,  au  moment  où  les  colons  voulurent  prendre  pied 
sur  l’île  de  Bushrod,  ceux-ci  contestèrent  qu’elle  fît  partie 
du  marché  et  se  présentèrent  en  masse  pour  s’opposer  au 
débarquement.  Il  eût  été  dangereux  de  recourir  à la  force  pour 
s’emparer  de  l’île  ; on  eût  peut-être  compromis  définitivement 
l’avenir,  et  d’ailleurs  le  résultat  de  la  lutte  eût  été  incertain. 
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L’expédition  se  résigna  à débarquer  provisoirement  dans  la 
petite  factorerie  du  mulâtre  Mill,  située,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  la  baie  de  Mesurado,  en  attendant  que  par  des 
négociations,  on  eût  pu  terminer  le  différent  avec  les  indi- 
gènes. L’île  était  petite,  très  insuffisante  comme  étendue  pour 
la  population  qu’elle  recevait  tout  à coup  : on  lui  donna 
le  nom  de  Persévérance. 

Les  négociations  avec  les  indigènes  traînaient  en  longueur 
et  tandis  que  les  chefs  blancs  de  l’expédition  étaient  allés 
chercher  des  secours  et  de  nouvelles  marchandises  d’échange 
en  Amérique  pour  terminer  le  marché  relatif  aux  terrains, 
les  malheureux  colons  souffrirent  beaucoup  de  maladie.  Au 
mois  de  juillet  ils  ne  comptaient  plus  que  21  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  les  vivres  commençaient  à faire 
défaut  et  le  retour  de  la  saison  pluvieuse  exposait  les  restes 
de  la  colonie  à un  péril  mortel.  On  prit  une  résolution 
héroïque,  et  les  émigrés,  toujours  conduits  par  Elija  John- 
ston, prirent  pied  sur  les  terres  hautes  du  cap  Montserrado. 
La  Providence  leur  suscita  un  sauveur.  Le  8 août,  le  mulâtre 
Jehudi  Ashmun,  nommé  agent  principal  de  la  colonie  par  le 
comité  américain,  leur  amena  un  renfort  de  51  émigrants  et 
des  vivres.  Ashmun  était  un  homme  d’une  rare  énergie  ; il 
releva  les  courages  abattus,  communiqua  à tous  son  ardeur, 
et  les  travaux  d'installation  furent  entrepris  avec  activité. 

On  abattit  des  arbres,  on  construisit  des  huttes,  jetant  les 
bases  de  la  cité  coloniale  qui,  dans  la  suite,  prit  le  nom  de 
Monrovia.  En  prévision  d’une  attaque  des  indigènes,  qui  se 
montraient  toujours  menaçants,  on  commença  des  travaux  de 
fortification;  une  tour  Martello  armée  de  canons  fut  élevée 
pour  protéger  l’établissement  naissant.  Cette  sage  précaution 
sauva  la  colonie. 

En  effet,  au  mois  de  novembre  un  millier  d’indigènôs  tentèrent 
de  surprendre  de  nuit,  le  camp  des  colons.  On  se  battit  avec 
acharnement  plusieurs  jours  de  suite.  Les  colons  abandon- 
nèrent les  habitations  les  plus  exposées,  se  retranchant  à la 
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pointe  du  cap  derrière  des  pallissades.  Quoique  les  civilisés 
eussent  constamment  conservé  l’avantage  des  armes,  ils 
eussent  été  forcés  dans  leur  retranchement,  faute  de  vivres 
et  de  munition,  sans  l’intervention  d’un  navire  de  guerre  anglais, 
le  Prince  Regent,  qui  envoya  à leur  secours  sa  compagnie 
de  débarquement  sous  les  ordres  du  capitaine  Laing.  Les 
deux  partis  recoururent  alors  à l’arbitrage  du  gouverneur  de 
Sierra  Leone  et  la  paix  fut  définitivement  conclue.  Un  grand 
nombre  de  nègres  indigènes  sollicitèrent  même  leur  admission 
dans  la  colonie. 

En  1824  le  comité  américain  envoya  le  docteur  Gurley 
inspecter  la  colonie  ; Gurley  était  un  négrophile  convaincu, 
qui  avait  voué  sa  vie  à l’abolition  de  l’esclavage  et  remplissait 
les  fonctions  de  secrétaire  du  comité,  qu’il  animait  de  son 
ardeur  abolitionniste.  Il  trouva  l’établissement  du  Mesurado 
dans  un  état  florissant  ; des  terres  avaient  été  mises  en  culture 
et  son  existence  semblait  désormais  assurée. 

Il  déclara,  au  nom  du  comité  américain,  que  le  chef-lieu 
de  la  colonie  nouvellement  fondée,  prendrait  le  nom  de  Mon- 
rovia en  l’honneur  du  président  des  États-Unis  J.  Monroë  (l), 
et  que  l’État  africain  lui-même  serait  nommé  Liberia  en 
souvenir  de  son  origine.  Ces  noms  avaient  été  adoptés  dans 
le  comité  central  sur  la  proposition  du  général  Robert  Grodloe 
Harper. 

La  santé  d’Ashmun  était  profondément  altérée  par  les  fatigues 
et  les  soucis  de  tous  genres  dûs  à l’établissement  de  la  colonie. 
Gurley  lui  conseilla  de  prendre  quelque  repos  au  cap  Vert, 
laissant  en  son  absence  le  gouvernement  au  docteur  Rendall. 
Néanmoins  Ashmun  revint  bientôt  pour  imprimer  une  activité 
nouvelle  aux  travaux  publics  de  Libéria.  On  commença  à 

(1)  La  durée  de  la  présidence  de  Monroë  (1817-1825)  est  ordinairement 
désignée  aux  États-Unis  comme  : Vère  des  bons  sentiments,  les  jours 
calmes  ( Halcyon  days). 

Monroë  s’est  signalé  par  des  mesures  énergiques  pour  la  répression  de 
la  traite  des  nègres. 
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construire  des  maisons  en  briques  à Monrovia,  une  chapelle, 
une  école,  un  hôpital.  Le  mulâtre  Jean  Baptiste  Ruswurm 
fonda  même  une  imprimerie  et  un  journal  quotidien,  le  Liberia 
Herald. 

Grâce  à une  politique  habile,  Ashmun  réussit  à établir  des 
relations  cordiales  avec  les  chefs  du  voisinage.  De  nouveaux 
centres  d’habitation  et  de  culture  furent  fondés  en  divers 
points  vers  l’intérieur.  On  commença  sur  les  bords  du  St. -Paul, 
une  ville  nouvelle  qui  prit  le  nom  de  Caldwell , en  souvenir 
du  fondateur  de  l’œuvre  coloniale.  Entre  Monrovia  et  Caldwell, 
aux  bords  de  l’île  Bushrod,  on  créa  un  dépôt  destiné  à recevoir 
les  nègres  saisis  sur  les  navires  négriers,  qui  reçut  le  nom 
de  New  Giorgia  (aujourd’hui  New  George  town)\  ces  nègres 
y furent  employés,  dans  une  liberté  relative  et  sous  une  sage 
surveillance,  à mettre  en  culture  l’île  de  Bushrod,  dont  Ashmun 
voulut  faire  le  grenier  d’abondance  de  Monrovia  pour  parer 
à toute  disette. 

Une  société  de  travaux  publics  fut  fondée  par  les  colons, 
au  moyen  de  leurs  propres  ressources,  en  vue  d’améliorer 
le  port  de  Monrovia.  Ce  fait,  mieux  que  tout  autre  peut-être, 
indique  l’importance  des  progrès  accomplis.  L’acte  constitutif 
de  la  société:  Act  of  incorporation  of  the  Montserrado 
channeling  coynpany , fut  approuvé  par  le  comité  américain 
et  signé  à Monrovia  le  2 octobre  1826. 

Ashmun  ne  s’était  pas  borné  à assurer  le  progrès  intérieur 
de  la  colonie  ; prévoyant  déjà  son  développement  futur,  il 
avait  cherché  à étendre  son  action  au  dehors  pour  détruire 
la  traite  qui  pouvait  menacer  son  existence,  et  se  pratiquait 
encore  sur  une  grande  échelle  au  sud,  au  Grand  Sesters , 
et  au  nord  chez  les  Gallinas.  De  petits  territoires  furent  acquis 
au  Grand  Sesters  et  au  cap  Mount  pour  y établir  des  factoreries 
en  relation  avec  Monrovia,  d’où  l’on  pouvait  surveiller  les 
agissements  des  négriers.  Le  docteur  Kendall  explora  le  St.-Paul, 
et  une  factorerie  fut  établie  à la  limite  de  ses  premières  cata- 
ractes, à Mills’burg,  sous  la  direction  du  mulâtre  Mill,  l’ancien 
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propriétaire  de  nie  Persévérance , qui,  très  au  courant  des 
usages  de  la  contrée,  pouvait  mieux  qu’un  autre  surveiller 
les  manœuvres  des  marchands  d’esclaves. 

Ce  qui  manquait  le  plus  c’étaient  les  bras  pour  étendre 
les  travaux  et  développer  la  colonie  au  milieu  des  populations 
sauvages,  peu  à peu  ralliées.  Les  premiers  émigrants  s’étaient 
parfaitement  acclimatés,  et  dans  une  adresse  aux  gens  de 
couleur  des  États-Unis  le  27  août  1827,  ils  les  invitaient 
eux-mêmes  à venir  les  rejoindre,  « Ne  croyez-pas,  « disaient- 
ils  « les  bruits  que  les  gens  ignorants  et  mal  intentionnés 
» font  courir  sur  la  pauvreté  du  sol  de  ce  pays.  Nous  croyons 
» qu’il  n’en  est  pas  de  plus  fertile  sur  la  terre  ; les  naturels, 
« même  sans  instruments  d’agriculture  et  avec  peu  de  travail, 
» font  produire  plus  de  grains  et  de  légumes  qu’ils  n’en  con- 
« somment  et  récoltent  plus  qu’ils  n’en  peuvent  vendre.  Les 
» bestiaux,  les  porcs,  les  brebis,  les  chèvres,  les  canards 
» et  les  poules  se  multiplient  sans  autre  soin  que  celui  de 
» les  empêcher  de  s’égarer.  Le  cotonnier,  le  caféier,  l’indigo- 
» tier  et  la  canne  à sucre  y poussent  spontanément.  Le  riz, 
» le  maïs,  le  millet  y réussissent  bien,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
» de  légumes  et  d’arbres  fruitiers.  » 

Le  fait  est  que  déjà  plusieurs  colons  avaient  recueilli  de 
petites  fortunes  par  l'industrie,  la  culture  et  le  négoce. 

Beaucoup  de  nègres  répondirent  à cet  appel. 

En  1828  Ashmun  épuisé  par  le  labeur  sans  relâche  qu’il 
avait  accompli,  dut  se  résigner  au  repos.  Il  se  rendit  aux 
États-Unis,  pour  rendre  compte  de  sa  gestion  et  exposer  au 
comité  américain  les  besoins  réels  de  la  colonie.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à New-York,  cet  homme  remarquable 
mourut.  La  société  américaine  rendit  un  hommage  solennel 
à ses  travaux,  hommage  bien  exceptionnel  dans  un  pays  où 
régnait  encore  le  préjugé  de  la  couleur,  en  lui  faisant  élever 
un  monument  à New-York. 

La  colonie  comptait  à cette  époque  environ  1200  nègres  émigrés, 
auxquels  s’étaient  déjà  adjoints  beaucoup  de  nègres  sauvages. 
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Libéria  occupait  alors  un  territoire  qui,  sur  la  côte, 
s’étendait  depuis  le  St-John  et  la  baie  du  Grand  Bassa  jusqu’à 
la  rivière  Half-Cape-Mount,  et  se  prolongeait  à l’intérieur 
jusque  vers  Mill’sburg.  Deux  factoreries  indépendantes  avaient 
été  créées,  comme  nous  l’avons  dit,  au  Grand  Sesters  et  au 
cap  Mount. 


■v. 

Gouvernement  colonial  (1828-1847). 

Pendant  la  direction  d’Ashmun,  le  comité  américain  s’était 
encore  réservé  un  pouvoir  dictatorial  dans  le  gouvernement 
de  la  colonie.  Ashmun,  à son  arrivée  à New-York,  insista  pour 
attribuer  aux  colons  une  part  plus  large  dans  la  direction  des 
affaires  du  nouvel  État  libre.  L’importance  des  résultats  obtenus, 
la  sagesse  de  la  société  nouvelle  justifiaient  cette  mesure. 
L’on  se  décida  à commencer  son  émancipation  progressive. 

Le  22  octobre  1828,  le  comité  américain  publia  un  plan 
de  gouvernement  de  la  colonie,  établi  sur  des  bases  analogues 
à celles  de  la  société  américaine  elle-même.  Le  gouvernement 
de  la  colonie  était  confié  à un  agent  et  un  vice-agent  dont 
le  comité  américain  se  réservait  la  nomination  ; tous  les  autres 
officiers  de  la  colonie,  le  secrétaire,  le  greffier,  le  trésorier, 
le  shérif  étaient  élus  par  les  colons,  sauf  approbation  par 
l’agent.  Tout  homme  de  couleur,  propriétaire  de  terre  dans 
la  colonie,  et  ayant  prêté  serment  de  maintenir  la  constitution, 
avait  droit  de  vote. 

Dès  1824  un  code  pénal,  basé  sur  l’institution  du  jury, 
avait  été  promulgué  pour  la  colonie. 

Une  petite  armée  de  volontaires,  sous  le  commandement 
de  l’agent,  était  chargée  de  la  défense  des  établissements. 

Ce  plan  de  gouvernement  n’avait  pas  été  adopté  sans  con- 
testations. Les  sociétés  de  tempérance , qui  avaient  pris  une 
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part  active  à la  création  de  la  société  de  colonisation  et  de 
ses  sociétés  auxilliaires,  avaient  voulu  imposer  l’adoption  de 
leurs  principes  dans  la  colonie  et  y interdire  la  vente  des 
liqueurs  fortes,  en  vertu  de  l’acte  constitutif.  Le  comité  de 
la  société-mère  repoussa  sagement  ces  tendances  exclusives, 
qui,  en  introduisant  l’esprit  de  secte,  portaient  entrave  à la 
liberté  et  pouvaient  compromettre  le  succès  de  l’expérience 
tentée.  On  laissa  le  soin  au  comité  colonial  de  recevoir,  dans 
des  établissements  particuliers,  les  petits  groupes  d’associés 
qui  jugeaient  bon  de  s’imposer  des  règles  spéciales,  pourvu 
que  ces  règles  n’apportassent  pas  d’obstacle  à l’exécution  de 
la  constitution  générale. 

Le  docteur  Mechlin,  qui  avait  pris  le  gouvernement  de  la 
colonie  au  moment  du  départ  d’Ashmun,  n’eut  qu’à  pour- 
suivre la  sage  politique  de  son  prédécesseur.  A l’intérieur, 
il  encouragea  le  développement  des  établissements.  A la  suite 
d’une  visite  de  la  baie  du  Junck  ayant  trouvé  le  chef  de 
la  contrée,  Bob-Gray,  très  accessible  aux  idées  civilisatrices, 
il  fonda  le  village  de  Marshall  ou  du  Petit-Bassa , sur 
cette  rivière.  A l’intérieur  il  continua  à développer  les 
factoreries  du  Grand  Sesters  et  du  cap  Mount,  dans  le 
but  d’entraver  l’esclavage  qui  continuait  a être  l’objet  d’un 
trafic  considérable.  Ce  dernier  établissement  faillit  même 
créer  de  grands  embarras  à la  colonie. 

A diverses  reprises  les  Anglais  avaient  tenté  de  fonder  un 
comptoir  au  cap  Mount,  mais  sans  succès  à cause  de  la  vive 
opposition  qu’ils  rencontraient  chez  les  indigènes.  Ashmun  et 
après  lui  Mechlin,  avaient  réussi  à triompher  de  cette  opposition 
et  une  factorerie  libérienne  y avait  été  établie  dans  un  enclos 
fortifié.  En  1820,  des  esclaves  que  le  sultan  de  Brumley 
conduisait  à la  côte  des  Gallinas,  vinrent  chercher  un  refuge 
à Libéria.  Le  fils  du  sultan,  Kaïpa,  vint  à Monrovia  les 
réclamer  à Mechlin  avec  beaucoup  d’insolence  ; sa  demande 
fut  naturellement  repoussée.  Le  sultan,  encouragé  par  les 
marchands  d’esclaves,  recruta  des  alliés  et  ouvrit  aussitôt  les 
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hostilités  contre  la  colonie.  Le  gouverneur  remonta  le  St. -Paul 
à la  tête  dune  petite  armée  de  150  volontaires  coloniaux,  de 
120  esclaves  rachetés  et  d’une  pièce  de  campagne.  Il  s’empara 
des  villages  du  sultan  de  Brumley  et  du  sultan  de  Gurrats, 
son  allié,  et  les  obligea  à demander  la  paix.  Elle  fut  accordée 
aux  chefs  indigènes  à la  condition  de  ne  plus  mettre  d’entraves  et 
même  de  favoriser  le  trafic  de  la  colonie  avec  les  populations  de 
l’intérieur  du  continent,  dont  les  caravanes  avaient  jusqu’alors 
été  détournées  par  une  foule  d’obstacles. 

Une  importante  société  auxiliaire  de  colonisation  avait  été 
créée  en  1827  dans  le  Maryland,  avec  le  concours  de  l’État 
qui  lui  accorda  un  large  subside  : la  Maryland  state  colo- 
nization  society.  Le  but  assigné  à cette  société  était  de 
fonder  un  centre  de  colonisation  basé  sur  le  principe  de  la 
tempérance . Une  première  expédition  composée  de  31  émigrants, 
fut  embarquée  au  mois  d’octobre  1831  sur  XOrion,  sous  la 
conduite  du  docteur  James  Hall.  Les  émigrés  débarquèrent  à 
Monrovia,  afin  d’obtenir  du  comité  colonial  une  concession 
de  territoire.  Des  difficultés  graves  surgirent  entre  Hall  et 
Mechlin  au  sujet  du  système  colonial  que  le  Maryland  voulait 
imposer.  Hall  retourna  en  Amérique  demander  les  instructions 
de  son  comité  directeur.  En  1833  une  nouvelle  expédition  de 
18  émigrants  quitta  Baltimore,  sous  la  direction  de  Hall,  secondé 
cette  fois  par  quelques  missionnaires  méthodistes  et  presby- 
tériens. Elle  avait  reçu  mission,  de  la  société  de  Maryland,  de 
rallier  la  première  expédition  à Monrovia  et  d’aller  établir 
une  colonie  indépendante  sur  un  point  de  côte  inoccupé,  vers 
le  cap  de  Palmes.  Hall  toucha  à Monrovia  pour  y recueillir 
les  débris  de  la  première  expédition  ; il  y fut  reçu  à bras 
ouverts  parce  qu’on  craignait  probablement  déjà  que  les  obstacles 
qu’on  lui  avait  suscités  eussent  pour  résultat  de  diviser  les 
ressources  de  la  colonie.  Mais  il  persista  dans  son  projet  de 
sécession,  et  arrivé  au  cap  de  Palmes,  Hall  trouva  les  chefs 
de  la  côte  fort  mal  disposés  à son  égard;  ils  avaient  entendu 
parler  de  l’interdiction  des  liqueurs  fortes  qu’on  voulait  imposer 
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à la  colonie,  et  invoquèrent  leur  goût  prononcé  et  un  usage 
de  trois  siècles  ; Hall  triompha  de  ces  difficultés  et  obtint  un 
territoire  où  les  colons  débarquèrent.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  indigène  regrettant  ses  concessions  éleva  à un  prix 
excessif  la  vente  du  riz,  dans  l’espoir  d’obtenir  en  échange 
des  liqueurs  ; Hall  résista  avec  énergie  à ses  prétentions  et 
annonça  au  roi  qu’il  enverrait  chercher  du  riz  ailleurs.  Le 
roi  menaça  de  couler  les  bâtiments,  Hall  de  brûler  la  ville,  et 
après  une  vive  altercation  les  indigènes  cédèrent.  L’attitude 
énergique  de  ce  petit  groupe  de  colons  en  présence  d’une 
masse  considérable  de  nègres,  eut  les  résultats  les  plus  favorables 
pour  la  colonie,  qui  prit  le  nom  de  Maryland-in- Liberia , et 
resta  distincte  de  la  colonie  de  Libéria. 

A la  même  époque  une  colonie  demigrants  fut  expédiée 
par  une  société  philanthropique  d’Edimbourg  ; on  les  établit 
sur  un  territoire  cédé  par  Bob-Gray,  sur  les  bords  de  St. -John 
où  iis  fondèrent  une  ville  qui  reçut  le  nom  d 'Edina. 

En  1835,  une  société  de  quakers,  la  société  de  colonisation 
des  jeunes  gens  de  Pensylvanie  (Pensylvania  young  mans 
society j,  envoya  une  expédition  exclusivement  composée  d’ou- 
vriers d’état,  forgerons,  charpentiers,  cordonniers,  tailleurs, 
tisserands,  briquetiers,  maçons.  La  règle  imposée  aux  colons 
les  soumettait  aux  principes  de  la  tempérance  et  à l’inter- 
cfiction  de  la  guerre.  L’expérience  de  l’expédition  du  dr  Hall 
avait  porté  ses  fruits,  et  à l’arrivée  de  ces  126  colons  à 
Monrovia,  on  se  garda  de  montrer  la  même  intolérance.  On 
leur  assigna  un  territoire  sur  la  rive  gauche  de  St. -John  en 
face  àlEdina.  Au  bout  de  sept  mois,  les  émigrants  étaient 
déjà  logés  très  convenablement  dans  18  maisons,  formant  un 
village  qu’ils  nommèrent  Port-Cresson.  Joë  Harris,  chef  du 
Grand  Bassa,  sur  le  territoire  duquel  la  nouvelle  ville  avait  été 
fondée,  excité  par  les  capitaines  négriers,  que  l’établissement 
menaçait  de  ruiner,  montra  bientôt  des  intentions  hostiles.  Libéria 
se  hâta  d’envoyer  les  volontaires  d’Edina  au  secours  des  colons, 
mais  le  chef  de  Port-Cresson,  faible  et  confiant,  résolu  à ne 
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pas  recourir  à l’emploi  des  armes,  refusa  leur  assistance. 
Le  lendemain  les  sauvages  venaient  piller  la  colonie  et  brûler 
les  maisons  ; 18  colons  furent  tués  et  les  autres  durent  fuir 
à Edina,  qui  fut  même  menacé.  L’attaque  fut  repoussée  avec 
le  concours  du  fidèle  Bob-Gray,  et  Joë  Harris  réduit  à 
demander  la  paix,  offrit  de  réparer  tous  les  dommages. 
Le  village  des  quakers  fut  rebâti  un  peu  plus  au  nord,  et 
reçut  le  nom  de  Bassa-Cove.  Il  prospéra  rapidement. 

En  1839,  l’État  de  Libéria  formait  deux  comtés:  — - le  comté 
de  Montserrado,  qui  s’étendait  depuis  le  Half-Cape-Mount-river , 
jusqu’au  Junch-river,  et  qui  renfermait  les  petites  villes  de 
Monrovia,  Caldwell,  New-Georgia  et  Mill’sburg,  — le  comté 
de  Bassa,  qui  s’étendait  du  Junch-river  au  Sangwin-river 
et  qui  renfermait  les  petites  villes  de  Marshall , Edina  et 
Bassa-Gove.  — Sa  population  était  d’environ  4000  nègres  civilisés 
auxquels  étaient  venus  s’adjoindre  un  grand  nombre  d’indigènes 
et  d’esclaves  libérés  sur  les  négriers.  La  colonie  possédait 
vingt  églises,  dix  écoles,  quatre  imprimeries,  deux  journaux 
quotidiens,  le  Liberia  Herald  et  le  Africa' s Luminary. 

La  situation  de  Maryland  n’était  pas  moins  prospère;  deux 
jolis  villages,  Harper  et  Mount-Tubman , avaient  été  créés 
sur  les  bords  du  Hoffman-river , au  cap  de  Palmes,  et  un 
commerce  actif  s’était  développé  dans  cette  colonie  essentiel- 
lement agricole.  Un  service  de  paquebot  régulier  avait  été 
établi  entre  le  Maryland  africain  et  Baltimore.  Jusque  là  le 
commerce  avec  les  indigènes  s’était  fait  par  voie  d’échange  ; 
à défaut  de  monnaie  ; les  colons  eurent  l’idée  d’y  substituer 
un  papier-monnaie,  très  original.  Pour  remplacer  l’écriture 
et  rendre  intelligible  aux  naturels  la  valeur  des  billets,  on 
imagina  d’y  dessiner  des  objets  naturels.  Cette  combinaison 
ingénieuse  a très  bien  réussi,  mais  a été  depuis,  avec  les  progrès 
de  l’instruction,  remplacée  par  un  papier-monnaie  régulier.  (x) 

(1)  L’emploi  de  ce  papier-monnaie  à Libéria  est  un  fait  très  remarquable, 
car  sur  toute  la  côté  de  Guinée  le  commerce  se  fait  encore  exclusivement 
par  voie  d’échange.  Là  même  où  l’on  rencontre  la  monnaie,  elle  est 
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Le  moment  semblait  donc  venu  de  donner  aux  colons  une 
plus  large  part  dans  le  gouvernement  de  leurs  affaires.  Une 
constitution  fut  élaborée  pour  Libéria  sous  l’inspiration,  dit-on, 
du  professeur  Greenlof,  du  collège  Harvard  (Cambridge)  dans 
le  Massachusetts. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  était  confié  à un  gouver- 
neur et  un  vice-gouverneur,  assistés  d’un  conseil,  sous  réserve 
que  les  lois  édictées  par  eux  pouvaient  être  révoquées  par 
le  comité  protecteur  américain.  Le  gouverneur  et  le  vice- 
gouverneur  étaient  nommés  par  le  comité.  Les  membres  du 
conseil  étaient  élus  au  scrutin  par  les  citoyens  mâles  et  âgés 
de  21  ans,  habitant  la  colonie,  à raison  de  6 représentants 
pour  le  comté  de  Montserrado  et  de  quatre  pour  le  comté 
de  Bassa.  Le  pouvoir  judiciaire  était  exercé  par  une  cour 
de  justice  présidée  par  le  gouverneur.  L’esclavage  n’était  pas 
admis  dans  la  colonie  et  le  commerce  des  esclaves  absolument 
repoussé.  On  discuta  la  question  de  savoir  si  les  missionnaires, 
les  agents  du  comité  pouvaient  recevoir,  à titre  de  récom- 
pense, des  propriétés  dans  la  colonie  ; il  fut  décidé,  avec 
l’assentiment  du  comité  américain,  qu’aucun  blanc  ne  pourrait 
être  propriétaire  foncier  à Libéria,  principe  que  l’on  a considéré 
comme  peu  libéral,  mais  qui  assurait  la  colonie  contre  toute 
tentative  d’envahissement.  La  constitution  fut  définitivement 
proclamée  loi  du  pays  en  août  1839.  O 

plutôt  considérée  comme  marchandise  d’échange  (comme  les  perles,  les 
cotonnades),  qu’en  raison  de  sa  valeur  représentative  : c’est  ainsi  que  le 
voyageur  français  Lenchier  signalait  encore  récemment  que  dans  un 
traité  avec  le  gouvernement  français,  le  roi  Amatifou  (côte  d’Or)  avait 
exigé  de  stipuler  dans  la  convention  que  le  subside  lui  serait  payé  en 
pièces  de  cinq  francs  entièrement  neuves. 

(1)  Il  est  curieux  de  constater  qu’au  moment  même  où  l’on  élaborait 
cette  charte,  qui  consacrait  la  capacité  politique  des  nègres,  la  populace 
de  Boston  traînait  dans  les  rues,  la  corde  au  cou,  au  milieu  des  huées, 
le  courageux  William  Lloyd  Garrison,  qui  le  premier  osa  soutenir  ouver- 
tement aux  Etats-Unis,  la  thèse  de  l’abolition  de  l’esclavage.  Garrison 
était  un  pauvre  imprimeur  ; il  avait  fondé  en  1835,  le  Liberator.  Doué  d’un 
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Libéria  reçut  en  même  temps  un  nouveau  gouverneur  M. 
Buchanan.  Le  gouvernement  de  Buchanan  fut  court  ; il  s’ap- 
pliqua surtout  à développer  les  maisons  d’éducation  et  d’asile. 
M.  Buchanan  mourut  en  1841.  Libéria  comptait  alors  5000 
nègres  civilisés. 

M.  Joseph  Jenkins  Roberts  lui  succéda.  C’était  un  mulâtre 
éclairé,  d’une  grande  énergie  et  dont  la  carrière  politique 
a jeté  un  grand  éclat  sur  Libéria.  Il  s’appliqua  surtout  à étendre 
les  limites  de  l’État  par  des  traités  d’alliance  avec  les  chefs 
voisins  dans  le  but  d’entraver  la  traite.  Les  navires  anglais 
refusaient  de  payer  tout  droit  de  douane  et  prétendaient 
pouvoir  commercer  librement  avec  les  chefs  indigènes.  Cette 
prétention  donnait  naissance  à de  nombreuses  rivalités  et  à 
des  luttes  fréquentes.  Roberts  fut  accepté  comme  médiateur 
par  les  chefs  indigènes,  qui  s’unirent  en  une  sorte  de  fédé- 
ration, par  un  traité  du  22  février  1843,  basé  sur  des 

tempérament  d’apôtre  et  d’une  indomptable  énergie,  il  réclama  la  liberté 
des  nègres  au  grand  scandale  de  Boston.  On  pilla  sa  maison  et  il  ne  dut 
la  vie  qu’à  la  précaution  que  prit  la  police  de  l’emprisonner.  La  passion 
excitée  contre  lui  fut  telle,  qu’un  M.  Lumpkins,  gouverneur  de  la 
Géorgie,  alla  jusqu’à  mettre  sa  tête  à prix  pour  5000  dollars.  Garrison 
remis  en  liberté  continua  sa  courageuse  campagne,  qui  a triomphé  de  nos 
jours. 

Il  faut  d’ailleurs  remarquer  que  le  projet  de  colonisation  de  Libéria , 
dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  n’a  jamais  eu  pour  objet  la  thèse  aboli- 
tioniste,  mais  uniquement  le  moyen  d’assurer  un  avenir  aux  nègres  libres. 
Ce  n’est  que  de  nos  jours  qu’avec  plus  de  générosité  peut-être  que  de 
raison,  dans  ses  écrits  remarquables  Mistress  Beecher-Stowe  a voulu  lui 
donner  cette  importance  nouvelle.  Aux  Etats-Unis,  Cotton  is  King , et 
l’exportation  en  masse  des  nègres  dans  la  colonie  de  Libéria,  ainsi  quelle 
l’a  proposé,  eût  ruiné  à la  fois  les  blancs  et  les  nègres.  Ainsi  que  le 
remarque  Ampère,  la  colonisation  de  Libéria  n’a  jamais  été  considérée 
que  comme  un  remède  au  mal  qui  régnait  dans  la  société  américaine, 
et  nullement  comme  une  solution  de  la  question  de  l’esclavage.  « Mal- 
heureusement, « dit-il,  « le  remède  était  peu  de  chose  pour  l’immensité 
» du  mal  ; il  y avait  trois  millions  d’esclaves  en  Amérique  et  quelques 
**  milliers  d’affranchis  à Libéria.  » 
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sentiments  d’humanité  auxquels  ces  petits  tyranneaux  nègres 
s’étaient  montrés  inaccessibles  jusque  là. 

Bob  Gray,  l’ancien  et  fidèle  allié  de  Libéria,  menacé  par 
un  chef  de  l’intérieur,  qui  voulait  le  contraindre  à reprendre 
le  trafic  des  esclaves,  demanda  à entrer  avec  ses  États  du 
Petit-Bassa,  dans  la  colonie  ; l’alliance  fut  conclue  le  5 avril 
1845.  Successivement  Roberts  réussit  de  même  à annexer 
par  des  traités  tout  le  pays  habité  par  les  Kroumen,  jusqu’au 
cap  de  Palmes.  C’étaient  d’excellents  alliés,  habiles  marins, 
qui  paraissaient  très  accessibles  à la  civilisation. 

La  colonie  se  trouva  ainsi  augmentée  d’un  troisième  comté, 
le  comté  de  Sinon , qui  s’étendait  jusqu’au  Grand  Sesters  et 
comprenait  une  ville  importante,  Greenville,  fondée  sur  les 
bords  du  Sinou-river,  par  une  société  philanthropique  de  la 
Louisiane,  avec  les  esclaves  affranchis  d’un  riche  et  généreux 
planteur  négrophile,  M.  Reed  du  Mississipi.  Le  comté  de 
Sinou  fut  admis  à élire  un  député  au  conseil. 

De  son  côté  le  Maryland-in-Libéria  n’était  pas  resté  inactif. 
En  1843  il  avait  acquis  Fishtown , qui  lui  fournit  un  port 
excellent,  puis  en  1846  guidé  par  son  gouverneur  M.  Ruswurm, 
homme  de  couleur  très  capable,  il  acquit  successivement  tous 
les  points  de  la  côte  depuis  le  Grand  Sesters  jusqu’au  San- 
Pedro  ; Tahou , Grand-Bereby , Petit- Bereby,  Basha,  Gar- 
roway . 

Toute  la  côte,  à très  peu  près,  se  trouvait  occupée  depuis 
le  cap  Mount  jusqu’au  San-Pedro,  par  les  deux  colonies  de 
Libéria  et  Maryland,  et  une  convention  conclue  entre  elles 
établit  un  droit  de  douane  de  6 °/0,  ad  valorem , sur  les 
marchandises  d’importation,  pour  subvenir  à leurs  besoins 
sans  le  secours  de  la  mère-patrie. 

Ce  règlement  leur  suscita,  en  1846  et  1847,  de  graves  diffi- 
cultés avec  les  marchands  anglais  de  Sierra  Leone,  qui  refu- 
saient d’acquitter  les  droits.  Des  négociations  furent  engagées 
avec  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  qui  refusa  de 
voir  dans  la  colonie  de  Libéria  autre  chose  que  le  comptoir 
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d'une  société  particulière.  Malgré  les  efforts  du  cabinet  de 
Washington,  le  cabinet  de  Londres  persista  à soutenir  l’illégalité 
du  règlement,  quelque  respectables  que  fussent  d'ailleurs 
les  motifs  qui  l'avaient  provoqué . L’avenir  de  la  colonie 
se  trouvait  menacé. 

La  société  américaine  protectrice  de  la  colonie,  tout  en 
regrettant  la  mesure  prématurée  qu’elle  était  obligée  de 
prendre,  n’hésita  pas.  En  janvier  1847,  elle  fit  abandon  au 
conseil  de  Libéria  de  tous  ses  droits,  lui  conseilla  de  se 
déclarer  indépendant  et  de  nommer  un  congrès  pour  élaborer 
une  constitution.  Elle  ne  se  réserva  que  la  propriété  d’une 
partie  des  terrains  acquis,  afin  de  pouvoir  continuer  à en- 
courager l’émigration  et,  jusqu’en  1877,  elle  n’a  cessé  de 
protéger,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  nouvel  État  libre. 

Le  24  août  1847  s’accomplissait  cette  étonnante  révolution, 
du  consentement  de  tous  les  partis.  Après  un  service  reli- 
gieux solennel,  le  pavillon  national  libérien  (l)  fut  hissé  sur 
Monrovia,  et  le  nouvel  État  entra  dans  l’ère  de  son  indépendance 
politique. 


(1)  Le  pavillon  libérien  se  compose  de  six  bandes  rouges  et  cinq  blanches 
alternant  dans  le  sens  longitudinal  ; en  haut  dans  l’angle  gauche  un  carré  bleu 
couvrant  cinq  bandes  avec  une  seule  étoile  blanche  au  milieu.  — Le  sceau  de 
l’Etat  représente  une  colombe  volant,  et  dans  ses  pattes  une  légende,  la  mer 
avec  un  navire  sous  voile  et  le  soleil  levant,  un  palmier  ayant  au  pied  une 
charrue  et  une  bêche.  Autour  les  mots  : Republie  of  Liberia  et  la  devise 
nationale  : “ The  love  of  liberty  brought  us  here.  » (L’amour  de  la  liberté 
nous  a conduit  ici.) 

Le  pavillon  national  du  Maryland  est  le  pavillon  des  Etats-Unis,  à l’exception 
des  étoiles  qui  dans  le  champ  bleu  sont  remplacées  par  une  croix  blanche  à 
bras  égaux. 
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VI 

L’État  nègre  libre  (1847-1871). 

La  constitution  de  l’État  de  Libéria  repose  sur  les  bases 
suivantes  : 

Le  pouvoir  exécutif  est  remis  à un  'président , âgé  de  35  ans 
au  moins,  ayant  cinq  ans  de  résidence  dans  l’État  libre  et 
possédant  600  dollars  (environ  3000  fr.).  Il  est  élu  pour  deux 
ans  et  rééligible.  Il  est  assisté  d’un  vice-président , qui  préside 
le  sénat. 

Le  sénat  se  compose  de  six  membres  élus  par  les  comtés, 
à raison  de  deux  par  comté.  Pour  être  sénateur  il  faut  avoir 

au  moins  25  ans,  trois  ans  de  résidence  et  posséder  un 

revenu  de  200  dollars  (environ  1000  fr.).  Le  sénat  est 
renouvelé  tous  les  quatre  ans. 

La  chambre  des  représentants  se  composait  pour  la  première 
fois  de  8 députés,  savoir  : 4 pour  le  comté  de  Montserrado, 

3 pour  le  comté  de  Bassa,  1 pour  le  comté  de  Sinou.  Dans 

la  suite,  ce  nombre  a été  augmenté  d’un  député  pour  1000 
âmes  de  population.  Pour  être  député,  il  faut  avoir  au  moins 
23  ans,  deux  ans  de  résidence  et  posséder  un  revenu  de  50 
dollars  (250  frs.)  Les  élections  pour  la  chambre  ont  lieu 
tous  les  trois  ans. 

Sont  électeurs  tous  les  citoyens  mâles  âgés  de  21  ans  et 
propriétaires  de  terres  dans  la  colonie.  Les  blancs  sont  inha- 
biles à posséder  des  terres  et  ne  peuvent  être  électeurs. 

La  force  armée  placée  sous  le  commandement  en  chef  du 
président,  se  compose  de  quatre  régiments  de  milice,  com- 
mandés par  un  brigadier  général.  Le  service  est  obligatoire 
pour  tous  les  citoyens  de  16  à 50  ans  ; l’effectif  de  la  milice 
est  d’environ  de  1200  à 1500  hommes. 

Disons  de  suite  que  l’État  de  Maryland,  qui,  tout  en  restant 
indépendant,  vit  néanmoins  dans  le  rayonnement  d’influence 
de  Libéria,  a reçu  une  constitution  politique  analogue  sous 


— 400  — 


la  direction  d’un  surintendant.  Sa  force  publique  d’environ  ; 
175  hommes,  est  divisée  en  deux  compagnies,  une  d’infanterie 
et  une  d’artillerie. 

Dès  les  premières  élections  la  population  de  Libéria  fit 
preuve  de  grande  sagesse.  Elle  élut  comme  président  l’ancien 
gouverneur  désigné  par  le  comité  américain,  Joseph  Jenkins 
Roberts,  et  comme  vice-président  Nathaniel  Brander.  Le 
président  nomma  un  cabinet  composé  d’un  secrétaire  d’Ètat, 
d’un  secrétaire  du  trésor  et  de  la  guerre,  d’un  secrétaire  de 
l’intérieur,  d’un  attorney  général  et  d’un  grand-maître  des 
postes  (ministre  des  travaux  publics).  i 

La  première  session  du  congrès  fut  installée  en  1848. 

« La  proclamation  de  l’indépendance  rappelait  que  le 
« peuple  de  Libéria  était  originaire  des  États-Unis,  qu’il  y 
5?  avait  été  privé  de  ses  droits  de  citoyens,  aussi  bien  par  les 
55  lois  que  par  les  préjugés  des  blancs  ; que  tout  espoir  de 
5?  retour  à des  sentiments  plus  favorables  à la  race  noire 
55  étant  perdu,  on  avait  dû  songer  à fonder  un  asile  pour  les 
5?  victimes  d’une  exclusion  imméritée.  On  déclarait  que  la  côte 
55  ouest  de  l’Afrique  avait  été  choisie  et  que  grâce  à la  bienveillante 
55  et  philanthropique  sollicitude  de  la  société  de  colonisation , 

55  l’État  de  Libéria  serait  à l’avenir  le  point  de  ralliement 
55  des  noirs  et  hommes  de  couleur  qui  voudraient  jouir  des 
55  avantages  civils  et  politiques  que  Dieu  a concédés  à toutes 
55  les  races.  On  proclamait  aussi  que,  sur  cette  plage  lointaine, 

.57  des  milliers  d’hommes  libres  étaient  réunis  et  que  de  grandes 
55  espérances  étaient  déjà  réalisées,  que  des  temples  y étaient 

55  élevés  au  vrai  Dieu,  que  des  tribunaux  y rendaient  la 

55  justice  et  que  des  écoles  y distribuaient  les  bienfaits  de 
55  l’éducation.  Bien  plus,  les  Africains  natifs,  se  prosternant 

55  au  pied  de  l’autel  du  Dieu  vivant,  avec  les  citoyens  de 

55  Libéria,  avouaient  que  la  lumière  du  christianisme  avait 
55  pénétré  jusqu’à  eux  et  que  le  trafic  maudit  des  esclaves 
55  recevait  un  coup  mortel  partout  où  s’étendait  l’influence 
55  du  nouvel  État.  Par  toutes  ces  considérations  on  faisait 
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jj'  appel  à toutes  les  nations  civilisées  et  on  sollicitait  leur  bien- 
» veillance  et  leur  appui  en  faveur  de  la  république  naissante.  » (l) 

L’appel  fut  «entendu.  Peu  de  semaines  après  la  proclamation 
de  l’indépendance,  l’Angleterre,  fidèle  à sa  doctrine  de  recon- 
naître tout  gouvernement  de  fait,  l’Angleterre  qui  un  instant 
avait  failli  compromettre  le  succès  de  la  grande  expérience 
américaine  pour  satisfaire  aux  exigences  de  ses  négociants, 
envoya  un  sloop  de  guerre  devant  Monrovia  saluer  de  21 
coups  de  canons  le  pavillon  libérien,  en  signe  de  reconnais- 
sance du  nouvel  État  libre.  Les  sages  prévisions  du  comité 
américain,  renonçant  généreusement  à tous  ses  droits,  por- 
taient donc  leurs  fruits.  Il  faut  néanmoins  reconnaître  que 
si  cette  émancipation  de  la  colonie,  quon  considérait  alors 
comme  prématurée,  n’a  pas  eu  des  résultats  funestes,  l’honneur 
en  revient  entièrement  à la  sagesse  des  colons. 

Aussitôt  après  l’installation  de  la  première  législature,  le 
président  Roberts  se  rendit  en  Europe  pour  faire  reconnaître 
le  nouvel  État,  en  compagnie  de  deux  commissaires.  Il  y 
fut  parfaitement  accueilli  ainsi  que  ses  compagnons  et  conclut 
avec  la  Grande-Bretagne  un  traité  de  commerce.  La  reine 
fit  don  à Libéria  d’un  cutter  de  guerre  de  quatre  canons 
pour  contribuer  à réprimer  la  traite..  — • Il  reçut  le  même 
accueil  en  France  , en  Belgique  , en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas.  — Plus  tard  son  gouvernement  fut  encore  reconnu 
par  le  Portugal,  l’Italie,  l’Autriche,  le  Danemark,  la  Suède 
et  le  Norwège,  Haïti.  — Par  une  bizarrerie  du  droit  public, 
l’Amérique,  qui  ne  cessait  de  protéger  visiblement  l’État  fondé 
par  des  Américains,  ajourna  encore  sa  reconnaissance,  dans 
la  crainte  d’être  obligée  de  recevoir  ‘à  Washington  comme 
représentant  de  la  république,  un  homme  de  couleur,  tant  le 
préjugé  contre  la  race  nègre  y était  encore  vivant.  (2) 

’ (1)  j Revue  des  Deux-Mondes,  juillet  1852,  p.  94. 

(2)  Le  cabinet  de  Washington  refusait  à cette  époque  de  reconnaître 
officiellement  l’empereur  Soulouque,  uniquement  pour  ne  pas  être  obligé 
d’admettre  son  envoyé  aux  réceptions  de  la  Maison  blanche , ce  qui  eut 
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L’un  , des  engagements  principaux  que  le  président  Roberts 
dût  prendre  vis-à-vis  de  l’Europe,  pour  faire  reconnaître  son 
gouvernement,  fut  celui  de  réprimer  la  traite  qui  s’exerçait 
encore  sur  quelques  points  imparfaitement  occupés  de  la 
côte  de  Libéria.  A son  retour  à Monrovia,  il  eut  l’occasion 
immédiate  de  réaliser  cette  promesse.  En  février  1849,  la 
frégate  française  Pénélope  étant  venue  reconnaître  la  répu- 
blique et  saluer  le  pavillon  de  Libéria,  une  expédition  fut 
résolue  de  concert  avec  la  corvette  américaine  Yorktown 
et  le  brick  anglais  Kmgfisher , pour  détruire  les  établisse- 
ments négriers  qui  se  trouvaient  encore  à New-Sesters  et 
Trade-town.  Le  président  s’embarqua  sur  la  flottille  avec  un 
détachement  de  la  milice  libérienne.  La  flotte  alliée  attaqua 
ces  nids  de  piraterie  et  rendit  la  liberté  à 3500  esclaves. 

En  1850,  le  Rév.  dr  Gurley,  Tardent  protecteur  de  la  colonie, 
vint  encore  visiter  Libéria.  Il  constata  dans  son  rapport  au 
comité  américain,  qu’il  y avait  trouvé  déjà  une  population  de 
300.000  âmes,  se  pliant  aux  lois,  subissant  l’influence  de 
l’éducation  qui  gagnait  de  proche  en  proche,  et  que  le  com- 
merce et  l’agriculture  s’y  développaient  d’une  manière  remar- 
quable. 

L’administration  du  président  Roberts  a été  encore  signalée 

scandalisé  les  Américains.  On  raconte  que  cet  envoyé,  malgré. son  caractère 
semi-officiel,  n’eût  pas  osé  monter  dans  un  omnibus  de  New- York  à côté 
d’un  ouvrier  blanc,  de  crainte  d’être  insulté.  — Le  roi  Kamehameha  IV 
des  îles  Sandwich,  voyageant  aux  Etats-Unis,  alors  qu’il  n’était  encore  que 
prince  royal  , s’était  vu  refuser  l’autorisation  de  prendre  place  à table  d’hôte, 
dans  les  hôtels.  — Dans  une  plantation  on  demandait  les  conseils  d’un 
homme  de  couleur  très  habile  dans  l’industrie  sucrière.  Celui-ci  mit  pour 
condition  de  son  concours  qu’il  dînerait  à table  avec  les  planteurs  ; grand 
émoi  dans  toute  la  famille,  raconte  Ampère,  auquel  nous  empruntons  le  récit 
de  ce  fait  ; après  une  délibération  les  parents  se  résolurent  à dîner  dans  leur 
chambre,  laissant  leurs  fils,  esprits  forts,  recevoir  le-  mulâtre  à leur  table. 

Chose  très  curieuse,  le  /préjugé  de  couleur  n’existe  pas  pour  les  Indiens. 
» On  n’est  point  humilié  de  cette  origine,  « disait  un  habitant  de  Chicago 
à Ampère  ; « la  race  indienne  ^st  une  noble  race  ! » 
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pâr  d’importantes  acquisitions  de  territoires  au  Nord  jusqu’aux 
confins  de  la  colonie  de  Sierra  Leone,  près  de  la  pointe 
Manna.  Une  ville  nouvelle  fut  fondée  au  cap  Mount  et  reçut 
le  nom  de  Roberts-Port  ; sa  création  mit  fin  à la  traite 
pratiquée  par  les  Gallinas.  Libéria  commença  même  des 
conquêtes  vers  l’intérieur  du  continent. 

Roberts  fut  successivement  élu  président  en  1848,  1850, 
1852,  1854.  Stephen  Allen  Benson  lui  succéda  en  1856,  puis 
fut  réélu  en  1858,  1860,  1862.  Il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître dans  cette  continuité  de  mandats  donnés  aux  chefs  de 
l’État,  un  grand  esprit  de  sagesse  chez  les  gouvernants,  de 
discipline  et  d’ordre  chez  les  gouvernés. 

Eh  1858  un  navire  français,  le  Regina  Cœli,  vint  sur  la 
côte  dans  le  but  d’y  engager  des  Kroumen  comme  coolies. 
Les  Libériens  alarmés  y virent  une  tentative  pour  renouveler 
la  traite.  Le  navire  fut  pillé,  l’équipage  massacré,  sauf  le 
médecin  du  bord.  Le  gouvernement  français  adressa  des  récla- 
mations à la  république  et  une  enquête  fut  ouverte.  Elle 
démontra  que  l’affaire  ne  pouvait  être  considérée  que  comme 
une  révolte  locale  provoquée  par  une  querelle  particulière,  et 
sans  aucune  suggestion  du  gouvernement.  Elle  n’eut  pas  de 
suite. 

Aussitôt  après  la  suppression  de  l’esclavage  aux  États-Unis, 
Libéria  fut  enfin  reconnu  comme  État  indépendant,  par  un 
acte  solennel  du  congrès  américain,  le  3 juin  1862. 

L’élection^  présidentielle  appela  au  gouvernement  de  l’État 
en  1864  et  1866,  Daniel  Basile  Warner.  Joseph  Spiggs  Peyne 
lui  succéda  en  1868. 

Le  gouvernement  de  ce  dernier  fut  signalé  par  d’impor- 
tantes explorations  d’un  voyageur  et  géographe  nègre,  Benjamin 
Anderson,  qui  pénétra  dans  l’intérieur  du  continent  jusqu’à. 
Mousardou  (8°  27’  lat.  N.  et  10°  44’  long.  O de  Paris),  non 
loin  de  laquelle  les;  indigènes  lui  signalèrent  l’existence  de 
riches mines  d’or  à Ëouley,  situé  seulement  à environ  quatre 
journées  de  marche  de  Mousardou,  mais  que  néanmoins 
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Anderson  ne  put  atteindre  (!).  Des  acquisitions  importantes  de 
territoires  furent  la  conséquence  de  cette  exploration. 

Edward  Joseph  Roye  fut  élu  président  en  1870.  A son  élection 
se  rattache  une  série  d’évènements  pénibles  de  l’histoire  de 
la  jeune  république. 

Dans  le  but  d’imprimer  une  active  impulsion  aux  travaux 
publics,  de  construire  des  routes,  des  ponts,  qui  font  défaut 
pour  développer  les  exploitations  agricoles,  le  gouvernement 
de  la  république  avait  résolu  de  négocier  un  emprunt  en 
Angleterre.  Il  s’adressa  à cet  effet  à son  agent  à Londres, 
un  Anglais  nommé  Jackson,  qui,  afin  de  donner  plus  de  poids 
à ses  efforts,  fut  élevé  au  rang  de  ministre  résident  de  Libéria. 

Le  président  Roye  et  le  ministre  d’État  W.  H.  Johnson  se 
rendirent  eux-mêmes  à Londres  pour  suivre  de  près  les 
négociations.  Un  traité  fut  conclu  en  août  1871  avec  des 
banquiers  anglais,  concédant  un  emprunt  de  500,000  dollars  au 
taux  de  85,  et  à l’intérêt  de  7 °/0,  remboursable  en  15  ans.  (1 2) 
Si  l’on  réfléchit  au  taux  vraiment  usuraire  de  cet  emprunt, 
à la  difficulté  de  servir  une  rente  annuelle  de  35,000  dollars 
(indépendamment  des  remboursements  de  capital  à faire  à 
courte  échéance)  avec  un  revenu  total  qui  ne  dépasse  pas 
90,000  dollars,  il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  que  les 


(1)  L’existence  de  ces  mines  d’or  a déjà  été  indiquée  par  deux  voyageurs 
français  Paleys  et  David,  qui  visitèrent  la  côte  d’après  les  ordres  de 
l’ancienne  compagnie  des  Indes.  Elles  ont  de  tous  temps  excité  les  con- 
voitises des  Européens  et  c’est  pourquoi,  peut-être,  les  indigènes  les 
cachent  si  soigneusement.  D’après  les  récits  de  ces  voyageurs  français,  la 
mine  de  Natahou,  pour  8 livres  de  terre  brute,  produit  140  V2  grains  d’or  ; 
celle  de  Semeyla  serait  plus  riche  encore.  (Maltebrun,  T.  II,  p.  516). 

(2)  Almanach  de  Gotha  pour  1884,  p.  859. 

La  somme  de  500,000  dollars  au  taux  de  85  a produit  un  capital  brut  de 
425,000  dollars.  — 500,000  dollars  à 7 °/o  remboursables  en  15  ans  équivalent 
à 663,000  dollars  à 5 °/o.  — L’opération  conclue  supposait  donc  une  com- 
mission qu’on  peut  évaluer  à environ  238,000  dollars,  soit  56  °/o  du  capital 
fourni.  Malgré  le  faible  crédit  d’un  Etat  tel  que  Libéria,  une  pareille 
opération  doit  être  évidemment  considérée  comme  usuraire. 
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prêteurs  ont  dû  compter,  pour  le  remboursement  de  leur 
créance,  sur  l’emploi  de  moyens  extra-légaux.  Nous  les 
verrons  bientôt  apparaître  dans  la  suite  de  notre  récit. 

Soit  incapacité  financière,  soit  par  toute  autre  cause,  il 
est  certain  que  les  négociateurs  avaient  gravement  compromis 
l’avenir  de  la  république.  Le  traité  provoqua  un  vif  mécon- 
tentement à Monrovia  ; on  accusa  le  président  et  son  ministre 
de  malversation.  Ils  furent  aussitôt  rappelés.  Ces  accusations 
semblaient  d’autant  plus  fondées,  que,  peu  de  temps  après  la 
conclusion  de  l’emprunt,  Jackson  disparut,  emportant  une  partie 
du  capital,  sur  lequel  on  affirme  d’ailleurs  qu’il  n’a  jamais 
été  payé  plus  de  60,000  dollars. 

A son  arrivée  à Monrovia,  le  président  fut  arrêté  avec  son 
fils  ; le  peuple  exaspéré  pilla  sa  maison.  Lui-même  fut  empri- 
sonné, mais  il  réussit  à s’échapper  pendant  la  nuit,  et,  en 
cherchant  à gagner  au  moyen  d’une  barque  un  navire  étranger 
amarré  dans  la  rade,  la  barque  chavira  sur  la  barre,  et  il 
se  noya.  La  crédulité  populaire  affirme  à Monrovia  qu’il 
coula  à fond,  quoique  bon  nageur,  parce  que  ses  poches  étaient 
trop  chargées  d’or. 

Le  ministre  d’Ètat  Johnson,  qui  le  suivait  à quelques  jours 
de  distance,  avec  la  faible  partie  du  trésor  recueillie  en 
Angleterre,  apprenant  à son  passage  à Sierra  Leone  l’arres- 
tation du  président,  supplia  le  capitaine  du  navire  qui  le  portait 
de  ne  pas  l’abandonner  à la  colère  des  Libériens.  Arrivé  en 
rade  de  Monrovia,  le  navire  fut  aussitôt  entouré  de  barques 
chargées  d’une  foule  de  Libériens  qui  réclamaient  avec  instance 
la  personne  de  Johnson  ; le  capitaine  ne  réussit  à le  sauver 
qu’en  levant  brusquement  l’ancre.  Johnson  fut  débarqué  à 
St. -Paul  de  Loanda  et  ne  consentit  à rapporter  le  trésor  à 
Monrovia  que  sur  la  promesse  de  l'abandon  de  toute  poursuite. 
A son  retour  il  fut  pourtant  arrêté,  mais  relâché  peu  de 
jours  plus  tard.  Dans  ces  pérégrinations  le  petit  capital  de  la 
république  subit  de  nouvelles  pertes,  et  si  l’on  en  croit  des 
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témoignages  qui  paraissent  dignes  de  foi,  la  somme  versée 
dans  les  caisses  de  l'État  ne  dépassa  pas  50,000  dollars. 

Dans  ces  graves  conjectures  le  bon  sens  des  Libériens  eut 
encore  l’occasion  de  s’affirmer;  ils  rappelèrent  à la  ; tête  de 
l’État  l’ancien  président  Roberts,  le  fondateur  de  la  république. 
Seul  il  paraissait  avoir  une  autorité  suffisante  pour  rétablir 
l’ordre  un  instant  compromis  et  réparer  les  désastres  causés 
par  l’imprudence  ou  rindélicatesse  de  son  prédécesseur.  Roberts 
avait  acquis  par  son  travail  une  fortune  indépendante  et 
jouissait  du  bien-être  mérité  par  d’éclatants  services.  Il  n’hésita 
pas  à faire  le  sacrifice  de  son  repos  pour  assurer  le  bonheur 
de  ses  concitoyens  et  à accepter  la  charge  nouvelle  qui  lui 
était  imposée  dans  la  vieillesse,  en  vouant  ce  qui  lui  restait  de 
force  à la  chose  publique.  Il  rétablit  l’ordre  et  le  fonction- 
nement régulier  des  institutions  de  l’État  et  par  une  conduite 
empreinte  d’une  grande  sagesse,  s’efforça  d’ajourner  les  effets 
des  influences  occultes  qui,  dès  ce  moment,  semblent  menacer 
l’avenir  de  Libéria. 

Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  l’histoire  des 
vingt  premières  années  de  la  république  libre  de  Libéria , 
on  verra  que  le  but  de  la  grande  expérience  tentée  par 
la  société  américaine  a été  complètement  atteint.  En  dépit  de 
toutes  les  affirmations  pessimistes,  qui  déclaraient  la  race  nègre 
incapable  de  se  gouverner,  elle  a produit  dans  Aslimun  et 
Roberts  deux  vrais  hommes  d’État,  que.  plus  d’un  pays  civilisé 
pourrait  envier  à Libéria  ; la  masse  du  peuple  elle-même, 
malgré  le  milieu  déplorable  où  elle  avait,  été  recrutée,  n’a 
donné  que  des  exemples  de  sagesse  et  de  respect  à la  loi. 

Au  point  de  vue  de  l’avenir  de  Libéria,  des  problèmes 
redoutables  restaient  à résoudre,  et  de  leur  solution  dépend 
encore  l’existence  de  la  petite  république  nègre.  Il  importé 
de  les  indiquer,  pour  faire  connaître  à la  fois  les  dangers 
qui  la  menacent,  et  montrer  que,  quelque  grandes  que  soient 
les.  difficultés  qu’elle  a à surmonter,  ces  difficultés  sont  susr 
ceptibles  de  solution. 
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En  premier  lieu,  il  faut  citer  l’insuffisance  des  ressources 
financières  de  l’État,  qui  l’empêche  d’exécuter  des  travaux 
publics,  indispensables  cependant  au  développement  de  son 
commerce  et  de  son  agriculture.  Tout  le  commerce  avec 
l’intérieur  du  pays  se  fait  à Libéria  par  voie  d’échange,  et 
les  seuls  revenus  dont  dispose  jusqu’ici  l’État  se  bornent  à 
des  droits  de  douane.  L’absence  de  monnaie  n’a  pas  permis 
d’établir  d’autres  impôts,  et  il  faut  craindre  à la  fois  d’arrêter 
l’essor  d’un  commerce  naissant  en  augmentant  le  produit  des 
douanes,  et  d’entraver  le  développement  de  l’agriculture  par 
la  création  d’un  impôt  foncier.  Grâce  à la  fertilité  excep- 
tionnelle du  sol,  qui  produit  presque  sans  culture,  on  peut 
espérer  que  les  obstacles  résultant  actuellement  des  défauts 
de  ressources  de  la  petite  république,  arriveront  un  jour  à 
être  vaincus  par  les  encouragements  donnés  au  travail. 

Une  difficulté  non  moins  grave  résulte  de  l’insuffisance  des 
travailleurs  pour  mettre  en  culture  et  exploiter  un  sol  très 
étendu.  L’émigration  des  États-Unis,  depuis  l’abolition  de 
l’esclavage,  s’est  singulièrement  ralentie,  et  au  lieu  de  nègres 
intelligents  et  actifs  (qui  désormais  trouvent  le  moyen  d’occu- 
per leurs  talents  en  Amérique),  Libéria  n’a  plus  reçu  que 
le  rebut  de  la  mère-patrie.  Pour  décider  ces  malheureux  à 
s’expatrier,  on  leur  fait  entrevoir  Libéria  comme  un  Eldorado , 
un  séjour  de  délices;  arrivés  à Monrovia,  dépourvus  de  tout, 
paresseux  et  bientôt  découragés,  ils  y végètent  dans  la  misère, 
demeurent  à charge  de  l’État  au  lieu  de  lui  apporter  du 
secours,  et  beaucoup  d’entre  eux  n’aspirent  qu’à  retourner  en 
Amérique.  Heureusement  Libéria  possède  sur  son  territoire  une 
population  indigène , parfaitement  acclimatée , que  tous  les 
voyageurs  nous  dépeignent  comme  très  accessible  à la  civili- 
sation. Déjà  le  plus  grand  nombre  parle  l’anglais,  et  il  ne 
reste  qu’à  continuer  les  premiers  efforts  pour  les  attirer 
vers  un  état  social  meilleur.  « Ges  hommes,  » dit  M.  Des- 
guin,  « s’assimilent  avec  la  plus  grande  facilité  les  con- 
» naissances  qu’ils  veulent  acquérir;  leur  intelligence  s’éveille 
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» vite,  et  ils  possèdent  à un  degré  remarquable  le  don 
» d’imitation.  Mais  ces  qualités  demandent  à être  dirigées  et 
» le  sens  moral  n’est  pas  toujours  en  raison  de  l’instruction 
:v  qui  leur  est  donnée.  » 

Malheureusement  ce  n’est  que  par  le  tableau  du  bien-être  que 
produit  la  richesse,  que  l’on  peut  encourager  au  travail,  — 
et  ce  n’est  que  par  le  travail  qu’on  peut  faire  naître  la 
richesse.  — La  colonie  semi-civilisée,  semi-sauvage  de  Libéria 
échappe  aux  règles  ordinaires  de  l’économie  politique  et 

semble  tourner  dans  une  sorte  de  cercle  vicieux  dont  un 

effort  extérieur  peut  seul  la  faire  sortir.  Il  est  triste  de 

devoir  constater  que  souvent  ce  concours  extérieur  lui  a fait 

défaut,  ou  plutôt  n’a  exercé  son  action  que  pour  lui  nuire. 

Dans  les  premières  années  de  son  existence,  et  afin  de 
grouper  autour  d’elle  la  plus  grande  masse  d’indigènes  possible, 
Libéria  a dû  chercher  à s’étendre  sur  la  côte  et  vers  l’in- 
térieur, au-delà  de  ce  que  sa  population  pouvait  occuper  d’une 
manière  effective.  Ces  extensions  sont  devenues  à la  fois 
une  nécessité  et  un  danger  pour  la  république. 

. Elles  ont  été  une  nécessité,  parce  que  seules  elles  ont  pu 
mettre  un  frein  à la  traite  des  nègres  et  au  commerce  illicite 
qui  sans  cesse  tend  à renaître  sur  toute  côte  sans  protection, 
où  des  blancs  souvent  peu  scrupuleux  ne  tardent  pas  à prendre 
pied,  semant  autour  d’eux  la  corruption.  « Il  est  pénible  de 
le  constater,  « dit  M.  Charles  Jeannest,  qui  a résidé  quatre 
années  dans  les  factoreries  de  la  Guinée,  « bien  souvent  les 
» blancs  sont  plus  à redouter  que  les  nègres,  les  sauvages 
» possesseurs  du  pays  ! Nous  avons  constaté  que  les  traitants 
» étaient  des  gens  sans  aveu  pour  la  plupart...  Les  nègres 
.»•  prennent  aisément  tous  les  vices  des  blancs  ; le  vice  est 
« agréable  à ces  pauvres  êtres  primitifs  incapables  de  com- 
» prendre  les  rares  vertus  qu’ils  voient,  et  ils  s’assimilent 
» nos  défauts  avec  ardeur.  Leurs  vices  joints  aux  nôtres,  en 
jn  font  aisément  des  êtres  dégradés.  95 

D’un  autre  côté  ces  extensions  ont  créé  de  graves  dangers 
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parce  que  la  république  a été  rendue  responsable  des  crimes 
commis  sur  son  territoire  sous  peine  de  voir  ses  pouvoirs 
souverains  contestés,  crimes  quelle  était  impuissante  à réprimer. 

Telle  a été,  en  effet,  la  source  des  embarras  qu’elle  a 
rencontrés  dans  ces  dernières  années. 


VII. 

La  question  des  frontières.  (1) 

En  1850,  sous  la  première  présidence  de  Roberts,  la 
république  avait  acquis  les  territoires  des  Gallinas,  des  Manna, 
des  Vey,  qui  étendaient  ses  possessions  jusqu’à  la  pointe  de 
Manna  : en  1856  ces  acquisitions  avaient  été  complétées  par 
celle  du  territoire  des  Cassa,  qui  achevait  de  la  mettre  en 
possession  de  toute  la  côte.  En  fait  Libéria  trop  dépourvue  de 
ressources,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  n’avait  pu  accomplir 
Y occupation  effective  de  ces  territoires  situés  au-delà  du  cap 
Mount,  qu’on  désignait  sous  le  nom  de  territoires  des 
frontières  du  Nord-Ouest  (North-  West  boundary  setttements) . 

La  Grande-Bretagne  de  son  côté  avait  cherché  également 
à étendre  sa  colonie  de  Sierra  Leone  vers  le  sud,  en  se 
rapprochant  de  Libéria,  par  des  acquisitions,  notamment  par 
l’annexion  de  l’île  de  Sherbo  en  1861,  puis  du  pays  de  Boulam 
et  du  Boom-Kittam,  mais  sans  les  occuper  d une  'manière  plus 
complète. 

(1)  Nous  empruntons  tous  les  détails  des  faits  qui  vont  suivre  et  qui  sont 
encore  l’objet  de  contestations,  à deux  voyageurs  évidemment  désintéressés, 
M.  Buttikofer,  hollandais  qui  visita  Libéria  en  1879  (. Mededeelingen  over 
Liberia,  page  41  et  suiv.)  et  M.  Desguin,  consul  général  de  Belgique  à 
Sainte-Croix  de  Ténériffe  (rapport  en  date  du  18  décembre  1883,  publié 
élans  le  Recueil  consulaire.  T.  XL VI,  page  318  et  suiv.) 
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A la  faveur  de  cette  situation,  un  sujet  anglais  nommé. 
Harris,  avait  pu  établir,  sans  aucune  autorisation  préalable 
et  en  dépit  de  la  loi  de  l’État,  une  factorerie  sur  le  territoire 
de  Libéria,  entre  le  Solymah-river  et  le  Manna-river.  Harris 
assez  peu  scrupuleux,  noua  des  relations  d’affaires  et  d’amitié- 
avec  les  chefs  indigènes,  notamment  avec  le  chef  des  Gallinas, 
dont  il  épousa  la  fille,  très  honorée  de  cette  alliance.  Harris 
agissait  en  véritable  souverain  indépendant,  refusant  de  payer 
tout  droit  d’entrée  sur  les  marchandises,  aussi  bien  au 
gouvernement  de  Libéria,  qu’aux  chefs  de  la  côte.  Cet  état  de 
choses  excita  le  vif  mécontentement  de  la  tribu  des  Yey 
établie  entre  le  Cape-Mount-river  et  le  Marfi-river,  en  arrière 
du  cap  Mount,  l’une  des  plus  fidèles  alliées  de  la  république, 
voisine  de  rétablissement  de  Harris.  Celui-ci  avait  eu  l’adresse 
d’intéresser  le  gouvernement  de  Sierra  Leone  à ses  affaires 
en  fondant  également  une  factorerie  dans  file  de  Sherbo  et 
en  plaçant  tous  ses  établissements  sous  l’égide  d’une  société 
anglaise  « la  société  commerciale  de  la  Solymah  et  du 
Sherbo  » dont  il  resta  l’agent  principal  et  le  directeur-gérant. 

Profitant  des  désordres  qui  s’étaient  produits  à Monrovia 
pendant  la  présidence  de  Roye,  Harris  excita  ses  alliés,  les 
Gallinas,  autrefois  intrépides  soutiens  des  négriers,  contre  ses' 
ennemis  du  pays  de  Yey.  Ceux-ci  à leur  tour  menacèrent 
le  comptoir  de  Harris,  qui  demanda  protection  aux  forces 
anglaises  de  Sierra  Leone. 

Afin  de  prévenir  une  intervention  menaçante  pour  le  ter- 
ritoire de  la  république,  Libéria,  sur  le  conseil  de  Roberts, 
fit  de  son  côté  appel  à l’intervention  de  la  flotte  américaine, 
et  des  troupes  libériennes  furent  envoyées  au  cap  Mount  pour 
protéger  la  factorerie  de  Harris.  Malheureusement  ces  troupes 
arrivèrent  trop  tard,  arrêtées  dans  leur  marche  par  les  marais, 
et  l’établissement  de  Harris  fut  pillé. 

Le  gouverneur  de  Sierra  Leone  réclama  aussitôt  une  indem- 
nité de  80,000  dollars  à la  république,  en  faveur  du  sujet 
anglais.  Des  commissaires  anglais  et  libériens  furent  envoyés 
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sur  la  Solymah,  pour  constater  l’importance  du  désastre,  en 
présence  du  commodore  Shufeld,  de  la  marine  des  États-Unis, ' 
choisi  comme  arbitre.  On  reconnut  que  lek  prétentions  de 
Harris  étaient  évidemment  exagérées  et  de.  commun  accord 
L’indemnité  fut  réduite  à 40,000  dollars.  Mais  le  commissaire 
anglais  ne  borna  pas  là  ses  prétentions  ; il  réclama  en  outre- 
un  droit  de  protectorat  sur  toute  la  côte,  jusqu’au  Manna-river,: 
prétextant  l’impuissance  de  Libéria  d’y  maintenir  l’ordre.  Sur 
ce  dernier  point  il  fut  impossible  de  s’entendre  ; c’était  vouloir 
porter  atteinte  aux  droits  que  les  Libériens  possédaient  en 
vertu  de  traités  réguliers,  £t  la  solution  de  la  question  politique 
n’avait  pas  été  déléguée  aux  commissaires.  En  réalité,  bien 
loin  d’être  terminé,  le  différend  s’était  compliqué  de  la  nouvelle 
prétention  des  Anglais.  » Alors  même  que  le  différend  finan- 
« cier  entre  l’Angleterre  et  Libéria  pouvait  . être  considéré 
» comme  terminé,  » dit  Buttikofer,  » on  pouvait  prévoir  que 
» ce  nouvel  incident  ne  tarderait  pas  à en  faire. naître  d’autres, 
» — ou  bien  l’Angleterre  ne  serait  plus  l’Angleterre  (of 
>5  Engeland  moest  niet  Engeland  zijn).  » 

Roberts  successivement  réélu  président  en  1872  et  en  1874, 
appliqua  tous  ses  efforts  à prévenir  les  conséquences  fâcheuses: 
que  l’affaire  de  l’emprunt,  compliquée  de  l’affaire  Harris, 
pouvait  faire  naître.  Tout  d’abord  la  rente  de  l’emprunt  fut 
fidèlement  payée  pendant  deux  ans;  mais  les  réclamations  au 
sujet  de  l’indemnité  Harris  devenant  plus  menaçantes,  il  jugea 
prudent  d’en  suspendre  tout  paiement,  se  gardant  de  poser 
aucun  acte  qui  pût  engager  l’avenir. 

La  nouvelle  présidence  de  Roberts  fut  encore  signalée  par 
d’importantes  acquisitions  de  territoires  à l’intérieur  du  conti- 
nent, qui  portèrent  les  limites  de  Libéria  jusqu’à  9°  10’  de 
latitude  nord,  près  des  sources  du  Djoliba  (Niger),  non  loin 
des  territoires  qui  furent  visités  en  1879  par  les  voyageurs 
français  Zweifel  et  Moustier.  Roberts  encouragea  les  explo- 
rations vers  l’intérieur,  dans  l’espoir  de  découvrir  les  mines 
d’or  signalées  par  Anderson  et  dont  la  découverte  eût  certai- 
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nement  contribué  à aplanir  les  difficultés  qui  menaçaient 
Libéria.  (l) 

A l’expiration  de  son  mandat  en  1876,  Roberts  fut  obligé, 
à cause  de  son  âge  et  de  sa  santé,  de  renoncer  à la  vie 
publique.  D’après  son  conseil  on  élut  à la  présidence  J.  S. 
Peyne,  qui  déjà  avait  occupé  la  magistrature  suprême.  Peu  de 
temps  après  Roberts  mourut.  Antony  William  Gardner,  dernier 
survivant  parmi  les  signataires  de  l’acte  d’émancipation  de 
1847,  succéda  à Peyne  et  fut  élevé  au  poste  éminent  de  chef 
de  l’État  en  1878  et  successivement  réélu  en  1880  et  1882. 

En  1879,  sir  Havelock,  nommé  « gouverneur  des  établis- 
sements de  l’Afrique  occidentale  et  consul  britannique  près 
de  la  république  de  Libéria  » (Gouvernor  W.  A.  Settlements 
and  H,  B.  M.  consul  for  Liberia)  réveilla  tout  à coup  la 
question  des  frontières  du  Nord-Ouest  (North-West  boundary 
question),  que  l’habileté  de  Roberts  avait  réussi  à assoupir 
momentanément.  Il  fit  valoir  que  Libéria  n’avait  jamais  exercé 
en  réalité  la  souveraineté  sur  ces  territoires  et  que  notam- 
ment elle  n’y  avait  pas  fondé  les  écoles  qu’elle  setait  engagée 
à établir  par  l’acte  de  cession  de  1850.  Sous  prétexte  de 
réprimer  les  troubles  incessants  qui  se  produisaient,  aussi 
bien  à la  frontière  des  possessions  anglaises  qu’à  la  frontière  des 
possessions  libériennes,  il  réclama  le  droit  d’exercer  le  protectorat 
sur  toute  la  côte  jusqu’à  la  rivière  de  Manna.  Des  commis- 
saires furent  nommés  de  part  et  d’autre,  pour  discuter  de  nouveau 
la  question.  Les  commissaires  libériens  se  trouvèrent  tout 
naturellement  dans  une  position  d’infériorité  à cause  de  la 
suspension  du  paiement  de  la  rente  de  l’emprunt  et  de 
l’indemnité  Harris.  « Les  Libériens  se  déclarèrent  prêts  à 
» livrer  tout  territoire  qu’un  arbitrage  jugerait  ne  pas  appar- 

(1)  Un  Anglais  M.  Bowden  a préconisé,  devant  la  British  Association 
for  the  advancement  of  science , l’ouverture  d’une  route  de  Monrovia  à 
Mousardou,  qu’il  considère  comme  la  meilleure  voie  pour  atteindre  aux 
sources  du  Niger  et  à Tombouctou. 


— 413  — 


» tenir  à la  république  et  même  à admettre  tout  juste  et 
n honorable  compromis,  mais  ils  ajoutèrent  qu’ils  ne  pouvaient 
» consentir  à des  conditions  qui  leur  enlèveraient  des  terri- 
» toires,  les  dépouilleraient  de  leurs  droits  et  compromettraient 
n le  trésor  national.  » 

En  1880  la  question  des  frontières  se  compliqua  d’une 
question  des  frontières  du  sud-est . 

« Les  habitants  du  pays  de  Krou , aux  environs  du  cap 
j,  de  Palmes,  les  Krouboys , » dit  le  colonel  van  den  Bogaert, 
qui  visita  Libéria  en  1880,  « sont  de  fidèles  et  bons 
» travailleurs,  aussi  forts  que  braves,  qui  jouissent  d’une 
jj  grande  réputation  en  Afrique.  On  vient  les  engager  pour 
» toutes  les  factoreries  de  la  côte,  et  aussi  pour  faire  le 
jj  service  sur  les  steamers.  Ges  engagements,  réglés  par  une 
» loi  de  Libéria  dite  « shipping  law , jj  sont  à terme,  pour 
jj  un  lieu  déterminé,  avec  promesse  de  rapatriement.  Les 
jj  steamers  qui  se  rendent  à la  côte  occidentale  de  l’Afrique, 
» engagent  ces  travailleurs  pour  compléter  leurs  équipages, 
jj  aider  aux  chargements  et  aux  déchargements  ; ils  les 
jj  ramènent  à leur  voyage  de  retour.  Ce  système  permet  de 
» quitter  l’Europe  avec  un  équipage  réduit,  et  de  faire  exécuter 
jj  par  les  noirs,  sous  le  soleil  des  tropiques,  des  travaux 
jj  auxquels  les  blancs  ne  pourraient  se  livrer  sans  danger. 
jj  Ce  sont  des  hommes  solides,  de  25  à 30  ans,  et  relative- 
jj  ment  civilisés.  Ils  sont  traités  sur  le  même  pied  que  les 
» matelots  ordinaires.  Ils  sont  aussi  très  recherchés  pour  le 
jj  service  des  factoreries  de  la  côte.  A peine  un  navire  est-il 
jj  signalé  dans  l’une  des  relâches  voisines  du  cap  de  Palmes, 
« qu’aussitôt  une  quantité  innombrable  de  pirogues  se  dé- 
jj  tachent  de  la  rive  et  une  nuée  de  noirs  envahit  le  pont  ; 
jj  c’est  à qui  le  premier,  offrira  ses  services.  (l)  Ôn  engage 

(1)  En  lisant  les  récits  que  nous  font  les  voyageurs  de  l’arrivée  d’un 
steamer  sur  la  côte  de  Krou , la  pensée  se  reporte  tout  naturellement  vers  le 
tableau  d’un  débarquement  dans  la  baie  de  Naples.  Entre  les  hardis  plongeurs 
Kroumen  qui  rattrapent  une  pièce  dé  monnaie  jetée  à la  mer,  qui  plongent 
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> ces  ouvriers  pour  un  terme  de  deux  ans  ou  plus,'  à 
» raison  de  4 à 5 dollars  par  mois,  plus  un  schelling  par 
» semaine  pour  la  nourriture.  Les  gages  se  payent  mensueh- 
n lement  en  marchandises,  et  on  leur  retient  ce  qui  a été 
n payé  pour  leur  transport,  leur  nourriture  abord  et  cé  qui 
» doit  être  payé  pour  leur  retour.  En  rentrant  dans  leurs 
» villages,  ils  font  un  cadeau  à leur  roi  ou  chef,  ils  mangent 
« et  boivent  ce  qu’ils  ont  rapporté,  et  attendent  la  prochaine 
v occasion  pour  se  réengager.  » •• 

Ces  pratiques  ont  le  grave  inconvénient  de  conserver  cer- 
taines traditions  de  l’esclavage  et  de  la  piraterie  qui  s’exécu- 
taient autrefois  sur  une  large  échelle  dans  ces  régions,  et 
que  la  république  de  Libéria  est  d’autant  plus  impuissante 
à réprimer,  qu’elles  sont  encouragées  par  toutes  les  puissances 
européennes.  On  a dit,  pour  justifier  cette  espèce  d'esclavage  à 
terme  des  coolies  nègres,  qu’il  offrait  l’inappréciable  avantage 
(Je  civiliser  les  Kroumen  par  leur  contact  avec  -les  blancs, 
et  de  les  préparer  ainsi  à revenir,  avec  un  petit  pécule; 
jouir  de  leur  liberté  en  civilisés  à Libéria.  Ce  qui  est  certain; 
c’est  que  les  chefs  indigènes  de  la  côte  profitent  largement 
de  ces  coutumes  et  que,  souvent  d’accord  avec  des  blancs 
pourvoyeurs  d’ouvriers  pour  les  factoreries,  ils  pratiquent  la 
traite  sous  une  forme  plus  ou  moins  déguisée  et  se  livrent 
même  fréquemment  à de  véritables  actes  de  baraterie.  Un 
navire  vient-il  faire  naufrage  sur  la  barre  ou  les  récifs,  il 
est  aussitôt  pillé  par  les  indigènes.  Nous  avons  déjà  cité  l’affaire 
de  la  Regina  Cœli  qui  souleva  de  vives  réclamations  dur 
gouvernement  français  en  1850.  « En  novembre  1879,  » dit  le 

sous  la  quille  des  navires  pour  quelques  sous,  défiant  les  requins  (dont  ils  sont 
dédaignés,  dit-ori,  à çausé  de  leur  odeur  nègre)  ,et  les  lazzafoni , il  n’y  a guère 
que  cette  différence,  que  les  uns  sont  réputés  sauvages  et  les  autres  civilisés. 
Faut-il  avouer,  hélas  ! que  des  actes  de  baraterie,  analogues  à ceux  du  Regina 
Çœli  et  du  Carlos , se:  produisent  encore  de  temps  à autre  sur  les  côtes  de; 
la  Bretagne,  de  la  Normandie  et  même  sur  nus  côtes  de  Flandre.  Il 
est  vrai  que  tout  y est.  organisé-  .pour  une  répression  immédiate  et  sévère. 
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colonel  van  den  Bogaert  « un  vapeur  allemand  le  Carlos  s’est 
« perdu  sur  la  côte  libérienne  aux  environs  de  Nanna 
n Kroo.  Les  naufragés  purent  aborder  au  moyen  de  leurs 
» embarcations,  mais  ils  furent  pillés  par  les  naturels  qui 
» leur  enlevèrent  leurs  bagages  et  jusqu’à  leurs  vêtements,  et 
« se  firent  ensuite  délivrer,  sous  menace  de  mort,  une  décla- 
» ration  portant  qu’ils  avaient  été  bien  traités.  » .Ce  ne  fut 
qu’affamés  et  après  avoir  suivi  les  bords  de  la  mer  sous  un 
soleil  brûlant,  qu’ils  purent  venir  trouver  du  secours  dans  les 
factoreries  hollandaises  et  allemandes  du  Sinou. 

La  corvette  allemande  Victoria  fut  aussitôt  envoyée  à la 
côte  d’Afrique  pour  demander  réparation  des  dommages.  Elle 
détruisit  d’abord  les  villages  nègres  habités  par  les  pirates, 
puis  se  présenta  devant  Monrovia  pour  réclamer  une  indemnité 
de  4,500  dollars  en  faveur  des  naufragés.  Les  Libériens  de- 
mandèrent un  délai  de  six  mois  pour  parfaire  la  somme  ; 
il  leur  fut  accordé.  Ce  délai  expiré,  la  corvette  se  représenta 
de  nouveau  devant  Monrovia,  et  comme  on  tardait  à effectuer 
le  payement,  elle  menaça  d’un  bombardement.  Le  payement 
fut  aussitôt  réglé  avec  le  secours  des  factoreries  blanches. 
La  question  des  frontières  du  Sud-Est  fut  définitivement 
close. 

Soit  que  le  gouverneur  de  Sierra  Leone  ait  été  excité  par 
le  succès  de  l’expédition  allemande,  soit  par  toute  autre  cause, 
le  différend  des  frontières  du  nord-ouest  entra  tout  à coup 
dans  une  phase  aiguë  et  décisive  en  1882.  Sir  Havelock  avait- 
négocié  des  traités  avec  les  chefs  des  territoires  contestés,  par 
lesquels  treize  d’entre  eux  méconnaissant  les  engagements 
précédemment  pris  avec  Libéria,  faisaient  de  nouveau  cession; 
de  leur  territoire  à l’Angleterre,  au  prix  d’une  redevance; 
annuelle  qui  variait  de  5 à 30  livres  sterling.  En  vertu  d’un 
traité  signé  le  30  mars  1882,  « ils  offraient  à la  reine  d’An-; 

gleterre  d’en  prendre  possession,  dans  le  but  de  maintenir 
» l'ordre  et  de  paix  parmi  eux  et  d’établir  des  relations 
* propres  à développer  la  prospérité  de  leurs  États  « 
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Fort  de  cet  acte,  d’une  honnêteté  très  contestable,  et  sans 
attendre  même  sa  signature,  sir  Havelock  vint  à Monrovia, 
le  20  mars  1882,  avec  une  flotte  de  quatre  navires  de  guerre, 
le  Pionneer , le  Briton , le  Flirt,  X Alger  ine,  sommer  la 
république  de  Libéria  de  consentir  à la  cession  du  territoire, 
non  plus  borné  comme  dans  la  demande  précédente  à la  rivière 
de  Manna,  mais  s’étendant  jusqu’à  la  rivière  de  Marti,  c’est-à-dire 
englobant  tout  le  pays  de  Yey  qui  s’était  montré  hostile  à 
Harris,  et  menaçant  en  même  temps  l’avenir  de  l’établissement 
libérien  du  Port-Robert.  Sous  l’influence  de  cette  menace,  le 
président  Gardner  conclut  avec  Havelock  un  traité,  sous 
réserve  de  l’approbation  du  corps  législatif.  La  seule  concession 
que  sir  Havelock  voulut  bien  accorder  fut  d’employer  ses 
bons  offices  près  du  gouvernement  de  la  reine,  pour  borner 
la  cession  à la  rivière  Manna. 

Le  traité  soumis  aux  délibérations  du  sénat  de  Monrovia, 
le  10  avril,  fut  rejeté,  malgré  l’attitude  menaçante  des 
Anglais.  Déjà  la  civilisation  a inspiré  à ce  petit  peuple  les 
sentiments  de  courage  et  de  haute  dignité  qui  lui  ouvrent 
une  place  dans  le  monde  civilisé . — « Ici , » ont  coutume 
de  dire  les  Libériens,  “ nous  sommes  des  hommes  blancs.  » — 
« Une  civilisation  stable,  » disait  avec  raison  YObserver  de 
Libéria  le  27  avril  1882,  « ne  peut  résulter  que  de  l’action  de 
» centres  habités,  et  non  de  factoreries  isolées  qui  compromettent 
» la  morale  du  peuple  et  l’écartent  de  toute  action  civilisatrice. 
n Si  faible  que  Libéria  soit  représentée  par  le  Reporter  (jour- 
» nal  publié  à Freetown  et  organe  du  gouverneur),  elle  â 
n plus  fait  pour  la  civilisation  sur  la  côte  de  Guinée,  que  l’Angle- 
» terre.  En  moins  de  60  ans  elle  a pris  possession  d’une 
» importante  fraction  de  l’Afrique  centrale  et  l’a  civilisée. 
n Ce  fait  marquera  comme  Vun  des  plus  importants  de 
» l'histoire  du  XIXe  siècle.  Les  Libériens  sont  fiers  de  leur 
» pays,  et  considèrent  comme  un  devoir  de  transmettre  son 
» héritage  glorieux  à leurs  petits-enfants  et  aux  millions  de 
» nègres  qui  vivent  encore  dans  l’esclavage.  Ils  ne  peuvent  con- 
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» sentir  à l’abandon  d’une  partie  de  son  territoire  à Sierra  Leone. 

» L’Angleterre  exige  trop  ! Satisfaire  le  gouverneur  Havelock 
» serait  un  suicide  moral.  Notre  peuple  le  comprend  et 
n préfère  que  Libéria  soit  détruite  par  les  armes  anglaises, 
jj  plutôt  que  de  consentir  à de  pareilles  concessions.  La 
» force  de  l’Angleterre  peut  fouler  aux  pieds  les  droits  de 
jj  Libéria,  la  puissance  de  la  vérité  ne  sera  pas  amoindrie  ! jj 

Le  7 septembre  sir  Havelock  se  présenta  de  nouveau 
devant  Monrovia  à la  tête  de  sa  flotte,  réclamant  l’exécution 
intégrale  du  traité  du  mois  de  mars  précédent,  déclarant  qu’en 
cas  de  refus,  « la  Grande-Bretagne  cesserait  de  reconnaître  tous 
» droits  de  la  république  sur  les  territoires  contestés  et 
» obtiendrait  le  payement  de  l’indemnité  de  40,000  dollars  par  la 
» force,  n C’était  évidemment  dépasser  la  mesure.  De  deux  choses 
l’une  : — ou  le  territoire  contesté  appartenait  légalement  aux 
Libériens  et  dans  ce  cas  l’Angleterre  pouvait  réclamer  l’indemnité 
de  40,000  dollars,  sauf  le  recours  de  Libéria  contre  Harris 
s’il  avait  contrevenu  par  ses  agissements  aux  lois  de  Libéria 
et  troublé  son  repos,  — ou  le  territoire  n’appartenait  pas  à 
Libéria,  comme  on  avait  cherché  à l’établir  par  l’acte  frau- 
duleux de  1882,  et  dans  ce  cas  pourquoi  rendre  Libéria 
responsable  des  désordres  qui  s’étaient  produits  sur  un 
territoire  étranger  ? — La  conduite  des  Allemands  avait  été 
bien  plus  logique  et  moins  arbitraire.  Le  sénat  de  Monrovia 
assemblé  le  6 décembre,  persista  noblement  dans  son  refus. 

L’acte  de  spoliation  fut  malheureusement  accompli.  Une 
déclaration  du  gouvernement  britannique  du  13  mars  1883 
portait  que  « le  bon  plaisir  de  S.  M.  était  d’accepter  les 
» territoires  offerts  par  les  chefs  indigènes  et  déclarait  que 
n désormais  ces  territoires  feraient  partie  de  la  colonie  de 
w Sierra  Leone.  « L’acte  fut  signifié  à Monrovia  le  28  mars. 

Certains  chefs  indigènes  avaient  encore  persisté  dans  leur 
fidélité  à Libéria.  Débordés  par  la  force,  ils  furent  contraints 
le  5 juin  1883,  de  faire  leur  soumission  à l’Angleterre,  et  le 
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nouvel  acte  de  prise  de  possession  de  leur  territoire  fut 
signifié  à Libéria  le  7 août. 

Malgré  ces  cruelles  violences  de  l’Angleterre,  Libéria  con- 
serve confiance  dans  son  avenir.  Elle  est  soutenue  dans  son 
espoir  par  les  États-Unis,  qui  plaident  avec  chaleur  la  cause 
des  affranchis  devant  le  cabinet  de  Londres.  Dans  son  dernier 
message  le  président  Arthur  disait  au  sénat  de  Washington  : 
« Le  gouvernement  a récemment  eu  l’occasion  de  manifester 
n son  intérêt  pour  la  république  de  Libéria  en  s’efforçant 
» d’aider  au  règlement  à l’amiable  de  la  question  des  fron- 
» tières,  actuellement  pendante  entre  cette  république  et  la 
» colonie  anglaise  de  Sierra  Leone.  » Déjà  même  l’Angleterre 
a reconnu  en  partie  l’injustice  de  ses  prétentions,  en  offrant 
de  rembourser,  en  échange  de  la  dette  de  40,000  dollars, 
les  sommes  payées  antérieurement  par  la  république  aux 
chefs  indigènes  pour  la  cession  des  territoires  dont  elle 
s’est  emparé.  « Les  gouverneurs  qui  se  sont  succédés  à 
« Sierra  Leone  » dit  M.  Desguin , » n’ont  pas  toujours  été 
» partisans  de  la  politique  de  modération,  mais  dans  ces 
» derniers  temps,  chaque  fois  que  les  autorités  coloniales  ont 
» recouru  à la  force,  elles  paraissent  avoir  été  désapprouvées 
» par  le  gouvernement  anglais.  » 

Le  président  Gardner,  découragé  par  ces  terribles  épreuves, 
quitta  le  pouvoir  devenu  désormais  trop  lourd  pour  son  grand 
âge,  et  remit  la  présidence  en  1883  au  vice-président  Alfred 
F.  Russel.  Le  7 janvier  1884,  Hilary  R.  W.  Johnson  fut 
installé  à la  présidence  au  milieu  de  l’allégresse  générale. 
C’est  en  effet  le  premier  président  né  sur  le  sol  national. 
Dans  son  message  inaugural  il  recommandait  à tous  la  patience, 
la  modération  ; — « Je  considère  comme  un  impérieux 

devoir  , » disait  l’homme  d’Êtat  nègre , » de  vous  recom- 
» mander  de  prendre  les  leçons  de  la  patience.  Le  dévelop- 
» pement  d’une  nation  est  nécessairement  lent  et  toute  chose 
» en  cette  matière  doit  être  l’œuvre  du  temps.  Dans  la  vie 
» de  l’homme  plus  limitée,  il  faut  déjà  un  temps  considérable 
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» pour  qu’il  puisse  atteindre  au  but  de  son  ambition.  Com- 
55  bien,  pour  une  nation,  la  patience  n’est-elle  pas  plus 
55  nécessaire  encore,  pour  faire  succéder  aux  fondations  de 
55  l’édifice,  la  superstructure  et  le  couronnement.  — D’autres 
55  leçons  méritent  encore  d’attirer  notre  sérieuse  attention.  Il  n’y 
« a qu’un  peuple  industrieux  et  travailleur  qui  puisse  constituer 
55  un  gouvernement  prospère.  S’il  dévoue  son  énergie  à son 
55  développement,  dans  la  sphère  de  sa  légitime  influence,  il 
55  devient  le  plus  ferme  appui  de  son  gouvernement  ; il  ne 
55  faut  pas  être  prophète  pour  affirmer  quelles  seront  les 
55  conséquences  d’un  tel  état  de  choses.  Nous  appartenons  à 
55  une  contrée  dont  les  ressources  sont  considérables , le 
55  climat  magnifique,  la  population  nombreuse  , à un  peuple 
55  hier  encore  oppressé  et  plongé  dans  l’ignorance,  dont  les 
55  débuts  furent  terribles,  mais  qui  entraîné  dans  la  voie  de 
55  la  science,  des  arts,  doit  s’efforcer  de  répondre  au  vœu 
55  des  nations  les  plus  civilisées.  55 
L’État  de  Libéria  s’étend  actuellement  le  long  de  la  côte 
(en  y comprenant  les  territoires  contestés),  depuis  la  pointe 
de  Manna  (14°  50’  long.  O.  de  Paris)  jusqu’aux  bouches 
du  San-Pedro  (9°  long.  O.  de  Paris),  c’est-à-dire  sur  une 
étendue  de  plus  de  710  kilomètres.  Sa  superficie  est  supérieure 
à 37,200  kilomètres  carrés.  Sa  population  est  de  18,000  nègres 
civilisés  et  de  1,050,000  nègres  indigènes.  Monrovia,  la 
capitale,  compte  3000  habitants  civilisés.  « La  ville,  » dit 
le  lieutenant  de  vaisseau  Bernard,  qui  la  visita  en  1873  sur 
le  Curieux  ; « la  ville  est  dans  une  position  charmante. 

» Elle  est  bâtie  sur  deux  collines  qui  dominent  la  mer  et  la 
» rivière.  La  rivière  elle-même,  avec  ses  îlots  de  verdure  et 
» son  cours  accidenté,  produit  un  effet  merveilleux.  « 

L’État  compte  trois  comtés  : Montserrado , Bassa  et  Sinon, 
auxquels  viendra  sans  doute  dans  un  avenir  prochain,  s’ad- 
joindre un  quatrième  comté  du  cap  de  Palmes,  occupé 
actuellement  par  l’État  libre  de  Maryland.  Des  négociations 
ont  été  déjà  engagées  à ce  sujet,  et  n’ont  pas  abouti  parce  que 
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le  Maryland  ne  consent  à ^annexion  qu’à  titre  d’État  confédéré, 
et  non  à titre  de  province.  Jusqu’ici  le  Maryland  ne  subsiste 
que  par  un  accord  tacite  des  États  européens,  sans  recon- 
naissance légale,  afin  de  ne  pas  entraver  les  mesures  qui 
seront  adoptées  à l’avenir.  Les  territoires  du  cap  Mount 
formeront  probablement  aussi  dans  la  suite  un  cinquième 
comté. 


VIII. 

Mœurs,  coutumes,  commerce,  industrie. 

« La  colonisation  de  la  côte  ouest  de  l’Afrique  a eu  deux 
» excellents  résultats,  « dit  un  auteur  français,  M.  Casimir 
Leconte,  » que  l’on  ne  peut  assez  proclamer  dans  l’intérêt 
» de  l’humanité  : elle  a contribué  plus  que  toutes  les  escadres 
» et  les  croisières  à supprimer  la  traite  et  elle  a porté  le 
» flambeau  de  la  civilisation  parmi  les  peuples  barbares  de 
» la  Guinée.  » Si  elle  fait  grand  honneur  à la  race  blanche 
qui,  avec  un  noble  désintéressement,  a su  accomplir  un 
grand  acte  de  justice  et  de  philanthropie,  elle  démontre  aussi 
victorieusement  la  capacité  de  la  race  noire  et  des  sauvages 
à acquérir  la  civilisation  par  des  moyens  convenablement 
appropriés.  Il  faut  reconnaître  aujourd’hui,  que  si  la  race 
nègre  a eu  ses  Dessalines,  ses  Christophe,  ses  Soulouque 
qui  l’ont  déshonorée,  elle  possède  aussi  des  Ashmun  et  des 
Roberts  capables  de  la  réhabiliter. 

Tous  les  voyageurs  nous  représentent  les  Libériens  comme 
animés  d’un  grand  esprit  d’ordre,  d’honnêteté  et  de  piété 
religieuse.  Le  caractère  natif  de  la  race  ne  se  retrouve  que 
dans  une  certaine  exagération  des  sentiments  et  des  passions. 
La  ferveur  religieuse  est  poussée  chez  eux  jusqu’au  fanatisme, 
malgré  l’esprit  de  large  tolérance  qui,  comme  aux  États-Unis, 


admet  la  pratique  de  tous  les  cultes.  On  rencontre  en  effet 
à Libéria,  à la  fois  des  baptistes,  des  méthodistes,  des 
presbytériens  et  des  épiscopaux.  L’esprit  nègre  a une  tendance 
évidente  vers  le  mysticisme  et  la  superstition  ; à l’ancien  culte 
du  Buisson  du  Diable  pratiqué  autrefois  avec  des  cérémonies 
odieuses  à Bassa-Cove,  et  détruit  heureusement  par  le  dr 
Mechlin  dès  l’origine  de  la  colonie,  (x)  a succédé  le  goût 
prononcé  de  s’affilier  à des  associations  telles  que  la  société 
de  tempérance , qui  compte  de  très  nombreux  adhérents. 
Un  fait  curieux  nous  prouve  le  caractère  profondément 
religieux  de  la  population  : en  1844,  lorsque  le  prince  de 
Joinville  visita  Libéria  sur  la  Belle-Poule , Monrovia  refusa 
de  répondre  au  salut  du  canon,  prétextant  l’observance  du 
repos  du  dimanche,  jour  du  Seigneur.  Gela  n’empêcha  pas  de 
recevoir  le  prince  avec  un  vif  enthousiasme  et  une  grande 
reconnaissance.  Animés  d’un  tel  esprit,  on  ne  peut  que  féliciter 


(1)  Il  existe  parmi  les  indigènes  des  associations  secrètes  qui  rappellent 
à certains  égards  les  Thugs  de  l’Inde.  M.  Desguin  nous  fournit,  d’après 
l’amiral  Fleuriot  de  Langle,  quelques  renseignements  sur  le  Pourah  de 
la  côte  de  Guinée  : 

» Le  Pourah  a évidemment  été  une  institution  religieuse,  une  trêve  de 
» Pieu,  un  tribunal  de  la  Sainte - Yehme  : tous  les  hommes  de  trente  ans 
» peuvent  en  faire  partie  en  se  soumettant  aux  épreuves  qui  doivent 
» changer  leur  âme  ; ils  font  alors  partie  des  deux  fois  nés.  Le  secret 
» est  inviolable  ; les  femmes  en  sont  exclues.  Cette  association  s’est  donné 
« mission  de  veiller  à la  garde  des  choses  saintes  : les  autels,  les  bois 
« sacrés  sont  sous  sa  surveillance  ; son  tribunal  redouté  impose  sa  volonté 
« aux  plus  grands  potentats.  Elle  a des  mots  d’ordre,  des  convocations 
« particulières  ; les  membres  du  Pourah  portent  comme  signes  extérieurs 
« un  tatouage  spécial,  qui  figure  un  cordon  s’enroulant  autour  du  corps 
« et  dont  les  bouts  remontent  vers  la  poitrine  et  se  rejoignent  au  milieu 
« du  creux  de  l’estomac.  Lorsque  les  guerres  sont  devenues  insupportables, 
*»  on  supplie  un  prince  voisin  de  prendre  le  rôle  de  médiateur. . . Si  les 
« parties  contendantes  rompent  la  trêve,  ou  n’acceptent  pas  sa  médiation,  il 
**  fait  annoncer  qu’il  va  établir  le  Pourah.  * 

Dans  leurs  traités  avec  les  chefs  indigènes  les  Anglais  imposent  toujours 
l’obligation  de  renoncer  à établir  le  Pourah  contre  des  sujets  britanniques. 


les  Libériens  d’avoir  su  résister  à toutes  les  incitations  des 
missionnaires  qui  ont  essayé  de  mettre  des  entraves  à la 
liberté,  par  l’inscription  dans  les  lois  de  certaines  observances 
religieuses  intolérantes. 

L’instinct  de  la  race  se  retrouve  encore  dans  le  goût  de  la 
parure  et  des  couleurs  voyantes,  que  les  quakers  ont  vaine- 
ment cherché  à combattre,  et  jusque  dans  la  création  d’une 
décoration  nationale,  l 'ordre  de  la  Rédemption  africaine 
(African  Rédemption J,  fondée  sous  la  présidence  de  Gardner 
le  13  janvier  1879. 

Avec  une  certaine  mollesse  native,  qui  dérive  peut-être  du 
peu  de  besoins  des  nègres,  les  Libériens  ne  semblent  guère 
portés  aux  grandes  entreprises.  On  ne  peut  que  les  louer 
davantage  d’avoir  consacré  d’énormes  efforts  à répandre 
l’instruction,  aussi  bien  chez  les  enfants  de  civilisés  que  dans 
les  tribus  sauvages.  Tout  centre  de  300  habitants  possède  une 
école  primaire,  où  l’on  enseigne  la  lecture,  l’écriture,  la 
grammaire,  le  calcul  et  la  géographie.  L’instituteur  reçoit  250 
dollars  par  an  payés  par  l’État. 

Autrefois  les  jeunes  Libériens  riches  se  rendaient  en  Europe 
et  en  Amérique  pour  se  perfectionner  dans  les  arts  industriels 
et  compléter  leur  éducation.  Depuis  1862  il  a été  fondé  à 
Monrovia  une  école  supérieure,  le  Liberia  college,  où  deux 
professeurs  américains  blancs  et  des  professeurs  noirs  en- 
seignent les  sciences  physiques  et  mathématiques,  la  littérature 
grecque,  latine  et  arabe.  Une  institution  absolument  semblable 
existe  pour  les  femmes,  dirigée  par  une  dame  américaine.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  jeunes  gens  venir  de  6 et  800 
kilomètres  de  l’intérieur,  pour  suivre  les  cours  de  ces  écoles. 

On  ne  peut  demander  à une  société  en  formation  et  toute 
vouée  à des  travaux  matériels,  d’importantes  productions  lit- 
téraires, mais  le  récit  du  voyage  de  Benjamin  Anderson 
à Mousardou  (Narration  of  a journey  to  Musardou)  publié 
à New-York  en  1870  et  les  cartes  qu’il  a dressées  promettent 
un  sérieux  avenir. 
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Dans  plusieurs  villes  de  Libéria  on  trouve  des  sociétés 
littéraires  organisées  sur  le  plan  des  Lycées  des  États-Unis, 
et  même  des  bibliothèques  publiques. 

Les  cultures  affectent  plutôt  la  forme  de  grands  jardins  que 
celle  de  fermes.  Plusieurs  causes  semblent  expliquer  cette 
particularité.  Le  colon  doit  tout  d’abord  pourvoir  à ses  propres 
besoins,  très  limités  ; une  apathie  naturelle  l’empêche  de 
développer  ensuite  sa  culture.  L’absence  de  bêtes  de  trait 
et  de  somme  pour  effectuer  les  transports  nuit  également  à 
leur  extension.  Des  chevaux  ont  été  amenés  des  États-Unis  et 
des  ânes  du  cap  Vert,  à la  demande  de  Roberts,  mais  aucun 
de  ces  animaux  n’a  survécu.  (l) 

Dans  ces  dernières  années  cependant  la  culture  a été 
pratiquée  sur  une  plus  large  échelle  et  commence  à donner 
d’importants  produits  pour  l’exportation.  On  lit  dans  un  rapport 
du  pasteur  Gurley  en  date  de  1850  : — « Les  principaux 
» articles  d’exportation  sont  : l’huile  de  palme,  le  camwood 
v (bois  de  teinture  rouge),  l’ivoire,  le  riz,  la  poudre  d’or.  On 
» a fait  des  essais  de  plantation  de  tous  les  végétaux  des 
» climats  chauds  et  tempérés  : le  coton,  la  canne  à sucre, 
» le  café  et  le  cacao,  qui  n’exigent  pas  de  fortes  dépenses  et 
« paraissent  devoir  être  une  source  de  gros  bénéfices.  Le 

« caféier  croît  naturellement  dans  la  forêt  et  donne  des 

» produits  que  l’on  compare  à ceux  de  l’Yemen,  connus  sous 

» le  nom  de  café  moka.  Il  suffit  de  brûler  la  terre,  et 

* après  un  léger  labour  d’y  planter  des  boutures  de  caféier 
» indigène.  Au  bout  de  trois  ans  on  récolte  trois  à quatre 
>•  livres  de  café  par  pied  ; au  bout  de  six  ans  on  obtient  le 
« maximum  de  production  qui  est  de  six  livres  anglaises  en 

(1)  On  attribue  l’insuccès  de  ces  essais  à l’absence  d’une  bonne  nour- 
riture appropriée  au  bétail.  Dans  ces  climats,  les  herbes  atteignent  rapidement 
deux  à trois  mètres  de  hauteur,  acquièrent  une  contexture  ligneuse  et 
cessent  de  convenir  à la  nourriture.  Il  paraît  cependant  qu’en  quelques 
points  on  a pu  créer  des  prairies  et  que  les  essais  d’élevage  des  chevaux 
y ont  réussi. 
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» moyenne.  Le  comité  de  Bassa  est  celui  où  'cette  culture 
» réussit  le  mieux.  Le  cacao  semble  aussi  destiné  à devenir 
» l’objet  d’une  forte  exportation.  Les  végétaux  purement  ali- 
* mentaires,  tels  que  la  cassave,  l’igname,  la  pomme  de  terre, 
» l'arrow-root,  le  blé  même  ont  parfaitement  réussi.  » 

Le  café  deviendra  probablement  dans  l’avenir,  la  véritable 
source  de  fortune  de  Libéria.  Le  caféier  y croît  dans  les 
terrains  humides  sous  forme  de  véritables  arbres.  Il  produit 
une  fève  très  grosse  et  fort  estimée  aux  États-Unis,  où  Libéria 
fait  des  exportations  de  café  considérables.  Tout  récemment 
des  plantes  de  caféier  de  Libéria  ont  été  importées  avec 
succès  au  Brésil,  à la  Guadeloupe,  aux  Indes,  pour  y renouveler 
les  cultures  attaquées  par  les  vers  blancs.  (-1)  — Le  gingembre 
de  Libéria  est  également  d’un  excellent  produit  recherché 
par  le  commerce. 

L’industrie  de  Libéria  reste  encore  à l’état  rudimentaire. 
Tous  les  objets  de  consommation,  vêtements,  meubles,  vivres, 
armes,  papiers,  etc.  proviennent  d’importations.  Des  efforts 
ont  été  faits  cependant  pour  développer  la  fabrication  ; depuis 
1858,  une  loi  a institué  des  expositions  annuelles  des  produits 
de  l’agriculture,  de  l’industrie  manufacturière  et  des  arts, 
qui  se  tiennent  dans  les  divers  chefs-lieux  de  comté.  Des  prix 
variant  de  l'[2  jusqu’à  20  dollars  sont  accordés  aux  producteurs 
des  meilleures  denrées,  aux  fabricants  des  meilleurs  produits 
manufacturés. 

Plusieurs  armateurs  de  Libéria  ont  fait  construire  des  navires 
de  fort  tonnage  aux  États-Unis  et  déjà  des  bâtiments  au 
pavillon  libérien  contribuent  à accroître  le  commerce  et  la 
richesse  publique.  A Libéria  même,  on  construit  de  petits 
bateaux  de  30  à 80  tonneaux,  qui  servent  au  cabotage  et 
naviguent  sur  la  côte.  Un  chantier  à Monrovia  a déjà  produit 
plus  de  50  de  ces  petits  bateaux. 

(1)  Des  boutures  de  caféier  de  Libéria,  cultivées  à Gand,  dans  l’éta- 
blissement horticole  de  van  Houtte,  ont  été  vendues  à très  haut  prix  au 
Brésil. 
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» La  république  est  assez  florissante,  » écrivait  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  français  Bernard,  en  1873  ; « les 

» transactions  commerciales  prennent  d’année  en  année,  une 
» importance  plus  considérable.  Les  principales  denrées  d’ex- 
» portation  sont  les  amandes  et  les  huiles  de  palme,  quelques 
« cuirs,  des  arachides,  et  enfin  le  café  d’excellente  qualité, 
» dont  la  réputation  sur  le  marché  européen  ne  fera  que 
« grandir,  à mesure  qu’il  sera  mieux  connu.  Il  y a à Monrovia 
» quatre  factoreries  étrangères,  deux  sont  hollandaises,  la 
« troisième  est  anglaise  et  la  quatrième  américaine.  Le  com- 
» merce  français  n’y  est  pas  représenté.  » 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  le  commerce  principal  de 
Libéria  se  faisait  avec  l’Angleterre,  l’Amérique,  les  Pays-Bas 
et  Hambourg.  Il  tend  à se  développer  également  avec  la 
Belgique.  Un  service  de  navigation  régulière  a été  établi 
par  1 ' Anglo-African  Sieam  Ship  Company  avec  escale  à 
Anvers  ; de  plus  une  société  de  commerce,  la  compagnie  beige- 
libérienne, , a été  fondée  et  cette  société  possède  des  comptoirs 
à Monrovia,  au  Grand  Bassa  et  au  cap  de  Palmes.  Ces 

efforts  du  commerce  belge  rencontrent  le  concours  sympathique 
des  Libériens,  qui  apprécient  hautement  les  tentatives  du  Roi 
des  Belges  pour  la  civilisation  de  l'Afrique.  On  lit  en  effet 
dans  le  message  du  président  de  Libéria,  adressé  à la  19® 

législature,  en  décembre  1883  : « Un  traité  est  négocié 

**  actuellement  entre  Libéria  et  la  Belgique  pour  développer 
» rapidement  leurs  relations  de  commerce.  Grâce  au  dévoue- 
» ment  et  à l’esprit  d’entreprise  du  consul  général  de  Libéria 
» à Anvers,  le  baron  de  Stein,  il  est  à espérer  qu’un  com- 
» merce  actif  s’établira  entre  la  Belgique  et  nos  côtes  et 

« que  l’attention  de  l’Association  internationale,  dont  le  Roi 
« des  Belges  est  l’illustre  président,  se  portera  sur  cette 
» partie  de  l’Afrique.  » 

Quoique  les  blancs  soient  inhabiles  à posséder  des  propriétés 
immobilières  dans  l’État  libre,  l’établissement  de  factoreries 
blanches  a été  autorisé  en  divers  points  de  la  côte,  au 
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cap  Mount,  à Monrovia,  au  Grand  Bassa,  au  Gestos,  au  cap 
de  Palmes,  et  leurs  relations  avec  les  Libériens  sont  des  plus 
cordiales. 

En  1879  la  république  de  Libéria  a adhéré  à la  convention 
postale  internationale. 

Les  revenus  de  la  colonie  se  réduisent  à des  droits  de 
douane  et  au  produit  de  quelques  licences  accordées  au 
commerce.  A défaut  de  monnaie  tout  le  commerce  de  l’inté- 
rieur se  fait  encore  par  voie  d’échange,  et  dans  ces  conditions 
il  n’a  pas  été  possible  jusqu’ici  d’établir  d’autres  bases 
d’impôts.  Un  papier-monnaie  a été  créé,  mais  il  n’a  guère 
de  cours  que  dans  les  villes  et  pour  les  transactions  com- 
merciales avec  les  étrangers. 

Le  tableau  suivant,  extrait  de  X Almanach  de  Gotha  pour 
1884,  nous  donnera  un  aperçu  de  la  situation  financière  de 
la  république.  Les  chiffres  indiqués  se  rapportent  à l’année 
1875  : 

Recettes. 


Excédents  des  années  précédentes  ....  16,625  dollars. 

Douanes 87,981  » 

Autres  recettes 6,851  » 


Total  111,457  » 


Dépenses. 


Administration  civile . 18,928  dollars. 

Justice 12,905  » 

Corps  législatif 14,751  » 

Réclamations  et  intérêts 17,461  » 

Dépenses  diverses 47,412  » 


Total  111,457 
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Le  revenu  du  Maryland  ne  s’élève  guère  qu’à  2000  dollars, 
et  la  société  de  colonisation  pourvoit  encore  à la  dépense  ; 
on  peut  estimer  son  subside  annuel  à environ  12000  dollars 
tout  au  plus,  en  tenant  compte  des  bénéfices  de  commerce 
réalisés  par  la  société. 

“ Il  y a quarante  ans,  » dit  M.  Casimir  Leconte,  « quand 
v les  bâtiments  de  nos  stations  à la  côte  occidentale  d’Afrique 
» parcouraient  le  littoral  de  Guinée,  quel  spectacle  y trou- 
« vaient-ils  ? Une  région  presque  déserte,  partout  des  bois, 
» des  marécages.  Quand  ils  pénétraient  dans  les  anses  reculées-, 
» dans  les  embouchures  des  petits  cours  d’eau,  ils  avaient  à 
« détruire  quelques  établissements  où  les  chefs  indigènes  en- 
» tassaient  des  malheureux  amenés  du  fond  de  l’Afrique,  en 
» attendant  que  les  bâtiments  négriers  puissent  en  sécurité 
» y venir  charger  leur  cargaison  humaine.  Aujourd’hui  des 
» ports  y ouvrent  leur  refuge,  la  traite  a presque  disparu  ; 
* des  villes  se  dressent  avec  leurs  magasins,  leurs  hôpitaux 
« et  leurs  autres  établissements  d’utilité  publique  ; nombre 
» de  petits  bâtiments  entretiennent  entre  elles  un  commerce 
» actif  et  leur  portent  les  produits  mutuels  de  leur  industrie. 
« Voilà  ce  qu’en  peu  d’années  sont  devenus,  sous  la  tutelle 
« de  quelques  philanthropes  américains,  de  malheureux  nègres 
» qui  végétaient  dans  l’abjection  et  la  misère,  sur  le  pavé  des 
» grandes  villes  de  la  confédération.  Et  là  même  ne  se 
« borne  pas  le  bienfait  : en  dehors  de  Libéria  proprement 
» dit,  il  y a une  nombreuse  population  indigène  qui  subit 
•)  d’une  façon  plus  ou  moins  directe,  l’influence  de  cet  État. 
» Des  mœurs  moins  farouches,  une  certaine  tendance  toute 
» nouvelle  vers  l’industrie,  dont  ces  noirs  commencent  .à 
» apprécier  les  avantages,  la  suppression  des  débouchés  de 
?!  la  traite,  ce  honteux  trafic  remplacé  par  un  commerce 
» d’échange  honnête  et  non  moins  profitable  aux  blancs 
» qu’aux  indigènes,  des  dispositions  à la  civilisation,  sinon  la 
» civilisation  elle-même , tels  sont  les  résultats  directs  et 
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» indirects  qui  peuvent  déjà  ressortir  de  la  fondation  de 
» Libéria... 

» Appuyée  sur  un  sol  d’une  rare  fécondité , trouvant  la 
» main  d’œuvre  à bon  marché  (l),  animée  de  l’esprit  de  la 
» religion,  de  la  liberté  et  du  travail , se  recrutant  parmi 
» des  populations  primitives,  dont  elle  adoucit  les  mœurs 
n sans  détruire  la  puissance  productive , dont  elle  éclaire 
» l’esprit  sans  obscurcir  l’intelligence  , la  république  de 
» Libéria  peut  raisonnablement  compter  sur  un  avenir  calme 
» et  prospère.  » Que  de  réflexions  ne  soulèvent  pas  ces  lignes 
écrites  par  un  voyageur  éclairé,  qui  a vu  les  nègres  aux 
prises  avec  l’esclavage,  le  mal  nécessawe  disait-on,  dans 
les  colonies  hispano-portugaises,  qui  a vécu  au  milieu  d’eux 
dans  la  semi-indépendance  américaine  avant  la  guerre  de  la 
sécession,  qui  enfin  a pu  étudier  le  petit  gouvernement  fondé 
par  des  gens,  qu’au  nom  de  la  religion  comme  au  nom  de 
la  science  et  de  la  raison,  on  déclarait  incapables  ! 

Quel  monde  de  pensées  n’évoque  pas  le  tableau  d’ordre, 
d’honnêteté  et  de  progrès  que  nous  offre  la  côte  des  Graines, 
comparé  à celui  des  colonies  voisines,  dont  un  illustre  voya- 
geur portugais  nous  dépeint  la  déplorable  situation,  malgré 
ce  que  cet  aveu  doit  coûter  à son  ardent  patriotisme.  (2)  A 
Libéria  sans  doute  il  y a encore  bien  des  vertus  à acquérir, 
mais  plus  loin,  sur  les  côtes  de  la  Guinée  inférieure,  qu’un  triste 
orgueil  de  nation  s’obstine  à fermer  au  progrès  venant  de 
l’extérieur,  sans  avoir  la  force  de  le  développer  par  son 
initiative  propre,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a que  des  vices  à 
détruire.  (3) 

(1)  Un  détail  donnera  une  idée  du  prix  de  la  main-d’œuvre  à Monrovia  : 
un  ouvrier  reçoit  un  salaire  estimé  à 20  francs  par  mois,  et  ce  salaire 
se  paie  en  nature,  c’est-à-dire  avec  des  produits  européens  dont  la  valeur 
correspond  au  bénéfice  de  20  p.  % sur  le  prix  d’achat. 

(2)  Serpa  Pinto.  Comment  fai  traversé  l’Afrique,  T.  1,  pages  24,  43, 
48,  103  (Ambriz,  Benguela,  Caconda).  — Voir  aussi  Cameron,  A travers 
l’Afrique,  pages  483  et  529.  — Charles  Jeannest,  Quatre  années  au  Congo. 

(3)  Voir  Charles  Jeannest,  page  228- 
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Écoutons  les  paroles  de  modeste  et  sereine  honnêteté  adres- 
sées récemment,  en  décembre  1883,  au  congrès  libérien,  par 
le  président  Russel,  au  moment  de  remettre  les  pouvoirs  à 
son  successeur  : 

« Il  est  hors  de  doute  qu’en  ce  moment  toutes  les  nations 
« de  l’Europe  et  les  États-Unis  s’intéressent  au  progrès  de 
« Libéria,  parce  qu’elles  considèrent  cet  État  comme  le  meil- 
» leur  accès  qu’on  puisse  choisir  pour  introduire  la  civilisation 
« à l’intérieur  de  l’Afrique,  et  aussi  parce  qu’elles  sont  dis- 
» posées  à seconder  toutes  les  tentatives  pour  étendre  les 
« entreprises  commerciales  et  humanitaires  dans  cette  partie 
» du  monde.  Tandis  que  les  Européens  s’intéressent  à ces 
« contrées,  s’efforcent  de  les  civiliser  par  des  moyens  multi- 
» pliés,  nous,  la  seule  nation  nègre  chrétienne,  non-seulement 
» du  continent  mais  du  monde  entier,  c’est-à-dire  la  seule  qui 
» puisse  parler  non-seulement  au  nom  des  nègres  aborigènes 
» mais  de  tous  ceux  répartis  dans  le  monde,  nous  ne  pouvons 
» oublier  la  grande  responsabilité  qui  nous  incombe.  Cette 
» pensée  doit  guider  tous  nos  actes,  et  nous  oblige  à chercher 
» à mériter  la  faveur  de  Dieu  et  des  hommes  en  progressant 
» par  notre  intelligence,  par  notre  énergie,  par  notre  industrie 
» et  par  notre  haute  moralité. 

» Je  puis  vous  assurer  que  tous  les  efforts  du  congrès 
» pour  atteindre  ce  noble  but,  obtiendront  le  concours  et  la 
» sympathie  du  pouvoir  exécutif  de  la  république.  » 

La  race  blanche  a bien  des  crimes  à expier  devant  la 
race  noire.  Des  philanthropes  éclairés  ont  tenté  l’œuvre 
de  réparation,  et  déjà  les  résultats  acquis  démontrent  surabon- 
damment le  néant  de  la  thèse  égoïste  qui  affirmait  d’une 
manière  doctrinale  que  » les  races  faibles  sont  fatalement 
» condamnées  à périr  devant  les  races  fortes.  « Elles  ont 
péri  en  effet  dans  le  passé,  devant  les  forces  de  la  civilisation 
employées  d’une  manière  cruelle  et  sauvage,  et  non  devant  la 
civilisation  qui  éclaire  et  vivifie.  Quel  contraste  avec  le 
message  du  nouveau  président  Johnson,  du  7 janvier  1884, 
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affirmant  son  respect  absolu  de  la  paix  devant  tous  ces 
peuples  nègres  sauvages  toujours  enclins  à la  guerre  et  au 
pillage  : » Je  suis  opposé  à la  guerre,  « dit-il,  « et  je  crois 
» qu’il  ne  faut  s’y  résoudre  qu’en  cas  d’absolue  nécessité. 
» Les  nations  accomplissent  mieux  leurs  destinées  en  se  con- 
” sacrant  aux  travaux  de  la  paix.  Afin  d’assurer  la  paix  il 
» est  indispensable  de  disposer  de  la  force.  Elle  est  nécessaire 
» pour  faire  respecter  la  majesté  de  la  loi,  prévenir  les 
» tumultes,  assurer  l’autorité  du  gouvernement  et  maintenir 
» l’ordre.  Dans  ce  but  il  faut  que  la  force  publique  soit 
« établie  sur  un  pied  respectable.  Mais  la  règle  essentielle 
« à observer  dans  l’organisation  de  ce  service  doit  consister 
« uniquement  à préparer  les  moyens  de  protéger  l’industrie 
« pour  que  celle-ci  ne  subisse  aucun  obstacle.  * Nobles 

paroles  dans  la  bouche  du  chef  d’un  État  qui  dans  ces 

dernières  années  a dû,  par  la  force  des  choses,  se  faire 
conquérant  pour  assimiler  plutôt  que  pour  asservir  les  sau- 
vages qui  entouraient  son  territoire,  et  qui  en  ce  moment 
encore  a tout  à craindre  des  entreprises  de  la  force  du  dehors. 

Puissent  les  Libériens  persévérer  dans  ces  voies  de  haute 
sagesse  et  puissent-ils  à leur  tour  élever  un  jour,  sur  les 
hauteurs  du  Montserrado,  un  monument  semblable  à celui 
que  les  Américains  édifièrent  en  1840  sur  une  colline  de  Boston, 
en  souvenir  des  luttes  de  l’Indépendance,  sur  lequel  on  lit 
cette  belle  pensée  : « Américains , tandis  que  de  cette 

» éminence  votre  vue  se  promène  sur  une  contrée  fertile, 
» sur  les  merveilles  d'un  commerce  florissant  et  sur  les 
» asiles  du  bonheur  social , n'oubliez  pas  ceux  qui  par 

» leurs  efforts  vous  ont  assuré  ce  bonheur.  » 

Plus  d’une  fois  cependant  la  nouvelle  Sainte  expérience 
de  la  société  de  colonisation  américaine  a failli  sombrer  en 
présence  des  civilisés  blancs  sous  prétexte  du  di'oit  des  gens, 
que  l’on  serait  tenté  de  croire  plutôt  le  droit  des  gens 
habiles  que  le  droit  des  gens  honnêtes,  tant  une  casuistique 
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intéressée  peut  faire  dévier  les  vérités  d’ordre  moral.  Un 
noble  désintéressement  n’a  réussi  à sauver  une  première  fois 
Libéria,  qu’en  l’abandonnant  aux  hasards  d’une  indépendance 
prématurée.  Espérons  que  les  civilisés  ne  se  montreront  pas 
cruels  envers  cette  petite  et  intéressante  république , si 
reconnaissante  des  bienfaits  qu’elle  a reçus,  si  généreusement 
oublieuse  des  souffrances  qu’elle  a endurées,  qui  ne  demande 
qu’à  conserver  honnêtement  sa  place  au  soleil  et  puise  sa 
force  dans  le  progrès  de  l’enseignement,  dans  la  connaissance 
des  sciences,  dont  une  politique  déplorable  avait  fermé  autrefois 
l’accès  à ses  enfants  ! Faisons  des  vœux  pour  que  l’Amérique 
ne  laisse  pas  périr  l’œuvre  qu’enfanta  sa  haute  philanthropie  1 
pour  qu’elle  persévère  dans  la  conquête  de  ce  qu’on  a 
nommé  » la  plus  belle  victoire,  obtenue  pour  les  opprimés 
des  deux  mondes!  » Ne  serait-ce  pas  un  crime  nouveau  de 
la  race  blanche,  un  crime  de  lèse-humanité,  un  outrage  à la 
conscience  humaine,  que  d’entraver  l’œuvre  de  réhabilitation 
d’une  race  digne  de  notre  estime  ? — « Heureux  les  pacifiques,  » 
dit  l’Écriture,  » ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu!  » 

Il  m’a  semblé  consolant,  au  moment  où  la  civilisation  fait 
un  terrible  pas  de  recul  à l’orient  de  l’Afrique,  où  la 
conquête  violente  périt  sous  la  réaction  de  la  barbarie,  de 
montrer  les  succès  obtenus  à l’occident  du  même  continent, 
par  une  entreprise  généreuse,  faite  sans  idée  de  conquête , 
par  pur  amour  de  l’humanité,  et  surmontant  des  obstacles 
jugés  jusque  là  insurmontables. 

Libéria  ne  nous  offre  pas  seulement  l’exemple  d’un  État  libre 
fondé  par  l’initiative  privée,  il  nous  permet  d’augurer  favo- 
rablement de  la  grande  expérience  philosophique  tentée  de 
nos  jours  poar  l’émancipation  de  la  race  africaine,  guidée 
dans  son  développement  progressif  par  une  tutelle  bienfaisante 
et  féconde. 

De  ce  petit  État,  grand  comme  la  Belgique,  dont  la 
population  ne  dépasse  pas,  y compris  les  sauvages,  un 
cinquième  de  la  population  de  notre  pays,  partiront  peut-être 
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un  jour  les  meilleurs  missionnaires  que  nous  puissions 
imaginer,  pour  répandre  sur  le  continent  noir  les  bienfaits 
de  la  civilisation,  et  fonder  des  États-Unis  libres  cCAfrique 
assez  puissants  pour  défier  les  convoitises  des  blancs,  et  faire 
régner  la  justice  autant  qu’elle  peut  régner  parmi  les  hommes  ! 

En  terminant  cette  étude  je  suis  tenté  de  m’écrier  avec  le 
poète  populaire  de  Libéria,  Taage : 

« Ail  hail  ! Liberia,  hail  ! 

» Arise  and  now  prevail 
» O’er  ail  thy  foes  ; 

» In  truth  and  righteousness, 

» In  ail  the  arts  of  peace, 

» Advance  and  still  increase, 

» Tho’  host  oppose  ! » 

« Salut,  o Libéria  ! Lève-toi  et  triomphe  de  tes  ennemis  ; 
» malgré  tous  les  obstacles,  croîs  en  justice  et  équité,  progresse 
» toujours  dans  tous  les  arts  de  la  paix  ! « 

“ Ce  n’est  pas  par  des  discours,  ni  par  des 
» écrits  que  l’Afrique  peut  être  régénérée, 
> » mais  par  des  actes.  » 

(Càmeron.  A travers  l’Afrique.) 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  12  MARS  1884. 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  13  février.  — 2°  Nécro- 
logie. Décès  de  M.  Frédéric- Joseph  Orban,  explorateur  en  Afrique.  — 
3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Note  concernant 
les  îles  Canaries,  par  M.  P.  Génard,  secrétaire  général.  — 6°  Rapport 
du  R.  P.  J.  van  den  Gheyn  et  de  M.  le  dr  L.  Delgeur  sur  le  travail 
de  M.  Baguët  intitulé  : Les  races  primitives  des  deux  Amériques.  ~w 
7°  Conférence  de  M.  le  colonel  Wauwermans  : Les  prémices  de  l'œuvre 
d'émancipation  africaine.  Libéria.  Fondation  d'un  État  nègre  libre. 


La  séance  est  ouverte  à 8 l/2  heures  du  soir  à l’hôtel  de 
ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Couturat,  secrétaire  de 
l’administration,  Jacq.  Langlois,  ü.  de  trésorier,  et  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  février  dernier  est 
lu  et  approuvé. 
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2.  M.  le  président  fait  part  de  la  perte  que  Y Association 
africaine  vient  de  faire  d’un  jeune  explorateur,  M.  Frédéric- 
Joseph  Orban,  sous-lieutenant  au  6e  régiment  d’artillerie, 
décédé,  après  une  courte  maladie,  sur  le  Haut-Congo  (station 
de  Yivi,  Afrique  centrale)  le  22  décembre  1883,  dans  sa 
27e  année. 


3.  M.  le  président  fait  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

— M.  J.  H.  Kerry  Nicholls,  d’Auckland,  fait  parvenir  le  récit 
de  ses  explorations  en  Nouvelle-Zélande. 

M.  de  Harven  a été  prié  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail. 

— M.  Colquhoon  envoie  un  article  du  Times  sur  le  Tonkin. 

— M.  Zoppritz  fait  parvenir  son  travail  sur  les  projections 
pour  les  cartes  marines  et  les  atlas. 

— M.  le  général  Parmentier  fait  don  de  son  Vocabulaire 
magyar- français. 

— M.  d’Abbadie  adresse  son  mémoire  : Exploration  de 
V Afrique  équatoriale.  Credo  d'un  vieux  voyageur. 

— M.  le  président  déclare  ensuite  qu’il  a reçu  d’un  auteur 
anonyme  qui  signe:  membre  de  la  société  royale  de  géo- 
graphie d'Anvers  une  brochure  sur  la  question  du  Congo. 
Il  ignore  à quel  titre  l’auteur  prend  la  qualité  qui  sert  de 
signature.  La  brochure,  très  médiocre  d’ailleurs  quant  au 
fond,  a été  évidemment  écrite  en  Portugal,  dans  un  intérêt 
exclusivement  portugais,  ouvertement  hostile  à l’œuvre  de 
nos  compatriotes  qui  se  dévouent  en  Afrique,  et  adaptée  tant 
mal  que  bien  (plus  mal  que  bien)  à la  Belgique.  La  publication 
d’un  semblable  ouvrage  dans  notre  pays  ne  lui  paraît  recom- 
mandable [à  aucun  égard  et  l’auteur  semble  l’avoir  reconnu 
lui-même  en  conservant  l’anonyme.  En  exécution  des  devoirs 
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que  lui  impose  l’art.  21  des  statuts  de  la  société,  M.  le  président 
croit  ne  pas  pouvoir  en  faire  annonce  au  Bulletin. 


4.  Sociétés  correspondantes. 

— Les  éditeurs  de  la  revue  Science  de  Cambridge,  États- 
Unis,  accusent  la  réception  de  la  3e  livraison  du  tome  VIII 
du  Bulletin. 

— La  société  de  géographie  de  Roumanie  adresse  le  pro- 
gramme de  ses  prochaines  séances. 

— La  société  de  géographie  de  Tours  annonce  sa  consti- 
tution et  demande  à faire  l’échange  des  publications.  (Adopté). 

— La  société  industrielle  et  commerciale  fait  l’envoi  des 
dernières  livraisons  de  son  Bulletin. 


5.  M.  Génard  dépose  la  note  suivante  : 

« A différentes  reprises  les  membres  de  notre  société 
se  sont  occupés  de  l’intéressante  question  de  la  colonisation 
des  îles  Açores  et  des  Canaries  attribuée  à des  Flamands.  Nous 
savons  que  des  membres  des  familles  van  Dale,  de  Cocquiel  et 
van  Groenenberghe  d’Anvers  ont  successivement  porté  le  titre 
de  seigneurs  des  Canaries  ou  Suikereilanden.  Il  résulte  des 
recherches  d’un  archéologue  de  nos  amis,  M.  H.  van  Cuyck, 
que  d’autres  familles  anversoises  possédaient  autrefois  aussi  des 
terres  aux  Canaries.  Par  testament  passé  le  20  décembre  1644 
devant  le  notaire  G.  Le  Rousseau,  senior , Constance  Adriani 
alias  van  der  Burcht  légua  à sa  sœur  Marie,  conjointement 
avec  son  mari  l’imprimeur  Dieudonné  (Godgaf)  Verhulst  « à 
« chacun  la  moitié  de  la  part  et  action  qui  lui  revient,  à 
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* l’ile  de  La  Palme  aux  Canaries,  dans  certains  biens  délaissés 
» par  Francisco  Adriani,  oncle  de  la  testatrice,  biens  que 
» Francisco  Adriaenssens,  son  frère,  demeurant  dans  ladite 
« île,  a actuellement  en  sa  possession.  « 

Nous  avons  cru  devoir  tenir  note  de  cette  trouvaille  qui 
peut  mener  à d’intéressantes  découvertes. 


©.  Le  R.  P.  van  den  Gheyn  présente  le  rapport  suivant 
sur  le  mémoire  de  M.  Baguet  : Les  races  'primitives  des 
deux  Amériques , lu  à la  séance  précédente  : 

« Mesdames,  Messieurs, 

« Un  savant  américain  a dit  un  jour  : The  new  world 
is  a great  mystery.  Cette  parole  reçoit  toute  sa  réalisation 
quand  il  s’agit  de  déterminer  les  races  primitives  de  l’Amé- 
rique : problème  toujours  agité,  mais  qui  n’a  encore  reçu  que 
des  solutions  contradictoires.  Il  faut  savoir  gré  à M.  Baguet, 
qui  représente  si  bien  l’américanisme  au  sein  de  notre  com- 
pagnie , d’avoir  voulu  nous  exposer  l’état  présent  de  cette 
importante  controverse. 

» On  pourrait  sans  doute  discuter  certaines  assertions  et 
présenter  des  observations  de  détail,  mais,  ne  l’oublions  pas, 
il  est  bien  difficile  de  fixer  toujours  son  choix  avec  un  égal 
bonheur  dans  ce  dédale  d’hypothèses  qui  se  heurtent.  L’auteur 
du  reste  donne  une  idée  très  complète  des  divers  systèmes 
qui  ont  cours.  Peut-être  eût-il  pu  insister  davantage  sur  la 
question  de  l’Atlantide,  cette  terre  mystérieuse  aujourd’hui 
submergée,  que  l’on  dit  avoir  servi  de  pont  entre  les  deux 
continents  et  qu’un  écrivain  de  mérite,  M.  le  marquis  de 
Nadaillac,  est  loin  de  regarder  comme  une  fable  des  anciens. 
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v Nous  serait-il  permis  de  signaler  après  tant  de  conjectures 
celle  qu’a  proposée  le  dr  Cruel,  recteur  du  progymnase 
de  Detmold,  dans  son  ouvrage  Lie  Sprachen  und  Vôlker 
Europa's  vor  der  arischen  Einwanderung ? Elle  ne  manque 
pas  de  certain  intérêt  au  point  de  vue  de  la  question  du 
monogénisme  et  du  contact  préhistorique  des  grandes  races 
humaines.  L’archéologie  a,  comme  on  sait,  retrouvé  en 
Europe  trois  types  anthropologiques  principaux,  et  même,  dans 
une  station  demeurée  célèbre,  le  marquis  de  Yibraye  a ren- 
contré trois  dépôts  superposés  avec  les  vestiges  des  trois  races 
qui  occupèrent  successivement  l’Europe.  Le  plus  profond  de 
ces  dépôts  appartenait  à l’époque  des  troglodytes  d’Engis, 
dolichocéphales  et  orthognathes  (x)  ; la  couche  moyenne  était 
de  l’âge  touranien  ou  des  brachycéphales  de  Chauvaux  et 
l’assise  supérieure  renfermait  des  antiquités  celtiques  et  gallo- 
romaines. 

» Mais  quelle  était  cette  famille  ethnique  toute  primordiale  ? 
Le  dr  Cruel  affirme  que  les  plus  anciens  habitants  du 
continent  européen  furent  des  tribus  appartenant  au  même 
rameau  que  les  Indiens  et  les  Esquimaux  du  Nouveau-Monde. 
M.  Baguet  se  défiera  bien  un  peu  de  cette  hypothèse  quand 
nous  lui  dirons  que  c’est  la  linguistique  qui  l’a  révélée  au 
dr  Cruel.  Cependant  cette  conclusion  a certainement  pour 
elle  des  arguments  qui  méritent  considération.  Les  langues 
américaines , surtout  celle  des  Algonquins,  des  Chippeways, 
des  Delawares,  des  Lénapés,  par  leurs  affinités  avec  les 
idiomes  ouralo-altaïques,  conduisent  de  proche  en  proche 
par  le  détroit  de  Behring  et  la  Sibérie  jusqu’aux  frontières 
des  peuples  ougro-finnois  et  tchoudes. 

» Il  serait  trop  long  d’énumérer  ici  toutes  les  preuves  qui 
étayent  cette  thèse.  Mais  on  ne  saurait  nier  que  les  rap- 


(1)  Les  troglodytes  d’Engis  en  Belgique  ont  pour  congénères  ceux  des 
vallées  de  la  Somme,  delà  Seine  et  de  la  Tamise,  ainsi  que  des  cavernes  de 
l’Angleterre  et  de  la  France  méridionale. 
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prochements  produits  sont  fort  saisissants  et  que  les  analogies 
entre  plusieurs  des  langues  américaines  et  touraniennes  sont 
incontestables.  Ainsi  la  grammaire  des  Basques  et  des  Mord- 
vines  s’accorde  en  plusieurs  points  avec  celle  des  Indiens  de 
l’Amérique.  Gomment  expliquer  ces  concordances  sinon  par 
un  contact  préhistorique?  Ajoutons  que  la  plupart  des  déduc- 
tions du  dr  Cruel  sont  corroborées  par  l’autorité  des  philologues 
et  des  ethnographes  les  mieux  réputés.  Il  suffira  de  nommer 
MM.  Castren,  Radlof,  Schiefner,  le  R.  P.  Petitot,  Hiecksh, 
Fr.  Millier  et  Steinthal.  M.  de  Charencey,  l’éminent  linguiste 
des  dialectes  américains,  soutient  la  même  thèse.  Il  ne  doute 
pas  que  la  race  cuivrée  d’Amérique  n’a  occupé  à une 
époque  antique  la  Sibérie  et  certaines  régions  adjacentes  (*). 
Aujourd’hui  encore  les  Yakoutes  de  la  Léna,  qui  pourtant 
parlent  un  dialecte  turc , offrent  une  ressemblance  de  type 
étonnante  avec  les  sauvages  du  Canada.  (1 2). 

n Pour  en  revenir  au  travail  de  M.  Baguet,  nous  avons 
l’honneur  d’en  proposer  l’impression  dans  le  Bulletin  de  la 
société.  Cette  publication  présente  même,  à notre  avis,  un  certain 
caractère  d’actualité.  De  toutes  parts  se  poursuit  avec  vigueur 
l’étude  du  passé  historique  du  Nouveau-Monde.  Les  congrès 
d’américanistes  qui  se  réunissent  assidûment  peuvent  d’un 
moment  à l’autre,  en  dépit  des  conclusions  un  peu  désespérées 
de  M.  Baguet,  hâter  la  solution  des  nombreux  problèmes 
posés  au  sujet  de  l’Amérique.  Ne  convient-il  pas  que  la 
société  de  géographie  soit  prête  à recueillir  la  vérité  au  jour 
où  elle  jaillira  des  ténèbres  ? L’esquisse  de  M.  Baguet  nous 
paraît  éminemment  propre  à fournir  ce  résultat.  » 

M.  Delgeur,  deuxième  rapporteur,  se  ralliant  aux  conclusions 
du  R.  P.  van  den  Gheyn,  l'assemblée  vote  l’impression  du 
mémoire. 

(1)  Voir  Bulletin  de  V Athénée  oriental  de  Paris,  1883,  p.  125  et  suiv. 

(2)  Nous  avons  exposé  ces  idées  avec  plus  de  développement  dans  la 
Revue  des  questions  scientifiques,  juillet  1883,  p.  262. 
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7.  M.  le  président,  ayant  cédé  le  fauteuil  à M.  le  lr  vice- 
président  Delgeur,  présente  un  mémoire  intitulé  : Les  prémices 
de  l'œuvre  d'émancipation  africaine.  Libéria . Fondation 
d'un  État  nègre  libre. 

La  lecture  est  à différentes  reprises  interrompue  par  les 
applaudissements  de  l’assemblée  et,  sur  la  proposition  de 
M.  le  vice-président,  appuyée  par  plusieurs  membres,  on 
ordonne  l’impression  immédiate  de  ce  travail,  qui  est  tout  à 
fait  d’actualité. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LES 


RACES  PRIMITIVES 

SES  DEUX  AMÉRIQUES. 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et 

CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Cette  question  si  intéressante  pour  la  science  a été  depuis 
plusieurs  années,  et  est  encore  de  nos  jours,  le  sujet  de 
vives  controverses  entre  les  naturalistes,  les  historiens  et 
les  philologues. 

Sans  une  circonstance  fortuite,  nous  n’aurions  jamais  osé 
aborder  un  sujet  qui  n’est  pas  dans  le  cadre  ordinaire  de 
nos  études.  En  feuilletant , il  y a quelques  mois,  un  livre 
déjà  ancien  sur  les  mœurs  des  peuples  sauvages,  notre 
attention  fut  éveillée  par  certaines  considérations  sur  les 
origines  et  les  races  des  peuples  américains.  L’auteur  s’appuyait 
sur  des  traditions.  Or  quelle  foi  ajouter  à des  traditions,  qui 
remontent  à des  siècles?  A l’appui  de  la  thèse,  on  ne  pro- 
duisait aucun  argument  sérieux  : ce  n’étaient  que  conjectures 
et  hypothèses. 

Désireux  d’approfondir  cette  question,  nous  consultâmes  les 
divers  auteurs  qui  ont  traité  la  matière.  C’est  le  résultat  de 
ces  recherches  que  nous  prenons  la  liberté  de  communiquer 
dans  cette  notice. 
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Certains  ethnologistes  qui  ont  écrit  sur  l’homme  primitif  en 
prenant  pour  base  unique  la  science  et  des  hypothèses,  ont 
émis  souvent  des  idées  fausses  et  subversives.  Dédaignant  les 
révélations  divines  et  le  récit  des  livres  sacrés  sur  la 
création,  ils  ont  appelé  à leur  aide  la  géologie  et  ont  cru 
trouver  dans  les  diverses  révolutions  subies  par  notre  globe 
la  raison  des  types  différents  de  l’humanité.  {l)  D’après  eux, 
aux  premières  périodes  cosmiques  le  climat  de  notre  planète 
était  excessivement  chaud,  puis  s’est  graduellement  refroidi. 

Cette  hypothèse  est  très  admissible.  Mais  on  va  plus  loin 
et  l’on  tire  de  ce  fait  la  conclusion  que  le  premier  homme 
était  noir;  qu’après  le  refroidissement  du  globe,  vint  l’homme 
au  teint  jaune  et  ensuite  le  blanc,  propre  à vivre  sous  un 
climat  froid.  On  ajoute  qu’à  mesure  que  notre  planète  se 
refroidira,  les  races  de  couleur  disparaîtront  pour  faire  place 
à d’autres  races...  ! (2) 

Ce  sont  là  des  utopies  qui,  loin  de  servir  la  vraie  science, 
sont  de  nature  à la  discréditer. 

Les  historiens,  tout  en  rendant  hommage  à la  science, 
devraient  abandonner  l’idée  de  remonter  jusqu’aux  époques 
primitives  ; les  origines  des  temps  étant  tellement  obscures, 
qu’il  est  impossible  de  fixer  un  point  de  départ  pour  des 
recherches  vraiment  sérieuses. 

Toutefois,  d’après  M.  de  Quatrefages,  il  est  une  région 
unique  qui  renferme  les  représentants  des  trois  races  distinctes 
de  l’humanité,  c’est  l’Asie  centrale,  et  M.  Lenormant  en 

(1)  Un  auteur  anglais,  John  Philips,  dans  le  Guide  de  géologie , dit  que 
la  science  n’a  pas  encore  trouvé  de  méthode  précise  pour  le  calcul  des 
périodes  géologiques.  S’il  fallait  en  croire  les  calculs  des  géologues,  la 
formation  carbonifère  dans  le  pays  de  Galles  aurait  pris  500,000  ans! 

(2)  Comment  expliquer  alors  que  les  Lapons,  qui  vivent  entre  le  65° 
et  71°  lat.  nord,  ont  le  teint  basané  et  comment  expliquer  d’autre  part  la 
présence  de  peuplades  à peau  plus  ou  moins  blanche  sous  un  climat 
brûlant? 
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avait  inféré  que  là  fut  le  berceau  du  premier  homme  et 
celui  de  nos  ancêtres. 

D’autres  ont  prouvé  d’une  manière  plus  générale  que  c’est 
de  l’Asie  qu’eurent  lieu  les  premières  migrations,  qui  ont 
peuplé  les  diverses  contrées.  Sans  entrer  dans  l’examen  de 
cette  question,  nous  préférons  nous  occuper  des  migrations  des 
différentes  races  qui,  d’après  le  dr  Haie,  ont  envahi  le 
continent  américain  de  tous  les  côtés  et  à diveres  époques,  f1) 

Quand  on  veut  étudier  l’histoire  des  peuples  primitifs  qui 
ont  habité  les  deux  Amériques  et  que  l’on  consulte  les 
auteurs  qui  ont  traité  cette  matière,  on  se  heurte  à bien  des 
difficultés,  on  rencontre  bien  des  déceptions.  Il  règne  sur  cette 
question  la  plus  grande  obscurité  et  les  historiens  n’ont  pas 
encore  réussi  à trouver  un  point  de  départ  à leurs  inves- 
tigations scientifiques. 

Chaque  auteur  différent  attribue  à des  races  différentes  le 
fait  d’avoir  occupé  les  premières  l’Amérique  du  Nord  et  celle 
du  Sud.  Ainsi  l’on  cite  les  Scandinaves,  les  Islandais,  les 
Japonais,  la  race  asiatique  des  Mogols,  les  montagnards  du 
Caucase,  les  Aryas,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les 
Quichés,  les  Indiens  des  Andes,  du  Pérou  et  bien  d’autres 
encore. 

Comme  preuve  on  en  appelle  à d’anciens  monuments,  à 
des  poteries,  à des  inscriptions  trouvées  sur  les  rochers  ; on 
invoque  la  similitude  des  racines  dans  les  langues,  la  res- 
semblance des  types,  (2)  mais  les  arguments  réels  font  défaut. 
Toutefois  les  études  des  savants  n’ont  pas  été  perdues  pour 

(1)  Un  de  nos  membres  adhérents,  le  R.  P.  van  den  Gheyn,  a décrit 
de  main  de  maître  les  migrations  des  Aryas.  Tous  les  membres  de  la 
société  de  géographie  se  rappellent  la  savante  conférence  qu’il  a donnée 
à ce  sujet. 

(2)  Camper,  Blumenbach,  Retzius  et  Broca  ont  créé  une  nouvelle  clas- 
sification basée  sur  la  crâniologie.  Ce  système  tend  à constater  la  ressem- 
blance ainsi  que  la  dissemblance  des  races  au  moyen  d’observations  faites 
sur  les  crânes  humains. 
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la  science,  et  plusieurs  ouvrages  très  remarquables  ont  été 
produits  sur  les  races  humaines.  Bien  plus,  ces  recherches 
ont  donné  naissance  à de  nouvelles  sciences,  l’anthropologie, 
l’ethnologie  et  l’ethnographie.  La  première  étudie  l’homme  et 
le  genre  humain  ; la  seconde,  les  races  humaines  et  la 
troisième,  les  populations.  Mais  les  deux  dernières  ne  sont 
que  des  subdivisions  de  l’anthropologie  générale.  (x) 

L’histoire  des  peuples  primitifs  des  deux  Amériques  a dû 
d’autant  plus  exciter  l’attention  des  naturalistes  et  des  historiens 
qu’elle  est  entourée  de  certain  mystère.  Voici  les  problèmes 
principaux  qu’ils  se  sont  posés  : 

La  race  américaine  a-t-elle  une  seule  et  unique  origine  ou 
était-elle  composée  de  peuples  divers? 

De  quelle  partie  du  globe  sont  venues  les  races  qui  ont 
peuplé  les  deux  Amériques? 

La  nation  qui  occupait  le  Brésil  depuis  la  rivière  des 
Amazones  jusqu’au  Rio  de  la  Plata  était-elle  autochtone?  A-t- 
elle  exterminé  la  grande  nation  des  Tabaïaras  qui,  d’après 
la  tradition  indienne,  se  disaient  les  premiers  maîtres  de  la 
contrée  ? 

Toutes  ces  questions  (sous  une  autre  forme  peut-être)  ont  été 
longuement  débattues. 

Les  divers  congrès  d’américanistes  surtout  se  sont  beaucoup 
occupé  de  l’émigration  des  peuples  et  d’anthropologie.  Un 
grand  travail  de  dépouillement  des  sources  s’y  est  fait.  Des 
manuscrits  et  d’anciens  ouvrages  ont  été  compulsés.  On  a 
révélé  au  monde  scientifique  d’anciens  monuments  ; décrit  les 
objets  travaillés  en  silex  du  temps  de  l’âge  de  pierre  ainsi 
que  les  poteries.  Des  inscriptions  ont  été  déchiffrées  et  la 
crâniologie  a établi  les  ressemblances  existant  entre  divers 
peuples  du  globe. 

Pour  ce  qui  concerne  l’émigration  primitive  au  Brésil  aucun 


(1)  On  sait  que  M.  de  Quatrefages  donne  au  Muséum  de  Paris  un  cours 
suivi  d’anthropologie  et  d’ethnologie. 
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argument  indiscutable  n’a  été  fourni.  On  n’y  a trouvé  aucun 
monument  antique , tels  qu’en  ont  laissés  les  Votanides  au 
Mexique  et  les  Moundbuiîders  dans  l’Amérique  du  Nord.  (x) 

A peine  y a-t-on  découvert  quelques  crânes  et  quelques 
squelettes  de  l’homme,  supposé  être  primitif.  Les  traditions 
recueillies  chez  les  sauvages  doivent  être  contrôlées;  car  les 
Indiens  sont  très  enclins  à l’exagération,  et  leurs  traditions 
ou  mieux  leurs  légendes  ne  sauraient  constituer  des  sources 
historiques. 

Jusqu’à  nos  jours  aucun  écrivain  n’a  pu  préciser  à quelle 
époque  eut  lieu  l’immigration  des  peuples  primitifs  et  quelle 
était  l’origine  des  Indiens  avec  lesquels  les  premiers  Euro- 
péens sont  venus  en  contact. 

L’amiral  Pedro  Alvarez  Cabrai,  qui  découvrit  le  Brésil  (2) 
en  l’an  1500,  et  tous  les  navigateurs  qui  y abordèrent  au 
XVIe  siècle,  y ont  rencontré  une  population  indienne  de 
divers  types  éparpillée  sur  la  côte , mais  généralement  d’un 
caractère  doux  et  inofïensif. 

Quelle  était  sa  provenance?  That  is  the  question . 

Quelques  historiens  prétendent  ne  reconnaître  qu’une  seule 
et  unique  race  dans  tous  les  peuples  qui  existaient  depuis 
le  pôle  nord  jusqu’au  détroit  de  Magalhaês  (Magellan). 

(1)  Votan  le  législateur  connu  parmi  les  Tzendales  sous  le  titre  du 
« seigneur  du  tambour  sacré  » jeta  les  premiers  fondements  de  Palenqué. 
Le  grand  palais  des  rois  est  un  vaste  monument  ancien  des  plus  remar- 
quables et  haut  de  96  pieds.  On  croit  qu’il  fut  construit  en  l’an  955  avant 
Jésus-Christ.  L’abbé  Brasseur  de  Bourbourg  en  donne  une  description 
détaillée  dans  son  histoire  du  Mexique. 

Toutefois  il  paraît  que  d’après  des  documents  découverts  il  y a quelque 
temps,  les  monuments  du  Mexique  sont  d’une  époque  plus  récente  que 
celle  que  les  auteurs  leur  assignent  généralement. 

(2)  Il  est  avéré,  que  quelques  mois  avant  l’arrivée  de  Cabrai,  Yincente 
Yanez  Pinzon  découvrit  la  côte  nord  du  Brésil.  Les  Français  ont  essayé 
de  prouver  qu’avant  ces  navigateurs  Jean  Cousin  de  Dieppe  avait  abordé 
au  Brésil  de  1488  à 1489.  Paulmier  de  Gonneville,  de  Honfleur,  relâcha 
sur  les  côtes  du  Brésil  en  janvier  1504,  après  cinq  mois  de  navigation 
pendant  lesquels  il  s’était  approché  de  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique. 
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Les  recherches  et  les  études  des  naturalistes  ont  mis  ces 
assertions  en  doute  et  leurs  observations  ont  principalement 
porté  sur  les  traits  du  visage  et  la  configuration  du  crâne. 

Les  phrénologistes  ont  essayé  de  prouver  que  le  Brésil  avait 
jadis  été  peuplé  par  deux  races  distinctes  ; la  race  mongole 
remarquable  par  la  couleur  de  la  peau  et  les  traits  distinc- 
tifs du  visage  et  la  race  caucasique.  Ils  ont  cru  reconnaître 
dans  les  Indiens  Tapuyas  le  type  mongol  et  dans  les  Tupis 
celui  des  montagnards  du  Caucase,  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  conjectures. 

Nous  sommes  loin  de  nier  que  la  crâniologie  ait  constaté 
une  ressemblance  entre  les  crânes  de  quelques  Indiens  et 
ceux  des  Asiatiques,  car  il  est  bien  possible  que,  lors  de  la 
migration  des  indigènes  de  la  Mandchourie  et  du  Japon  au 
VIIme  siècle,  il  s’est  trouvé  parmi  ceux-ci  quelques  Mongols 
qui  ont  pénétré  par  le  Haut-Pérou  dans  le  bassin  de  l’Amazone 
et  y ont  fait  souche.  Peut-on  en  conclure  que  les  peuples 
primitifs  du  Brésil  étaient  des  Mongols  et  des  Caucasiens,  ou 
doit-on  croire  que  les  divers  peuples  qui  y ont  pénétré 
ont  détruit  une  population  primitive  dont  il  reste  à peine  des 
traces  plus  que  douteuses  ? Tout  cela  est  fort  problématique 
et  dans  le  doute  il  vaut  mieux  s’abstenir. 

Doit-on  admettre  que  les  Chinois  et  les  Japonais  aient  peuplé 
le  Brésil  à une  époque  reculée,  quand  on  ne  possède  aucun 
document,  aucune  preuve  à l’appui  ; la  crâniologie  même  n’a 
pu  constater  aucune  ressemblance  entre  la  race  chinoise  et 
les  quelques  crânes  de  l’homme  prétendûment  primitif. 

Dans  l’Amérique  du  Nord,  au  Mexique  et  au  Pérou  on  a 
découvert  des  monuments,  des  inscriptions,  des  manuscrits 
et  d’autres  vestiges  de  peuples  fort  anciens.  Les  philologues 
ont  constaté  l’affinité  entre  quelques  langues  de  ces  pays  et 
entre  celles  des  Asiatiques,  mais  jusqu’ici  le  Brésil  ne  nous 
a rien  révélé,  pas  le  moindre  indice  qui  puisse  servir  de 
point  de  départ  à une  investigation  quelconque. 

Les  linguistes  dont  on  connaît  la  patience  et  la  ténacité 
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n’ont  pas  même  pu  trouver  la  moindre  analogie  entre  les 
langues  asiatiques  et  les  200  à 300  idiomes  en  usage  au 
Brésil  lors  de  sa  découverte. 

A la  fin  de  cette  notice  nous  reviendrons  sur  ce  point  ; en 
attendant  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  races  de  l’Amérique 
du  Nord,  du  Mexique  et  du  Pérou. 

Grâces  aux  sagas  des  Islandais,  on  peut  refaire  l’histoire 
de  l’Amérique  du  Nord  à partir  de  l’an  1000.  La  saga  de 
Thorfinn  Karlœfnè , ainsi  que  le  Flateyjarbôk,  qui  parut  en 
1387,  nous  apprennent  que  les  Islandais  Bjœrn  Herjulfsson 
et  Leiftr  Erikson  naviguèrent,  à partir  de  l’an  1000,  vers  le 
sud  et  découvrirent  le  Markland  , l’Helluland  et  le  Yinland 
(pays  des  vignes)  qui , d’après  leur  récit,  sont  supposés  être 
la  Nouvelle-Écosse,  l’île  de  Terre-Neuve  et  le  Nantucket. 
Antonio  Zino  cite  encore  l’Escoceland,  qui  correspond  au 
Nouveau-Brunswick  et  à une  partie  du  Bas-Canada  (l). 
Toutefois  ce  nouveau  continent  n’était  pas  inhabité. 

Leiftr  dut  guerroyer  contre  les  naturels  ou  Skraëlingar 
(Esquimaux  barbares)  et  perdit  la  vie  dans  une  bataille.  Que 
les  Islandais  y aient  rencontré  des  Esquimaux,  cela  ne  laisse 
aucun  doute,  ils  connaissaient  trop  bien  cette  race  pour  ne 
pas  se  tromper.  Il  est  plus  que  probable  que  ces  habitants 
du  pôle  nord  seront  retournés  chez  eux,  car  il  serait  illo- 
gique de  prétendre  que  les  Moundbuilders  ou  leurs  descen- 
dants et  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord  étaient  issus  des 
Esquimaux. 

L’Islandais  Thorfinn  pénétra  en  1007  jusqu’au  Massachusets 
(comté  de  Bristol)  comme  il  conste  d’une  inscription  suc  le 
rocher  de  Dighton  ainsi  conçue  : « Thorfinn  prit  possesion  de 
ce  pays  avec  cent  cinquante-et-un  Normands.  » 

Damiâo  de  Goes  croit  que  les  peuplades  venues  dans  les 

(1)  Au  congrès  des  américanistes  qui  s’est  tenu  à Nancy  et  à Luxem- 
bourg, on  a donné  lecture  de  deux  mémoires  fort  intéressants  sur  l 'Histoire 
de  l'Islande,  communiqués  par  le  professseur  islandais  M.  B.  Grondais  et 
par  M.  E.  Beau  vois. 
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îles  Açores  étaient  originaires  de  la  Norwège  et  de  la  Gothie 
(Islande).  Il  se  base  sur  les  pierres  de  grande  élévation , 
découvertes  dans  ces  îles. 

Christophe  Colomb  n’ignorait  pas  l’existence  du  Yinland, 
puisque  son  fils  lui-même  rapporte  que  son  père  visita 
l’Islande  en  1477  pour  y recueillir  des  informations  sur  les 
pays  situés  par  delà  l’Atlantique. 

C’est  à Reykjavik  que  le  grand  amiral  puisa  dans  les 
manuscrits  islandais  les  renseignements  qui  le  déterminèrent 
à franchir  les  mers  occidentales.  Mais  comme  le  dit  fort 
judicieusement  un  de  nos  compatriotes,  « si  Christophe  Colomb 
» ne  découvrit  pas  le  premier  l’Amérique,  il  faut  lui  recon- 

jj  naître  un  mérite  plus  grand,  c’est  d’avoir  révélé  à l’Europe 

» l’existence  d’un  nouveau  continent.  Son  projet  n’était  point 
jj  d’ailleurs  de  découvrir  un  monde  nouveau,  il  n’avait  d’autre 
jj  but  que  de  rechercher  une  nouvelle  route  commerciale 
» vers  l’Inde. 

» Les  voyages  antérieurs  des  Islandais  n’eurent  aucune 
« influence  sur  les  destinées  du  monde  ; à Colomb  seul 
jj  revient  la  gloire  d’avoir  posé  un  nouveau  jalon  dans 
« l’histoire  du  genre  humain.  « J1) 

Avant  de  quitter  l’Amérique  du  Nord  nous  ne  pouvons 

manquer  de  dire  quelques  mots  des  Moundbuilders.  Ce  peuple 

étrange  et  mystérieux  d’où  est-il  arrivé  ? Qu’est-il  devenu  ? 
C’est  un  mystère  qu’aucun  auteur  n’a  pu  pénétrer.  On  ne 

(1)  M.  l’avocat  Jules  Leclercq,  l’infatigable  voyageur  que  nous  avons 
eu  le  plaisir  d’entendre  à une  des  séances  de  la  société,  a donné  une 
description  complète  de  l’Islande  dans  un  ouvrage  publié  en  1883  sous 
ce  titre:  La  Terre  de  Glace.  C’est  un  livre  des  plus  attrayants  et  qu’on 
ne  se  lasse  pas  de  lire.  Notre  concitoyen  a visité  une  partie  de  l’île  (le 
centre  n'a  pas  encore  été  exploré)  en  voyageur,  en  touriste  et  en  profond 
observateur,  sans  toutefois  négliger  l’histoire  si  curieuse  de  l’Islande.  Tout  est 
extraordinaire  dans  cette  contrée  ; la  nature  n’y  semble  pas  faite  pour  des 
êtres  humains.  Ce  ne  sont  que  marais,  rochers,  précipices,  glaces,  neiges, 
volcans,  lave,  rivières  et  torrents. 
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connaît  les  Moundbuilders  que  par  leurs  constructions  gigan- 
tesques en  terre  et  par  leurs  coutumes  funéraires.  Mais  quant 
à des  inscriptions,  il  n’y  a pas  le  moindre  vestige.  On  ignore 
même  leur  nom,  car  la  désignation  de  Moundbuilders  dérive 
de  mound  « tertre  »,  que  l’on  trouve  en  immenses  quantités 
dans  la  vallée  du  Mississipi.  [l) 

Les  Moundbuilders  ont-ils  été  subjugués  et  détruits  par  les 
Indiens,  ou  peut-on  considérer  ceux-ci  comme  leurs  descen- 
dants ? La  première  hypothèse  est  vraisemblable,  attendu 
qu’on  a trouvé  des  crânes  et  des  squelettes  dans  la  position 
d’hommes  tombés  sur  un  champ  de  bataille.  D’après  la  tra- 
dition, ce  seraient  les  Algonquins  qui  auraient  exterminé  les 
Moundbuilders.  Des  crâniologues  ont  constaté  qu’il  y avait 
une  forte  ressemblance  entre  les  crânes  des  Ghinooks,  des 
Astèques  et  des  Moundbuilders,  tandis  que  d’autres  tels  que 
Morton,  Squier  et  Davis  considèrent  leurs  crânes  comme 
identiques  à ceux  des  Indiens. 

C’était  du  reste  un  peuple  agriculteur  et  très  avancé  dans 
l’industrie.  On  a trouvé  dans  les  mounds  des  pipes,,  des  bijoux 
et  d’autres  objets  en  pierre  polie,  en  cuivre  et  en  argent. 

« Les  Moundbuilders  étaient  des  Indiens  plus  civilisés  que 
» les  Algonquins  et  les  Dakotas,  mais  beaucoup  moins  avancés 
» que  les  Astèques  et  les  Péruviens,  et  leurs  tribus  étaient 
« florissantes  du  temps  de  Charlemagne.  » 

Quelques  auteurs,  désireux  d’élucider  per  fas  et  nefas  la 
question  des  races  primitives,  ont  tiré  des  déductions  de  faits 
isolés  présentés  par  des  savants.  Ainsi  se  basant  sur  diverses 

(1)  La  désignation  de  Moundbuilders  n est  peut-être  pas  exacte.  Constructeur 
de  palais  ou  de  figures  emblématiques  eût  été  plus  vrai.  On  a découvert  dans 
l’Ohio  des  palais  et  des  temples  à plate-forme  et  à degrés,  élevés  sur  des  pyra- 
mides ; et  dans  un  territoire  à l’est  du  Mississipi  des  serpents  gigantesques, 
d’énormes  tortues,  des  éléphants,  et  presque  tous  les  animaux  de  cette  contrée, 
admirablement  reproduits  en  terre  et  dont  quelques-uns  dominaient  sur  les 
collines. 
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étymologies  produites  par  M.  de  Humboldt,  (*)  ils  en  ont  tiré 
la  conséquence  que  les  Carthaginois  et  les  Phéniciens  avaient 
pénétré  jusque  dans  le  nouveau  monde.  Ce  n’est  qu’une 
hypothèse  toute  gratuite,  car  nous  ne  possédons  aucun 
document,  ni  aucune  tradition  authentique  à l’appui  de  cette 
assertion.  Les  Phéniciens,  ces  négociants  d’élite,  ne  com- 
muniquaient à personne  leurs  découvertes  et  coulaient  même 
les  navires  étrangers  qui  dépassaient  certaines  limites. 

Ils  déposaient,  il  est  vrai,  le  récit  de  leurs  voyages  dans 
le  temple  de  Melkarth  à Carthage,  (1 2)  mais  les  Romains, 
s’inspirant  du  fameux  delenda  Carthago , ont  brûlé  et  détruit 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  gloire  de  leurs  rivaux.  C’est, 
sans  contredit,  un  acte  de  vandalisme  que  n’excuse  pas 
même  la  haine  qu’ils  portaient  à leurs  ennemis.  Dans  le 
cours  de  cette  notice  nous  en  signalerons  encore  d’autres. 

Les  classiques  Pline,  Strabon,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile 
et  d’autres  affirment  que  les  Phéniciens  avaient  connaissance 
des  îles  Canaries  (Mauy'itania)  ou  îles  Fortunées,  de  l’île 
Madère  (3)  et  des  îles  Açores  ou  Cassitérides. 

Le  doute  n’est  pas  permis  en  ce  qui  concerne  les  îles 
Canaries  et  les  traditions  anciennes  s’accordent  à prouver  que 
les  Phéniciens  ont  connu  cet  archipel  (4). 


(1)  Ch.  G.  baron  de  Humboldt,  homme  d’État  et  philologue  distingué,  mourut 
en  1835,  âgé  de  70  ans.  Parmi  les  ouvrages  sur  la  philologie  citons  : Recherches 
sur  les  habitants  primitifs  de  V Espagne  au  moyen  de  la  langue  basque  et  : 
« Introduction  à l'étude  de  la  langue  Karvi.  « 

(2)  Melkarth  ou  l’Hercule  tyrien  était  la  personnification  du  peuple  phéni- 
cien, voyageur  et  commerçant.  Leur  religion  était  une  espèce  de  naturalisme. 
On  offrait  des  victimes  humaines  aux  divinités  appelées  Baal,  Mylitta, 
Melkarth,  etc.  On  connaît  peu  leur  histoire  si  ce  n’est  par  des  auteurs  anciens. 

(3)  On  a cru  reconnaître  Madère  dans  la  description  que  les  anciens 
ont  faite  des  îles  Hespérides,  mais  chaque  auteur  leur  a assigné  une 
place  différente  : donc  il  y a doute. 

(4)  Le  Clubtêide,  société  récréative  scientifique  établie  aux  îles  Canaries, 
a découvert  des  inscriptions  en  caractères  indéchiffrables  et  analogues  à 
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Peut-être  ont-ils  abordé  à Madère,  mais  aucun  argument 
sérieux  n’a  été  donné  à l’appui.  Strabon  a laissé  une  des- 
cription assez  exacte  des  îles  Açores  ; toutefois  rien  ne  prouve 
que  les  Phéniciens  les  connaissaient,  car  il  n’est  resté  aucune 
trace  de  leur  séjour  dans  ces  îles  ; cependant  des  textes 
d’écrivains  classiques  donnent  à croire  que  ce  peuple  y faisait 
le  commerce  d’étain.  Que  les  Phéniciens  aient  navigué  dans 
ces  parages,  cela  paraît  certain.  Ils  ont  connu  la  mer  des 
Sargasses  qui  s’étend  au  large  des  Açores  jusqu’aux  Antilles. 
Aristote , Théophraste  et  Avienus , (*)  d’après  Himilcon,  le 
navigateur  carthaginois,  font  mention  de  la  mer  des  Sargasses 
et  ce  dernier  donne  en  outre  une  description  du  volcan  de 
Ténériffe.  (2)  Diodore  relate  que  les  Carthaginois  avaient 
découvert  une  grande  île  déserte  ou  continent  à plusieurs 
journées  de  navigation  au-delà  des  colonnes  d’Hercule  (détroit 
de  Gibraltar).  La  description  qu’il  en  fait  est  si  pittoresque, 
si  poétique  et  empreinte  d’un  tel  enthousiasme  lyrique,  qu’il 
y a lieu  de  supposer  qu’elle  n’a  jamais  existé  si  ce  n’est  dans 
l’imagination  de  l’écrivain. 

Bon  nombre  d’auteurs  ont  cru  reconnaître  dans  cette  des- 
cription les  îles  Canaries,  l’île  Madère  et  l’Amérique. 

celles  qui  se  trouvent  sur  les  rochers  de  l’île  de  Fer  et  de  Fuertaventura. 
Des  érudits,  mal  inspirés,  ont  prétendu  que  c’étaient  des  inscriptions  phé- 
niciennes, mais  il  est  avéré  qu’elles  ne  sont  pas  plus  phéniciennes  que 
runiques. 

D’après  Pline,  les  Canaries  étaient  désertes  lorsque  les  Romains  y débar- 
quèrent, mais  on  y a trouvé  des  ruines  d’édifices. 

(1)  Rufus  Testus  Avienus,  géographe  et  poète,  vécut  à Rome  au  IVe 
siècle,  il  a publié  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose  sur  la  géogra- 
phie, entre  autres  une  traduction  en  vers  latins  du  poème  géographique 
de  Denys  Périégète  et  un  autre  poème  intitulé  : Ora  maritima. 

(2)  La  mer  des  Sargasses  est  une  dénomination  tout  à fait  impropre. 
D’après  C.  Colomb  et  d’autres,  c’est  une  immense  mer  d’herbes  marines 
entrelacées  et  opposant  une  redoutable  barrière  aux  navigateurs.  Il  a été 
constaté  que  ce  ne  sont  que  des  touffes  de  fucus  isolées,  mais  nombreuses, 
et  flottant  au  gré  des  courants. 
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D’après  Diodore,  il  y avait  dans  ce  nouveau  continent  de 
larges  fleuves  navigables.  Or  les  îles  mentionnées  n’ont  pas  de 
cours  d’eau.  Reste  l’Amérique  du  Sud,  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

Les  Phéniciens,  (l)  comme  l’histoire  nous  l’apprend,  avaient 
fondé  des  colonies  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin,  du  golfe 
Persique,  de  la  mer  Rouge,  de  la  Méditerranée,  (Tunisie) 
et  même  au-delà  des  colonnes  d’Hercule  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l’Afrique  et  de  l’Europe. 

Diodore  dit  qu’à  la  tête  de  leur  flotte  marchande  se 
trouvaient  deux  grands  navigateurs,  Hannon  (2)  et  Himilcon  (3), 
dont  la  tradition  nous  a transmis  les  découvertes. 

Les  Romains,  jaloux  de  leur  puissance  et  s’inspirant  de 
l’avis  de  Caton,  leur  déclarèrent  la  guerre  264  ans  avant 
J.-C.  et  ce  ne  fut  qu’en  l’an  146  que  Carthage  tomba  en 
leur  pouvoir.  Cette  ville  comptait,  d’après  les  auteurs  anciens, 
du  temps  de  sa  grande  prospérité,  environ  700,000  âmes, 
d’autres  disent  200,000.  Rien  de  précis  à cet  égard. 

A en  croire  Diodore,  les  Phéniciens  avaient  eu  connaissance 
du  nouveau  continent  à la  suite  d’une  tempête,  qui  les  avait 
jetés  sur  la  côte.  Quelques  années  après,  poursuivis  par  les 
Grecs  et  les  Romains  de  ville  en  ville  jusqu’en  Espagne, 
ils  furent  obligés  d’abandonner  leurs  demeures  et  leurs 
colonies. 

On  se  demande  ce  qu’est  devenu  ce  grand  peuple,  où  se 
sont  réfugiés  ces  hardis  navigateurs,  ces  négociants  d’élite. 

(1)  On  prétend  que  leur  nom  générique  était  Chananéens  et  que  les 
Grecs  les  appelaient  Phéniciens  (hommes  rouges). 

(2)  Hannon,  navigateur  carthaginois,  vivait  1000  ans  d’autres  disent 
500  ans  avant  J.-C.  Il  fut  célèbre  par  ses  voyages  qu’il  fit  au-delà  des 
colonnes  d’Hercule.  Il  en  existe  une  relation  en  grec  connue  sous  le  titre 
de  Périple  d’ Hannon  et  publiée  à Bâle  en  1553. 

(3)  Himilcon,  autre  navigateur  carthaginois,  fut,  d’après  Pline,  le  premier 
qui  navigua  dans  l’océan  Atlantique  au-delà  de  Gadès.  Périple  est  un 
terme  dérivé  du  grec  qui  signifie  « navigation  autour  des  côtes  d’un  pays.  « 


Se  sont-ils  dirigés  vers  cette  contrée  (l’Amérique)  où  la  tempête 
les  avait  un  jour  jetés?  On  peut  le  supposer,  mais  aucun 
historien  n’oserait  l’affirmer,  attendu  que  les  preuves  convain- 
cantes font  complètement  défaut. 

Les  premiers  historiens  du  Mexique  prétendent  retrouver 
dans  les  traditions  de  ce  pays  la  description  que  Diodore  fait  de 
la  grande  île  ou  continent,  et  que  c’est  là  que  les  Phéniciens 
cherchèrent  un  refuge.  Il  est  à déplorer  qu’aucun  manuscrit 
n’ait  été  découvert  pour  corroborer  l’authenticité  de  cette 
tradition. 

De  même  que  le  fanatisme  mahométan  détruisit  la  riche 
bibliothèque  d’Alexandrie,  de  même  un  regrettable  prosélytisme 
fut  cause  de  la  destruction  des  livres  des  Incas,  comme  il 
conste  d’après  un  manuscrit  découvert  à Lima  en  1875  et 
portant  la  date  de  1653. 

En  1690  l’évêque  de  Ghiapa  ordonna  de  détruire  publique- 
ment, à cause  des  doctrines  idolâtres  qu’il  renfermait  (*),  un 
manuscrit  en  idiome  Tzendale,  attribué  à Yotan. 

On  croit  retrouver  dans  ce  Yotan  un  chef  phénicien  qui 
aurait  abordé  au  Mexique  et  porté  au  loin  la  civilisation.  Ce 
fait  est-il  du  domaine  de  l’histoire  ou  appartient-il  à la  légende  ? 
C’est  une  question  qui  n’a  pas  été  tranchée. 

Des  auteurs  ont  voulu  établir  qu’il  existe  une  grande  affinité 
entre  la  langue  phénicienne  et  les  dialectes  des  Indiens  du 
centre  de  l’Amérique.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Paul 
Gaffarel,  ce  sont  des  fantaisies  philologiques,  qui  n’ont  pas 
de  raison  d’être.  Ce  qui  est  plus  concluant,  ce  sont  les 
ouvrages  en  or,  en  argent  et  en  bronze  retrouvés  chez  les 
indigènes  du  Darien,  du  Guatemala,  du  Mexique  et  du  Pérou. 

L’industrie  des  métaux,  et  surtout  de  l’orfèvrerie,  avait 


(1)  Sous  l’empire  des  Incas  le  Pérou  occupait  tout  le  territoire  des 
républiques  situées  en-deça  et  au-dèlà  de  l’équateur  et  il  s’étendait  jusqu’au 
40e  degré  de  latitude  sud. 


— 453  — 


enfanté  chez  les  Incas  (')  des  chefs  d’œuvre  à rendre  jaloux 
nos  modernes  Benvenuto  Cellini.  Qui  donc  leur  avait  appris 
à manier  les  métaux?  D’après  la  tradition,  ce  fut  un  peuple 
étranger  dont  le  souvenir  s’est  perdu. 

Que  pourrait-on  en  conclure?  C’est  que  les  Phéniciens  se 
mêlèrent  aux  peuples  voisins,  oublièrent  leur  origine  et 
finirent  par  devenir  Américains.  (2)  Sic  transit  gloria  mundi. 
On  a eu  recours  à des  supercheries  archéologiques  pour  faire 
croire  qu’il  existait  des  traces  des  Phéniciens  à Buffalo,  à 
Parahyba  (Brésil),  à l’île  de  Pedra  et  dans  la  province  de 
Bahia.  Mais  un  examen  sérieux  a fait  prompte  justice  de  ces 
fantaisies  scientifiques. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu’il  n’y  a aucune  raison 
d’admettre  que  les  Phéniciens  aient  abordé  au  Brésil.  Que, 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ils  se  soient  réfugiés  au 
Mexique  pour  se  soustraire  à leurs  ennemis,  cela  est  admis- 
sible, car  une  puissante  nation  ne  disparaît  pas  sans  laisser 
quelques  traces,  mais  ici  encore  les  documents  authentiques 
manquent. 

A en  croire  les  traditions  de  quelques  peuples  du  Mexique, 
leur  origine  serait  européenne  et  asiatique.  Les  Toltèques  se 
disent  les  descendants  des  Tans,  Dans  ou  des  Danois. 

Les  traditions  Tzendales  rapportent  qu’un  grand  législateur 
appelé  Yotan  apporta  la  civilisation  dans  leur  paj^s.  Le  Yotan 
serait-il  ce  héros  déifié  que  les  Allemands  appellent  Wodan  et 
les  Jutlandais  Yotan? 

D’après  M.  Brasseur,  qui  cite  les  traditions  des  Astèques, 

(1)  On  désigne  généralement  les  Péruviens  sous  le  nom  d’incas.  Mais 
cette  dénomination  s’applique  plutôt  à la  dynastie  royale  dont  Manco 
Capac  I fut  le  fondateur  au  XIe  siècle  après  J.-C.  Le  dernier  des  rois 
Manco  Capac  II  fut  assassiné  en  1536  en  essayant  d’expulser  les  Espagnols, 
qui  avaient  fait  la  conquête  du  Pérou. 

(2)  Les  Phéniciens  en  Amérique , par  M.  Paul  Gaffarel,  professeur  à 
Dijon . 
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leurs  ancêtres  . étaient  venus  d’Azlan,  en  Scandinave  Asland, 
pays  des  Ases  ou  des  Asiatiques. 

Le  même  auteur  cite  une  foule  de  mots  indiens  ayant 
une  affinité  très  intime  avec  le  danois,  mais  ce  fait  existe 
dans  plusieurs  autres  langues. 

Avant  d’entrer  dans  des  détails  sur  les  rapprochements 
linguistiques  que  les  philologues  ont  appelés  à leur  aide  pour 
rechercher  l’origine  des  peuples,  jetons  un  coup  d’oeil  sur 
leurs  migrations.  S’il  est  un  fait  incontestable,  c’est  que  les 
migrations  se  sont  faites  sur  une  grande  échelle  aux  époques 
les  plus  reculées.  On  a découvert  dans  l’Amérique  du  Nord 
des  inscriptions  en  caractères  hiéroglyphiques,  qui  sont  restées 
jusqu’à  ce  jour  à l’état  d’énigme,  témoin  celles  du  rocher  de 
Taunton-river  et  de  Grave-creek. 

Parmi  les  nombreuses  migrations,  citons  celle  des  Aryas 
venus  de  l’Asie  et  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots, 
et  celle  des  Kalmouks  qui,  partis  des  bords  du  Volga,  ont 

pénétré  jusqu’aux  confins  de  la  Chine  au  pied  de  la  célèbre 
muraille  où  leurs  descendants  vivent  encore.  Leur  voyage  a 
duré  huit  mois  et  pendant  ce  laps  de  temps,  ils  ont  perdu  au- 
delà  de  250,000  hommes  par  la  chaleur,  la  soif,  le  froid  et 
la  lutte  qu’ils  ont  dû  soutenir  contre  les  Baskirs  et  les 

Cosaques. 

On  a trouvé  sur  un  rocher  dans  la  Californie  des  inscrip- 
tions chinoises.  Sans  rechercher  si  elles  n’étaient  pas  l’œuvre 
d’un  philologue  fantaisiste,  des  auteurs  en  ont  conclu  que 
jadis  le  Japon  n’était  séparé  de  l’Amérique  que  par  un 

isthme  et  que,  par  suite  d’un  cataclysme,  il  s’est  formé  une 
grande  mer;  comme  s’il  n’était  pas  possible  de  se  rendre  en 
quelques  jours  du  Japon  en  Amérique. 

Il  est  permis  de  croire  que  les  Japonais  ont  abordé  en 

Amérique  au  VIIe  siècle,’  car  la  traversée  peut  se  faire  en 
quelques  jours.  Vasquez  de  Coronados  a iv  icont  é 1 îs  navires 
marchands  du  Japon  et  de  la  Chine,  qui  revenaient  de  la 
Californie. 
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D’ailleurs,  il  est  prouvé  que  les  Japonais  et  les  Chinois 
connaissaient  l’Amérique  avant  sa  découverte  par  Christophe 
Colomb.  La  Chine,  d’après  un  écrivain,  envoyait  au  Ve  siècle 
des  missionnaires  bouddhistes  en  Amérique  désignée  sous  le 
nom  de  Fou-Sang.  (*) 

La  migration  de  l’homme  d’un  hémisphère  à l’autre  ne 
présente  pas  de  si  grandes  difficultés.  Le  commandant  américain 
Maury,  qui  fait  autorité  en  cette  matière,  dit  que  l’on  peut 
aller  de  la  Chine  en  Amérique  par  les  îles  du  Japon,  les 
Kouriles,  la  côte  du  Kamtschatka,  les  îles  Aléoutiennes  et 
l’Alaska  sans  jamais  perdre  la  côte  de  vue  pendant  plus  de 
quelques  heures. 

Que  quelques  peuples  de  l’Asie  aient  pénétré  en  Amérique 
bien  des  années  avant  sa  découverte,  cela  est  incontestable, 
mais  il  faut  se  garder  des  légendes  et  des  fables  qui  ont 
trop  souvent  trompé  la  bonne  foi  des  écrivains. 

Ainsi  on  a attesté  l’existence  au  centre  du  Pérou  d’une 
tribu  dont  personne  ne  comprenait  l’idiome,  mais  que  les  coolies 
chinois,  qu’on  y avait  transportés,  avaient  réussi  à entendre. 
Ce  fait  a été  démenti  formellement  à un  congrès  américaniste. 

Il  est  incontestable  que,  par  suite  des  migrations  et  des 
croisements  qui  se  sont  opérés  parmi  les  divers  peuples,  les 
races  indiennes  ont  dégénéré  et  ont  perdu  en  grande  partie 
ce  cachet  primitif  propre  à chaque  peuple.  Il  y a au  Pérou , (1 2) 
au  Mexique,  au  Brésil  et  dans  d’autres  contrées  des  types 

(1)  M.  de  Guignes.  Recherches  sur  les  navigations  des  chinois  du  côté  de 
V Amérique  et  sur  quelques  peuples  situés  à V extrémité  orientale  de  l'Asie. 
C’est  un  mémoire  fort  curieux.  Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  prétendu  que 
la  description  du  Fou-Sang  était  apocryphe  ; d’autres  l’ont  admise  avec  certaines 
restrictions.  M.  de  Guignes  n’y  croit  pas.  Elle  est  empruntée  à un  historien 
chinois  Li-Yen  d’après  un  moine  bouddhiste  nommé  Hoei-Chin.  Dans  un 
congrès  d’américanistes  on  a traité  ce  récit  de  fable.  Cependant  un  manuscrit 
chinois,  datant  de  cette  époque  et  découvert  depuis  peu,  donne  des  détails  fort 
précis  sur  l’Amérique  et  surtout  sur  la  Californie  dont  les  gisements  d’or  étaient 
connus  des  Chinois. 

(2)  Paul  Marcoy.  Voyages  à travers  V Amérique  du  Sud. 
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tellement  difformes,  tellement  distincts,  que,  malgré  toute  la 
bonne  volonté,  on  ne  trouve  aucune  ressemblance  entre  eux 
ni  même  de  comparaison  possible  avec  les  peuples  primitifs 
dont  les  historiens  les  font  descendre.  Toutefois  quelques 
écrivains,  peu  au  courant  des  habitudes  indiennes,  ont  cru 
pouvoir  faire  une  distinction  entre  les  individus  barbus  et  non 
barbus,  entre  ceux  ayant  le  front  large  et  le  front  comprimé, 
le  nez  camus  et  le  nez  aquilin  ou  ordinaire,  quoique  appar- 
tenant à une  même  peuplade. 

Or  dans  certaines  tribus,  les  adultes  s’épilent  constamment 
la  barbe  et  les  sourcils;  dans  d’autres  les  mères  ont  l’habitude 
de  comprimer  le  front  et  d’aplatir  le  nez  de  leurs  enfants 
mâles  dès  leur  naissance. 

M.  Broca  dit  quelque  part  que  la  crâniologie  est  souvent 
arrêtée  dans  ses  investigations , parce  que  les  peuples  de 
l’Amérique  avaient  l’habitude  de  se  déformer  la  tête. 

Les  savants  qui  se  sont  adonnés  à l’étude  de  la  linguis- 
tique ont  pris  pour  point  de  départ  l’affinité  des  langues,  afin 
de  constater  l’identité  entre  les  peuples  qui  ont  émigré  à des 
époques  reculées  et  leurs  descendants  ou  présumés  comme 
tels.  Certains  philologues  (!)  ont  cru  découvrir  dans  la  langue 
des  Quichés  environ  2000  racines  du  sanscrit;  ils  en  con- 
cluaient que  les  Incas  ou  leurs  descendants  étaient  originaires 
des  plateaux  de  l’Asie  centrale.  Une  courte  explication  sera 
nécessaire. 

Les  anciens  Quichés  du  Mexique  se  disaient  les  descendants 
des  Asiatiques.  On  prétend  qu’à  une  époque  très  reculée, 
une  partie  de  cette  nation  a émigré  avec  les  Astèques  au 
Pérou.  Avant  l’arrivée  des  Espagnols  le  royaume  de  Quiché 
ou  le  Guatemala  actuel  était  le  plus  civilisé  du  pays.  Les 
monuments  que  l’on  voit  à Santa-Cruz  de  Quiché  peuvent 
rivaliser  avec  les  palais  de  Moctezuma,  Le  quiché,  langue 
très  douce,  était  celle  des  Incâs  et  de  la  nation  voisine  de 

(1)  Fidel  Lopez.  Les  races  aryennes  au  Pérou.  Nous  aurons  lieu  de  dire 
quelques  mots  de  cet  ouvrage. 
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Cusco;  elle  s’est  étendue  jusqu’au  Chili  et  actuellement  elle 
est  encore  généralement  en  usage  dans  l’ancien  Pérou. 

D’après  l’abbé  Brasseur,  le  quiché  et  ses  dialectes  ainsi 
que  les  idiomes  des  peuples  de  l’Amérique  centrale  ont  une 
grande  affinité  avec  l’indo-germanique  et  en  particulier  avec 
les  langues  teutoniques.  (*) 

La  prodigieuse  diversité  des  langues  jadis  en  usage  (et  encore 
en  partie  de  nos  jours)  dans  les  deux  Amériques  (2)  a été 
l’objet  de  nombreuses  controverses. 

On  peut  regretter  que  les  études  linguistiques  aient  souvent 
établi  l’affinité  des  langues  sur  de  simples  rapprochements 
de  mots.  C’est  le  reproche  adressé  à l’abbé  Brasseur.  La  philo- 
logie comparée  doit  avant  tout  porter  sur  la  grammaire,  qui 
est  la  base  des  langues,  pour  grouper  ainsi  les  langues  d’une 
même  famille.  Nous  nous  sommes  souvent  demandé  comment 
s’est  formé  ce  nombre  prodigieux  de  langues  et  de  dialectes 
dans  le  Nouveau-Monde  et  comment  il  se  fait  que  leur 
dissemblance  soit  telle  que  beaucoup  de  nations  ne  se  com- 
prennent plus  même  entre  elles?  Un  exemple  entre  plusieurs. 

Lors  de  mon  séjour  au  Paraguay  les  indigènes  m’ont  dit 
que  ni  eux  ni  les  Indiens  de  cette  contrée,  ni  ceux  des 
contrées  voisines,  n’avaient  jamais  pu  comprendre  le  langage 
des  Payaguas  malgré  leurs  fréquents  rapports.  Ils  devaient 
se  servir  du  guarany  qui  y était  généralement  parlé  ainsi 
que  dans  une  partie  du  sud  et  de  l’est  du  Brésil  et  dans 
les  pays  limitrophes.  (3) 

(1)  Les  linguistes  emploient  souvent  les  mots  de  langue  aryenne  ou 
indo-germanique.  Cette  langue  n’est  plus  connue.  Les  Aryas  ayant  peuplé 
une  partie  de  l’Asie,  presque  toute  l’Europe  et  l’Amérique  d’après  des 
hypothèses  assez  vraisemblables,  il  en  est  résulté  que  leur  langue  a dù 
subir  de  profondes  modifications. 

(2)  On  estimait  leur  nombre  à environ  400. 

(3)  J’ai  souvent  eu  l’occasion  d’observer  que  leur  dialecte  est  extrême- 
ment guttural.  On  m’a  dit  que,  s’il  est  impossible  de  les  comprendre, 
c’est  parce  que  le  même  mot  a différentes  significations  d’après  l’intonation 
gutturale.  Les  jésuites,  qui  ont  composé  des  vocabulaires  en  tupi,  en 
guarani,  en  tupinamba,  en  quiché  et  en  d’autres  langues,  n’ont  jamais 
pu  les  comprendre  ni  les  catéchiser. 
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Au  Brésil  il  en  est  de  même  de  la  langue  tupi  (l),  qui 
était  répandue  dans  tout  le  pays  à commencer  aux  Amazones. 
Il  y avait  en  outre  un  nombre  innombrable  de  dialectes  et 
un  écrivain  cite  que  dans  cent  tribus  on  parlait  73  dialectes 
divers. 

Les  linguistes  qui  se  sont  occupés  de  la  philologie  com- 
parée croient  que  les  innombrables  langues  et  dialectes  parlés 
en  Amérique  depuis  le  pôle  nord  jusqu’à  la  Patagonie  ont 
une  origine  commune  et  ils  en  tirent  la  conséquence  que 
toutes  les  tribus  qui  les  parlent  sont  issues  d’une  même  race. 
Mais,  comme  l’observe  M.  Force,  de  Cincinnati,  ces  langues 
identiques  au  point  de  vue  des  organes  intérieurs  et  de  la 
structure  (et  qui  se  comptent  par  centaines)  diffèrent  tellement 
sous  le  rapport  du  vocabulaire,  que  beaucoup  d’entre  elles 
ne  possèdent  pas  un  mot  en  commun. 

Le  dr  Couto  de  Magalliaes  (2),  dans  son  ouvrage  sur  les 
races  primitives,  émet  parfois  des  théories  fort  curieuses  et 
parfois  étranges.  Voici  ce  qu’il  dit  entre  autres  sur  l’affinité 
des  langues  au  point  de  vue  de  l’origine  des  peuples.  Nous 
traduisons  littéralement  : 

« Tout  nous  fait  supposer  qu’à  l’époque  de  la  découverte 
« de  l’Amérique,  il  y avait  deux  races,  l’une  le  tronc,  l’homme 
« au  teint  rouge  dont  l’existence  remonte  à plusieurs  milliers 
» d’années,  et  l’autre  issue  du  croisement  avec  la  race 
» blanche.  Une  de  ces  races  croisée  avec  le  tronc  blanc  a 

(1)  La  langue  tupi  a une  grande  ressemblance  avec  le  guarani. 

(2)  M.  le  d1'  Couto  de  Magalhaes,  homme  d’Etat  brésilien  et  écrivain 
distingué,  est  fauteur  d’un  ouvrage  intitulé:  O Selvagem.  La  première 
partie  contient  un  cours  complet  du  dialecte  Tupi  viva  ou  Nehengatu, 
dénotant  chez  l’auteur  une  profonde  étude  de  cette  langue.  La  seconde 
partie  traite  des  races  primitives  du  Brésil  sous  le  rapport  anthropolo- 
gique, ethnologique  et  ethnographique.  Nous  regrettons  de  n’avoir  pas 
encore  reçu  un  autre  ouvrage  d’un  historien  brésilien,  M.  le  vicomte  de 
Porto  Seguro,  auteur  de  YHistoria  gérai  do  Brasil,  dont  la  lr®  édition 
est  épuisée.  Il  consacre  presque  tout  un  volnme  aux  habitants  primitifs 
du  Brésil  ainsi  qu’à  la  découverte  de  cette  vaste  contrée. 
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u laissé  le  document  le  plus  authentique  sur  lequel  l’histoire 
» puisse  se  baser.  Ce  document  consiste  dans  des  milliers  de 
55  racines  du  sanscrit  qui  se  trouvent  dans  la  langue  quichua 
55  (ou  quiché)  comme  le  prouve  M.  Fidel  Lopez  dans  son 
55  ouvrage  Les  races  aryennes  au  Pérou.  » Q) 

Quand  on  réfléchit  que  les  Algonquins  (2)  de  l’Amérique 
du  Nord,  les  Astèques  (3)  du  Mexique  et  les  Incas  du 
Pérou  étaient  des  peuples  plus  ou  moins  civilisés  et  chez 
lesquels  florissaient  les  arts  et  l’industrie,  on  se  demande 
pourquoi  on  n’a  jusqu’ici  découvert  au  Brésil  aucun  monu- 
ment, aucun  vestige  d’ancienne  civilisation.  Tant  d’hypothèses 
ont  été  émises,  qu’on  nous  permettra  d’entrer  timidement 
dans  la  même  voie,  mais  sans  preuve  à l’appui. 

Tout  nous  induit  à croire  que  c’est  du  Pérou  qu’a  eu  lieu 
la  première  migration  vers  le  Brésil.  Or,  presque  tous  les 
historiens  sont  d’accord  pour  dire  que  dans  ce  pays  1a. 
civilisation  était  assez  avancée.  En  effet  l’histoire  de  la 
dynastie  royale  des  Incas  embrasse  une  période  d’environ 
400  ans  avant  que  Fransesco  Pizarro  et  Diego  Almagro  eussent 
fait  la  conquête  du  Pérou  en  1532. 

Peut-on  en  conclure  que  la  race  primitive  au  Brésil  était 
composée  d’un  peuple  civilisé  qui,  par  suite  des  circonstances, 
était  tombé  dans  la  barbarie  ou  que  ce  même  peuple  a été 

(1)  M.  V.  Henry  a fait  un  examen  critique  du  livre  dé  d1'  Fidel  Lopez 
sous  le  titre:  Le  quichua  est-il  une  langue  aryenne ? Tout  en  rendant 
hommage  au  talent  du  linguiste,  le  critique  se  croit  autorisé  à tirer  la 
conclusion  suivante  de  sa  réfutation:  Le  quichua  nest  pas  une  langue 
aryenne. 

(2)  Ce  peuple,  jadis  si  puissant,  dominait  la  contrée  depuis  le  Canada 
jusqu  a la  Caroline.  Ils  étaient  chasseurs  et  nomades  et  comptaient  dans 
leur  tribu  les  Delawares,  les  Mohicans,  les  Otawas  et  beaucoup  d’autres. 

(3)  Les  Astèques  ne  viennent  qu’en  troisième  ligne  après  les  Toltèques 
et  les  Acolhuas.  Ce  sont  eux  qui  bâtirent  Mexico  en  1325  et  assujettirent 
les  autres  peuples.  Les  monuments  qu’ils  ont  laissés  ressemblent  assez  à 
ceux  des  Égyptiens.  Moctezuma  était  leur  empereur,  quand  Fernand 
Cortez  s’empara  du  Mexique  en  1519-1521. 
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exterminé  par  les  Indiens  sauvages,  puis  que  les  premiers 
navigateurs  et  explorateurs  n’ont  rencontré  sur  la  côte  et 
dans  l’intérieur  que  des  populations  sauvages  ? 

Si  les  Péruviens,  à l’état  de  civilisation,  ont  été  les  premiers 
à pénétrer  au  Brésil  du  côté  des  Amazones,  ils  ont  dû  y 
trouver  une  contrée  déserte,  d’immenses  forêts  vierges  et  des 
plaines  où  le  gibier  était  en  abondance*  des  rivières  poisson- 
neuses et  un  climat  qui  dispensait  l’homme  de  se  construire 
des  abris  en  pierre. 

Les  premiers  habitants  ont  dû  forcément  subsister  de 
chasse  et  de  pêche,  n’ayant  pour  abri  que  des  huttes.  Le 
combat  pour  la  vie  (struggle  for  life ) ne  leur  laissait  pas 
le  loisir  de  construire  des  demeures  ou  d'élever  des  monu- 
ments. Leurs  descendants,  accoutumés  à une  vie  errante,  ont 
fini  par  oublier  tout  à fait  la  civilisation  de  leurs  pères  et 
ont  adopté  des  mœurs  et  des  coutumes  tels  qu’on  en  observe 
chez  les  sauvages. 

A l’appui  de  cette  hypothèse,  citons  l’opinion  du  savant  de 
Humboldt.  « L’état  sauvage  en  Amérique  était  le  vestige 
d’une  civilisation  éteinte.  » 

D’après  M.  Magalhaes,  l’homme  primitif  ou  le  tronc  était 
l’Indien  au  teint  rouge  foncé  (couleur  chocolat)  dont  le  type, 
qui  se  trouve  encore  au  Brésil,  est  le  Guaycuru  au  Matto- 
Grosso,  le  Gha vante  au  Goyaz  et  le  Mundurucu  au  Para. 

Il  pense  que  les  types  croisés,  qu’on  rencontre  au  Brésil, 
pourraient  bien  provenir  des  sauvages  émigrés  des  Andes  du 
Pérou,  mais  à une  époque  bien  antérieure  à celle  des  Incas. 

Nous  sommes  d’autant  plus  porté  à croire  que  les  migra- 
tions au  Brésil  ont  eu  lieu  des  Andes  du  Pérou,  soit  avant 
l’époque  des  Incas  ou  pendant  leur  règne,  que  les  deux  pays 
confinent.  Une  partie  des  frontières  du  Pérou  actuel  s’étend 
depuis  la  Nouvelle-Grenade  jusqu’à  la  Bolivie  à l’est  du  Brésil, 
le  long  de  l’immense  territoire  des  Amazones  et  du  Matto- 
Grosso,  qui  a près  de  5,000,000  de  kilomètres  carrés. 

Qu’au  Brésil  on  ait  découvert,  à défaut  de  monuments,  de 
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nombreux  vestiges  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  l’âge 
de  pierre,  cela  est  incontestable.  Le  musée  de  Rio  de  Janeiro 
possède  une  riche  collection  d’instruments  en  pierre  polie, 
provenant  de  fouilles  faites  dans  le  pays. 

L’exposition  anthropologique,  qui  a eu  lieu  en  1882  à Rio 
de  Janeiro,  était  riche  en  instruments  de  pierre  polie,  mais 
la  collection  en  pierre  taillée  provenant  d’autres  contrées 
était  vraiment  précieuse  et  fort  remarquable  par  le  fini  du 
travail. 

Gomme  on  n’a  pu  découvrir  dans  ce  pays  aucun  objet 
ancien  en  métal,  on  peut  en  conclure  que  les  tribus  ignoraient 
l’art  de  fondre  les  métaux.  Elles  connaissaient,  cependant, 
l’usage  du  feu  : témoin  les  poteries  et  les  autres  objets  en 
céramique  qui  y ont  été  découverts.  On  a recueilli  dans  le 
bassin  des  Amazones  et  surtout  à l’île  de  Marajo,  des  poteries 
en  argile  fine  enduite  d’une  espèce  d’émail  en  matière  blanche 
et  rouge  de  toute  beauté.  Les  dessins  sont  si  corrects,  si 
artistiquement  tracés  que  le  meilleur  dessinateur  ne  les 
désavouerait  pas. 

Le  Brésil  est  un  de  ces  pays  où  les  diverses  tribus  sau- 
vages se  conserveront,  mais  dorénavant  à l’état  civilisé,  car 
le  gouvernement,  convaincu  que  les  bras  sont  la  richesse  du 
pays,  a fait  venir  à grands  frais  des  missionnaires  de  l’Europe 
afin  de  catéchiser  les  Indiens  et  d’en  former  des  hommes 
utiles  à la  société.  Le  contraire  a lieu  aux  États-Unis;  on 
y traque,  on  y poursuit  les  Indiens,  qui  finiront,  dans  cer- 
tains États,  par  disparaître  totalement,  tant  par  la  guerre 
qu’ils  se  font  entre  eux  que  tués  par  les  blancs  et  les  soldats. 

On  estime  à environ  300,000  le  nombre  des  Indiens  existant 
encore  aux  États-Unis  et  disséminés  dans  près  de  70  tribus. 

Avant  de  clore  cette  notice  citons  ici  les  belles  paroles  de 
Chateaubriand  au  sujet  des  Natchez:  elles  peuvent  s’appliquer 
aux  Tupis  et  aux  autres  tribus  sauvages  du  Brésil. 

« L’Indien  n’était  pas  sauvage  ; la  civilisation  européenne 
» n’a  point  agi  sur  le  pur  état  de  nature,  elle  a agi  sur  la 
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» civilisation  américaine  commençante  on  peut-être  éteinte. 
55  Si  elle  n’eût  rien  rencontré,  elle  eût  créé  quelque  chose; 
55  mais  elle  a trouvé  des  mœurs  et  les  a détruites,  parce 
55  qu’elle  était  plus  forte  et  qu’elle  n’a  pas  cru  devoir  se 
» mêler  à ces  mœurs.  « 

Nous  n’avons  pas  la  moindre  prétention  d’avoir  jeté  quelque 
lumière  sur  la  question  des  races  primitives  des  deux  Amé- 
riques. Malgré  les  recherches  que  nous  avons  faites,  en 
consultant  les  ouvrages  des  divers  historiens  et  auteurs  qui 
ont  traité  ce  sujet,  nous  n’avons  pu  constater  aucune  preuve 
réelle,  aucun  argument  convaincant.  Tout  est  hypothèse  : car 
les  éléments  de  solution  font  défaut.  Nous  ne  pouvons  que 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce 
travail.  Les  historiens  devraient  abandonner  l’idée  de  remonter 
jusqu’aux  époques  primitives,  tellement  obscures,  qu’il  est 
impossible  de  fixer  un  point  de  départ  pour  des  recherches 
vraiment  sérieuses. 


RECEPTION  DE  LA  DEPUTATION 


DE  LA 

RÉPUBLIQUE  SUD-AFRICAINE. 


Le  18  avril  un  public  très  nombreux  se  pressait  dans  la 
vaste  salle  de  concert  du  théâtre  flamand  pour  assister  à la 
réception  des  Boeren  par  la  société  royale  de  géographie. 
En  arrière  du  bureau  on  remarquait  le  buste  de  Sa  Majesté, 
haut  protecteur  de  la  société,  entouré  d’un  trophée  de  drapeaux 
belges  et  sud-africains. 

A 8 72  heures  précises  M.  le  président  colonel  Wauwermans 
déclare  la  séance  ouverte  et  invite  le  bureau  à l’accompagner 
à l’entrée  de  la  salle  pour  recevoir  le  chef  de  l’État  sud- 
africain  qui  daigne  faire  à . la  société  l’honneur  de  venir 
prendre  part  à ses  travaux. 

La  députation  du  Transvaal  est  introduite  aux  acclamations 
de  l’assemblée,  conduite  par  M.  du  Toit,  ministre  de  l’in- 
struction publique  et  M.  le  général  Smit,  le  vainqueur  de 
YIngogo.  Le  président  M.  Paul  Krüger  se  fait  excuser,  étant 
très  fatigué  des  excursions  de  la  journée. 
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M.  le  président  invite  la  députation  à se  placer  au  bureau. 
A droite  du  président  prennent  place  M.  du  Toit,  M.  Delgeur, 
vice-président,  M.  S. -J. -Pli.  Beelaerts-van  Blockland,  député 
aux  États-Généraux  de  Hollande,  M.  J.  de  Geyter,  président 
de  la  commission  anversoise  pour  la  réception  de  la  dépu- 
tation, MM.  W.  van  Maenen  et  Markelbach,  membres  de  la 
même  commission,  M.  L.  Gouturat,  secrétaire  de  l’administration 
de  la  société,  et  M.  le  baron  van  Ertborn,  conseiller  ; à gauche 
du  président  M.  le  général  Smit,  M.  Génard,  secrétaire  général, 
M.  Ewald  Esselen,  secrétaire  du  président  du  Transvaal, 
M.  J.  Langlois,  trésorier,  M.  J.  Eloff,  secrétaire  de  la  députation, 
M.  Hertoghe,  bibliothécaire,  M.  Max  Rooses,  membre  effectif, 
et  M.  Yuylsteke,  membre  de  la  commission  de  réception. 

M.  le  président  remercie  la  députation  de  l’honneur  qu’elle 
fait  à la  société  de  géographie  : ( 1 ) 

» Heeren  afgevaardigden  der  Zuid-Afrikaansche 
Republtek, 


» Ik  heb  mij  het  recht  willen  voorbehouden  u te  danken 
voor  de  groote  eer  die  gij  heden  aan  het  koninklijk  aard- 
rijkskundig  genootschap  gelieft  te  bewijzen.  Ik  had  eenige 
regelen  van  dank  geschreven  in  eene  taal  die  ik  niet  gewoonlijk 
gebruik  ; maar  mijn  hart  is  nog  ontroerd  van  de  edelmoedige 
redevoeringen  die  ik  gisteren  heb  gehoord  en  ik  zou  vreezen 

(1)  Pour  conserver  à la  séance  son  véritable  caractère,  nous  avons 
reproduit  en  langue  flamande  ou  néerlandaise  les  discours  prononcés  dans 
cette  langue  ; toutefois  nous  avons  cru  utile  de  mettre  en  note  la 
traduction  des  plus  importants  d’entre  eux  .pour  ceux  de  nos  lecteurs  à 
qui  la  lecture  de  notre  langue  maternelle  n’est  pas  familière. 
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dat  mijne  gedachten  ze  niet  zouden  kunnen  volgen  (1).  Zoo 
vraag  ik  u toelating  om  eenige  woorden  in  het  fransch  te 
mogen  zeggen,  voor  dat  ik  aan  mijnen  hoog-geleerden  vriend, 
den  heer  Delgeur,  onzen  onder-voorzitter,  de  leiding  der  zitting 
afsta. 

» Messieurs, 

» La  science  de  nos  jours  fait  des  progrès  merveilleux  ; 
dans  une  certaine  mesure  elle  est  arrivée  à vaincre  la 
matière,  le  temps  et  la  distance.  Parmi  ces  progrès,  j’en 
imagine  peu  de  plus  remarquables  que  cette  connaissance  que 
nous  avons  acquise  de  nos  jours  du  continent  mystérieux,  qui 
pendant  tant  de  siècles  depuis  Néron  avait  défié  tous  les 
efforts  des  Européens.  Les  voyageurs  nous  ont  signalé  là-bas 
au  sud  du  continent  africain,  sur  les  rives  du  Vaal,  un 
peuple  blanc  comme  nous,  petit  par  le  nombre,  mais  grand 
par  la  vaillance,  qui  de  nos  jours  a su  accomplir  une 
résolution  telle  qu’il  faut  remonter  aux  temps  bibliques  pour 
en  trouver  une  autre  analogue.  Livré  par  les  hasards  de  la 
politique  à une  domination  étrangère,  il  prit  la  résolution 
héroïque  d’une  exode  en  masse  outre  Yaal,  sacrifiant  tous 
ses  travaux  passés,  pour  retrouver  dans  le  vaste  espace  de 
nouveaux  territoires  où  il  pût  jouir  de  sa  liberté.  Ils  nous 
ont  dit  que  ce  peuple  du  Transvaal  était  formé  principalement 
de  deux  races  distinctes  comme  notre  peuple  belge,  vivant 
dans  l’amour  fraternel  le  plus  grand  au  point  de  s’être 
complètement  confondues.  Ce  qui  m’a  le  plus  profondément 
ému  dans  ces  récits,  c’est  d’apprendre  qu’il  mettait  tout 

(1)  M.  le  président  fait  allusion  aux  discours  patriotiques  prononcés  la 
veille  dans  un  banquet  donné  au  Cercle  artistique,  où  les  Transvaliens, 
les  Belges  et  les  Hollandais  eurent  l’occasion  d’affirmer  en  termes  éloquents 
l’unité  de  leur  race,  les  sentiments  d’estime  profonde  qui  animent  les 
trois  branches  d’une  même  nation,  séparées  par  des  institutions  politiques 
de  leur  choix,  mais  unies  par  des  liens  de  profonde  sympathie. 
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son  orgueil  à affirmer  qu’il  appartenait  à la  grande  famille 
dont  nous-mêmes  nous  sommes  fiers  de  descendre  et  qui  a été 
illustrée  dans  l’histoire  par  les  travaux  de  nos  ancêtres 
communs. 

» Je  suis  heureux  de  pouvoir  adresser  aujourd’hui  à nos  frères 
africains,  au  nom  de  nos  frères  belges,  et  j’aime  à le  faire 
en  français  afin  de  bien  marquer  que  ce  n’est  pas  seulement 
au  nom  du  groupe  flamand  de  la  société  de  géographie,  mais 
de  la  Belgique  entière,  les  souhaits  ardents  que  nous  faisons 
pour  leur  prospérité,  leur  heureux  avenir.  Nous  les  remer- 
cions d’être  venus  à nous,  nous  offrir  l’occasion  de  renouveler 
un  pacte  de  famille. 

« Des  esprits  chagrins  ont  affirmé  que  les  progrès  matériels 
tendent  à amollir  les  races,  à énerver  leur  énergie.  J’estime 
qu’il  y a à ce  mai  un  remède,  c’est  l’étude  de  l’histoire, 
l’étude  des  revers,  des  souffrances  qu’ont  endurés  les  ancêtres, 
des  succès  qu’ils  ont  obtenus,  succès  auxquels  nous  devons, 
nous  Belges,  après  avoir  passé  par  bien  des  orages,  le 
bonheur  dont  nous  jouissons.  Depuis  un  demi-siècle  nos 
savants  se  sont  consacrés  à cette  étude  avec  un  soin  pieux, 
et,  en  fouillant  les  vieilles  archives,  plus  d’un  d’entre  nous  a 
senti  vibrer  son  cœur  d’un  orgueil  patriotique.  Nos  hôtes 
nous  apportent  mieux  que  des  archives  à consulter  ; ils  nous 
amènent  des  hommes  qui  dans  leur  solitude  de  l’Afrique  ont 
conservé  toutes  les  coutumes,  toute  l’énergie,  toute  la  vail- 
lance de  ceux  dont  nous  sommes  issus.  En  acceptant  la 
main  qu’ils  nous  offrent,  nous  ne  faisons  que  renouer  la  chaîne 
des  traditions  de  l’histoire,  qui  cette  fois,  je  l’espère,  ne  se 
rompra  plus.  Dans  nos  relations  intimes  nous  pourrons  puiser 
quelque  chose  de  cette  énergie  héroïque,  avec  laquelle  ils 
défendaient  hier  encore  leur  territoire,  conduits  par  des  chefs 
illustres,  tels  que  les  Krüger,  les  du  Toit,  les  Smit  ; de  même 
ils  pourront  venir  puiser  chez  nous  quelque  chose  de  ces 
progrès  que  notre  contact  avec  l’Europe  nous  permet  de 
mieux  assimiler  qu’eux-mêmes. 
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« En  faisant  des  souhaits  pour  la  grandeur  du  Transvaal,  sa 
prospérité,  il  me  semble  ne  souhaiter  que  notre  propre 
prospérité,  malgré  la  distance  qui  nous  sépare. 

• « Ges  vœux,  Messieurs,  j’aurais  voulu  les  adresser  à nos 
hôtes  dans  la  langue  qu’ils  parlent,  dans  cette  langue  que 
parlaient  nos  ancêtres  communs  au  XVIe  siècle  et  qu’ils  ont 
conservée  ainsi  que  toutes  leurs  coutumes,  avec  une  fidélité 
touchante,  mais  si  j’ai  l’avantage  de  la  comprendre,  je  n’ai  osé 
cependant  m’aventurer  à la  parler  en  public  et  je  prierai 
M.  Max  Rooses  de  bien  vouloir  être  mon  interprête  près  de 
nos  hôtes.  » 

M.  Max  Rooses  traduit  aux  délégués  les  paroles  de  M.  le 
président,  puis  celui-ci  remet  la  direction  de  la  séance  à 
M.  le  vice-président  Delgeur. 

M.  le  vice-président  s’exprime  comme  suit  : 

« Mijnheeren, 

jj  Het  is  mij  een  waar  geluk  dat  ik,  een  vaderlandsche 
kerel,  hier,  op  den  ouden  vaderlandschen  grond,  Kaapsche 
kinderen  officiëel  moge  ontvangen,  verwelkomen  en  de 
broederliand  toereiken. 


« Messieurs, 

j»  C’est  un  véritable  bonheur  pour  moi,  homme  de  la  vieille 
patrie  (* 1),  de  pouvoir  dans  notre  antique  cité  flamande  saluer 
officiellement  et  féliciter  des  enfants  du  Cap  et  leur  tendre  une 
main  fraternelle. 

(1)  Les  Sud-Africains  donnent  à tous  les  habitants  des  Pays-Bas  le 
nom  de  vaderlandsche  kerel  et  se  réservent  modestement  à eux-mêmes 
le  nom  de  Kaapsche  kinderen.  La  première  de  ces  expressions  ne  peut 
se  traduire  littéralement  en  français  et  nous  avons  dû  nous  servir  d'une 
périphrase. 
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» Aan  God  getrouw,  aan  onze  oude  taal  en  zeden  verkleefd, 
hebt  gij,  in  het  verre  Zuiden,  den  onverdorven  roem  des 
vaderlands  gehandhaafd  en  doen  eerbiedigen.  Yrijheid  maakte 
het  vaderland  groot;  vrijheid  voor  allen  en  in  ailes,  zonder 
onderscheid  van  kleur  of  godsdienst,  zal  ook  de  Zuid-Afrikaansche 

Republiek  doen  groeien  en  bloeien Verontschuldigt  mij, 

Mijnheeren,  ik  was  haast  heêngedwaald  op  het  terrein  der 
politiek,  en  dat  terrein  is  het  onze  niet,  ons  terrein  is  alleen 
het  terrein  der  wetenschap  en  nog  wel  dat  gedeelte  der 
wetenschap  hetwelk  ons  de  aarde  leert  kennen,  de  aarde  ons 
door  God  gegeven  om  te  bewonen,  te  doorvorschen,  te 
beheerschen. 

« Het  werelddeel  tôt  heden  toe  het  minste  bekend  is 
voorzeker  Afrika,  het  tweede  vaderland  onzer  Nederlandsche 
stamgenoten.  In  de  laatste  tijden  evenwel  is  de  sluier  welke 
die  streken  tôt  nog  toe  omhulde,  ten  deele  opgelicht,  bijzonder 
door  het  onvermoeide  streven  van  onzen  beminden  koning 


n Fidèles  à Dieu,  inébranlablement  attachés  à notre  vieux 
langage  et  à nos  vieilles  mœurs,  vous  avez  su  maintenir  intacte, 
dans  la  lointaine  Afrique  méridionale,  l’antique  renommée  de 
nos  pères,  et  vous  l’avez  fait  respecter. 

» C’est  la  liberté  qui  rendit  la  patrie  grande  et  prospère,  c’est 
la  liberté  en  tout  et  partout,  sans  distinction  de  religion  ni 
de  couleur,  qui  fera  croître  et  prospérer  la  République  Sud- 
Africaine....  Excusez-moi,  Messieurs,  j’ai  failli  m’égarer  dans  la 
politique,  et  la  politique  n’est  pas  notre  terrain,  notre  terrain 
est  celui  de  la  science,  et  la  science  que  nous  cultivons  est 
celle  de  la  terre,  de  cette  terre  que  Dieu  nous  a donné  à 
habiter,  à explorer,  à gouverner. 

» La  partie  du  monde  la  moins  connue  jusqu’aujourd’hui  est 
sans  contredit  cette  Afrique  où  vous  avez  trouvé  une  nouvelle 
patrie.  Cependant  dans  les  derniers  temps  le  voile  épais  qui 
jusqu’ici  recouvrait  ces  contrées,  commence  à se  soulever, 
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Léopold  II.  Deze  vorst,  diep  geroerd  door  het  ongelukkig 
lot  onzer  rampspoedige  zwarte  medemenschen,  stelt  ailes  te 
werk  om  hun  heil  te  bevorderen  en  de  ware  beschaving  bij 
hen  te  verbreiden.  De  Nederlandsche  Afrikaanders  kunnen 
hierin  oneindig  veel  toebrengen.  Het  Afrikaansche  klimaat  dat, 
maar  al  te  dikwerf,  op  de  nieuw  aangekomen  Europeanen 
een’  doodelijken  invloed  uitoefent,  liebben  zij  niet  te  vreezen. 
Zij  kennen  het  land  waarin  zij  zich  immer  meer  en  meer 
van  het  Zuiden  naar  het  Noorden  uitbreiden.  De  streek  door 
hen  betrokken  is  vruchtbaar,  rijk  en  gezond.  Jammer  dat  een 
nietig  diertje,  de  tsetsevlieg,  de  gemeenschap  tusschen  Trans- 
vaal en  de  overige  landen,  tôt  nog  toe,  bemoeielijkt  en 
grootendeels  belet  heeft.  De  beet  dier  vlieg  toch  doodt, 
zooals  gij  weet,  runderen,  paarden,  honden  en  aile  andere 
tamme  dieren,  de  wilde  hebben  er  geen  letsel  van,  evenmin 
als  de  mensch.  Maar  weldra,  dat  hopen  wij,  zal  die  hinder- 
paal  uit  den  weg  geruimd  zijn,  weldra  zal  een  ijzeren  spoor 


grâce  surtout  aux  efforts  incessants  de  notre  bien-aimé  souverain 
S.  M.  Léopold  IL  Ce  prince,  profondément  ému  du  sort  misérable 
des  malheureux  noirs,  met  tout  en  oeuvre  pour  leur  procurer 
le  bonheur,  pour  répandre  parmi  eux  la  véritable  civilisation. 
Les  Africains  néerlandais  peuvent  mieux  que  personne,  concourir 
à ce  but.  Ils  n’ont  pas  à craindre  le  climat  africain  qui 
n’exerce  que  trop  souvent  son  influence  mortelle  sur  les 
nouveaux  arrivés  de  l’Europe.  Ils  y sont  accoutumés  et  ils  ont 
en  outre  l’avantage  de  connaître  le  pays  où  ils  s’étendent 
toujours  de  proche  en  proche  du  sud  au  nord.  La  contrée  qu’ils 
habitent  est  saine,  riche  et  fertile  ; malheureusement  un  tout 
petit  insecte,  le  tsetsê,  une  simple  mouche,  a jusqu’à  présent 
rendu  presque  impossible  toute  communication  entre  le  Transvaal 
et  les  autres  pays.  La  piqûre  de  cette  mouche  — vous  le 
savez  — tue  les  bœufs,  les  chevaux,  les  chiens,  en  un  mot 
tous  les  animaux  domestiques.  Les  animaux  sauvages  y résistent 
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de  ijzeren  ossen  welke  geen  tsetsesteek  te  vreezen  hebben, 
naar  de  kust  geleiden  en  aldaar  aan  de  producten  der  Zuid- 
Afrikaansche  Republiek  de  groote  wereldbaan  der  zeeën  openen. 

» Het  zij  mij  toegelaten,  Mijnheeren,  bij  deze  plechtige 
gelegenheid  te  herinneren,  dat  bijna  vijf  jaar  geleden,  het 
Aardrijkskundig  Genootschap  van  Antwerpen  het  eerste  in 
België  geweest  is  waar  eene  verhandeling  is  voorgelegd  die 
de  Transvaalsche  Republiek  naar  waarheid  beoordeelde  en 
beschreef.  Die  verhandeling  werd  destijds  gedrukt  in  het  vierde 
deel  van  ons  Bulletijn  en  men  kan  er  nog  zeer  veel  uit  leeren  (x). 
Sedert  is  er  zoo  wat  overal  zeer  veel,  rijp  en  groen,  over 
Transvaal  geschreven.  Niettegenstaande  bleef  die  merkwaar- 
dige  landstreek  hier  te  lande  nog  zoo  goed  als  onbekend. 
Daarom  zal  ik  u niet  langer  met  mijn  gepraat  bezig  houden, 
maar  liever  het  woord  geven  aan  Z.  Exc.  den  Hoog  Geb. 
Gestr.  Heer  du  Toit,  die  beter  dan  iemand  u zijn  Afrikaansch 
vaderland  zal  kunnen  doen  kennen.  « 


ainsi  que  l’homme.  Mais  bientôt,  nous  l’espérons,  cet  obstacle 
sera  vaincu  : bientôt  une  voie  de  fer  conduira  les  boeufs  de  fer 
qui  n’ont  pas  à craindre  la  piqûre  du  tsetsé,  vers  la  côte  et 
ouvrira  aux  produits  du  Transvaal  la  grande  route  de  l’Océan. 

» Qu’il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  rappeler  dans  cette 
occasion  solennelle  que  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers 
a été  la  première  en  Belgique  où  fut  présenté  un  travail  dans 
lequel  la  République  du  Transvaal  était  décrite  et  appréciée 
d’une  manière  exacte.  Cette  dissertation,  qui  date  d’environ  cinq 
ans,  est  imprimée  dans  le  quatrième  volume  de  nos  Bulletins  et 
n’a  pas  encore  perdu  sa  valeur  (L).  Depuis  cette  époque  cette 
remarquable  contrée  a été,  un  peu  partout,  l’objet  de  bien  des 
publications  de  valeur  différente,  mais  elle  n’en  reste  pas  moins 
assez  peu  connue.  C’est  pourquoi  je  ne  veux  pas  vous  retenir 
plus  longtemps,  mais  je  m’empresse  de  céder  la  parole  à M. 
le  ministre  du  Toit,  qui  mieux  que  personne  pourra  vous  faire 
connaître  sa  patrie  africaine.  » 

(1)  T.  VI,  pp.  58-78. 
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M.  le  ministre  du  Toit  ayant  demandé  la  parole,  prononce 
le  discours  suivant  : 

« Geachte  Dames,  Geachte  Heeren, 

» Op  het  zoo  broederlijke  banket  dat  ons  gisteren  avond 
vereenigde  in  de  prachtige  zaal  van  het  Kunstverbond,  — 
treffend  feest  waarvan  mijne  makkers  en  ik  langen  tijd  de 
beste  herinnering  zullen  bewaren,  — heb  ik  met  eene  zekere 
vrees  gezien,  dat  gij  u van  mijnentwege  verwachttet  aan 
eene  « conferencie  « over  Transvaal. 

» Ik  durf  waarlijk  onder  dien  indruk  de  taak  niet  op  mij 
nemen,  zonder  er  ietwat  op  af  té  dingen.  Het  woord  « con- 
ferencie « ziet  er  mij  wat  droog  uit  voor  de  feestelijke  gelegenheid 
die  ons  hier  te  zamen  brengt.  Men  is  niet  op  een  feest  om 
elkaar  conferencies  op  te  leggen,  en  het  was  dan  ook  mijne 
bedoeling  niet  in  zooverre  onze  broederlijke  feestvreugde  te 
vergallen. 

» Stelt  u dus  gerust,  ik  zal  u niet  lastig  vallen  met  die 
drooge,  taaie  conferencie  waartoe  velen  van  u mij  misschien 


« Mesdames  et  Messieurs, 

» Au  banquet  si  fraternel  qui  nous  réunissait  hier  au  Cercle 
artistique,  agapes  touchantes  dont  nous  garderons  longtemps,  mes 
compagnons  et  moi,  le  meilleur  souvenir,  j’ai  vu,  avec  une  certaine 
appréhension,  que  vous  attendiez  de  moi  ce  que  vous  avez 
appelé  une  conférence  sur  le  Transvaal. 

n Je  craindrais  de  paraître  présomptueux  en  acceptant  la  tâche 
sous  de  pareils  auspices,  sans  y faire  la  moindre  restriction.  Mon 
ambition  n’est  pas  de  vous  infliger  une  conférence  qui  pourrait 
vous  paraître  fastidieuse  eu  égard  aux  circonstances  toutes  d’abandon 
et  de  fraternisation  qui  nous  réunissent. 

« Rassurez-vous  donc.  Je  ne  vous  donnerai  pas  cette  conférence 
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in  staat  hebben  gekend.  Ik  zal  gelieel  en  al  de  man  van  de 
omstandigheid  trachten  te  wezen,  en  wat  daarvan  voor  u de 
beste  waarborg  is,  is  dat  ik  den  achterkant  mijner  spijskaart 
van  gisteren  avond  gebruikt  heb,  om  er  de  eenige  hoofd- 
punten  op  aan  te  teekenen,  waarover  ik  u heden  avond  ter 
loops  meende  te  onderhouden.  (Gelach). 

d Ik  zal  mijn  best  doen,  om  u in  breede  trekken  een 
denkbeeld  te  geven  van  het  volk  dat  ik  thans  vertegenwoordig. 
Mijne  geachte  toehoorders  zullen  het  mij  niet  euvel  nemen 
indien  er  onder  de  punten  die  ik  heb  opgeteekend  hier  en 
daar  een  is  dat  zij  reeds  kennen.  Evenzoo  zullen  zij  het  mij, 
hoop  ik,  vergeven  als  ik  het  een  of  ander  oversla  waarover 
zij  liefst  wat  meer  hadden  geweten,  Diegenen  mijner  toehoorders 
welke  in  dat  geval  verkeeren,  zullen  zich  troosten  met  de 
gedachte  dat  er  hier  in  de  vergadering  personen  zijn  die  hen 
zoo  goed  op  de  hoogte  zullen  helpen  als  ik  het  zelf  kan 
doen.  (Gelach). 


sèche,  aride,  que  beaucoup  d’entre  vous  ont  redoutée  à coup  sûr. 
Je  serai  tout-à~fait  de  circonstance,  et  ce  qui  vous  en  est  un 
sûr  garant,  c’est  que  j’ai  utilisé  le  revers  de  mon  menu  d’hier 
soir  pour  y noter  les  quelques  points  principaux  dont  je  comptais 
vous  entretenir  aujourd’hui.  {Rires). 

» Je  m’efforcerai  de  vous  donner  à grands  traits  une  idée  de  ce 
peuple  que  je  représente.  Mon  auditoire  si  distingué  ne  m’en  voudra 
pas,  j’espère,  si,  parmi  les  points  que  j’ai  notés,  il  en  est  un 
par-ci  par-là  qu’il  connaît  déjà,  de  meme  qu’il  me  pardonnera  de 
passer  peut-être  sous  silence  d’autres  points  au  sujet  desquels  il 
aurait  voulu  être  plus  exactement  renseigné.  Les  personnes  qui 
se  trouvent  dans  ce  cas  se  consoleront  en  se  disant  qu’elles  ont 
après  tout  dans  l’auditoire  des  collègues  qui  les  renseigneront 
aussi  bien  que  moi.  (Rires). 

n Que  vous  dirai-je  de  mon  pays  en  premier  lieu  ? 
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» Ik  moet  u dus  eerst  en  vooral  wat  zeggen  over  den  oor- 
sprong  van  mijn  land. 

« Gisteren  avond,  op  het  banket,  in  de  raooie  redevoeringen 
die  daar  zijn  uitgesproken,  heeft  men  ons  gezegd,  dat  wij 
allen  takken  zijn  van  den  zelfden  stam,  maar  dat  wij  op  een 
gegeven  oogenblik  van  dien  stam  zijn  gescheiden. 

» Eerst  en  vooral  zij  het  ter  uwer  en  ter  onzer  eer  gezegd, 
Mijnheeren,  het  is  een  sterke  stam,  waarvan  een  tak,  over- 
geplant  in  een  zoo  verwijderden,  vreemden  gronda  wortel 
heeft  kunnen  vatten  met  zooveel  kracht  als  die  waarvan  de 
bewijzen  tôt  u zijn  doorgedrongen. 

« En  was  die  overplanting  nog  maar  het,  eenige  geweest  ! 

» Maar  neen,  dat  afgerukte  twijgje  heeft  men  van  het  Zuiden 
naar  het  Noorden,  van  het  Noorden  naar  het  Zuiden,  van 
de  koude  naar  de  hitte,  van  de  hitte  naar  de  koû  ; van  een 
plat  land  naar  een  bergachtig  land  heen  en  weêr  geslingerd. 

Die  wederwaardigheden,  die  worstelingen  hebben  het  broeder- 
takje  niet  verzwakt.  Integendeel. 


» Hier  soir,  au  banquet,  dans  les  beaux  discours  qui  ont  été 
prononcés,  on  nous  a dit  que  nous  descendions  d’une  même 
branche,  mais  qu’à  un  moment  donné  nous  nous  sommes  séparés. 

n Disons-le  à notre  honneur,  Messieurs,  c’est  un  tronc  bien 
vigoureux  que  celui  dont  une  branche  transplantée  dans  un  sol 
aussi  lointain  a pu  prendre  racine  avec  la  vigueur  que  vous 
connaissez. 

» Et  encore,  si  tout  s’était  borné  à ce  seul  déplacement. 
n Mais  comme  une  épave  humaine  on  nous  a rejetés  du  sud  au 
nord,  du  nord  au  sud;  du  froid  au  chaud  et  vice-versa;  d’un 
pays  plat  à un  pays  montagneux. 

n Ces  revers,  ces  luttes  n’ont  pas  affaibli  la  branche  détachée, 
au  contraire. 

n Le  tronc  qui  a fait  cette  souche,  Messieurs,  doit  être  un 
tronc  bien  vigoureux.  (Applaudissements). 
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Het  moet  gezegd  worden,  Mijnheeren,  zoo’n  tak  komt  in- 
derdaad  van  een  fiinken  stam  ! ( Toejuichingen ). 

Is  het  nu  wel  noodig,  u dien  tak  te  leeren  kennen  ? 

Terwijl  wij  zoo  te  midden  van  u deze  vriendschappelijke 
omreis  doen,  die  meer  naar  een  triomftocht  lijkt  ; terwijl 
wij  zoo  de  kleinen  en  de  grooten,  de  jongen  en  de  ouden 
die  ons  om  het  meest  toejuichten  en  welkom  groetten,  gade 
sloegen,  heb  ik  meer  dan  eens,  mijne  vrienden,  bij  mij  zelven 
gezegd  : « Maar  wij  moeten  hier  toch  al  bijzonder  goed 

gekend  zijn.  Onbekend  maakt  onbemind , en  bij  onbekenden 
zouden  wij  toch  zôô  een  hartelijk  onlhaal  niet  kunnen  vinden. 
[Toejuichingen) . . 

« Maar  ik  vroeg  mij  af  in  hoeverre  gij  ons  kendet,  — welke 
uwe  juiste  opvattingen  waren  van  zekere  toestanden  die  ons 
eigen  zijn,  — en  die  zeer  uitlegbare  nieuwsgierigheid  is  het, 
welke  wij  van  avond  wederzijdsch  zullen  trachten  te  bevredigen. 

» Wanneer  ik  spreek  van  « ons  land  »,  Dames  en  Heeren,  dan 
bedoel  ik  vôôral  Transvaal,  maar  dan  sla  ik  tegelijkertijd  de 


» En  faisant  au  milieu  de  vous  cette  tournée  amicale  qui 
tient  plutôt  de  la  marche  triomphale  ; en  voyant  les  petits  et 
les  grands,  les  jeunes  et  les  vieux,  perdus  dans  la  multitude  qui 
nous  saluait,  nous  acclamer  à l’envi,  je  me  suis  dit  que  vous 
deviez  bien  nous  connaître,  puisque  des  inconnus  ne  sauraient 
rencontrer  auprès  de  qui  que  ce  soit  un  accueil  si  fraternel  : 
Onbekend  maakt  onbemind  ! ( Applaudissements .) 

» Mais  je  me  demandais  jusqu’à  quel  point  vous  nous  con- 
naissiez, — quelles  étaient  vos  notions  exactes  de  certaines 
situations  qui  nous  sont  particulières,  et  c’est  cette  légitime 
curiosité  que  nous  nous  efforcerons  de  satisfaire  ce  soir  de  part 
et  d’autre. 

« Quand  je  parle  de  notre  pays,  Mesdames  et  Messieurs,  je 
jette  les  yeux  sur  le  Transvaal  surtout,  mais  en  même  temps 
sur  toute  l’Afrique  du  Sud.  Car  tout  le  pays  du  Cap,  nous  le 
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oogen  op  geheel  Zuid-Afrika.  Want  heel  het  land  van  de  Kaap 
beschouwen  wij  als  het  onze,  dit  land  komt  ons  wettig.  toe,  het 
is  ons  erfrecht  ! En  zie,  ik  heb  hier  juist  onder  de  hand  een 
boekje  waarop  ik  deze  oorsprongsaanduiding  lees,  die  in  twee 
woorden  de  eenheid  van  ons  Afrikaansch  vaderland  vervat  : 
Vereenigd  Zuid-Afrika. 

» Het  bewustzijn  van  dien  gemeenschappelijken  oorsprong, 
van  die  gemeenschappeüjke  rechten,  is  overigens  zoo  eigen 
aan  den  Zuid-Afrikaan,  dat  hij  geen  onderscheid  maakt  tusschen 
zich  zelve  en  zijne  landgenooten  van  andere  Zuid-Afrikaansche 
gewesten.  Hij  zegt  niet  : « Ik  ben  Transvaler.  Gij  zijt  Oranje- 
vrijstater.  En  gij  Kaap-kolonist  ! » 

« Neen,  hij  beschouwt  allen  als  vereenigd,  allen  maken  één 
zelfde  gezin  uit  op  dien  grond,  door  hun  bloed  gekocht  en 
bevrucht.  Die  drie  landen  zij  maar  éen. 

» Dit  land,  vrienden,  is  een  goed  land,  het  is  een  groot  land, 
het  is  een  gezond  land,  het  is  een  rijk  land,  het  is  een  vruchtbaar 


considérons  comme  nous  revenant  par  droit  héréditaire.  Ce  pays 
est  notre  bien  légitime,  c’est  notre  erfrecht\  Et,  tenez,  j’ai  ici 
sous  la  main  un  petit  livre  portant  cette  indication  d’origine 
qui  résume  en  deux  mots  l’unité  de  notre  patrie  africaine  toute 
entière  : Vereenigd  Zuid-Afrika  ! 

» La  conscience  de  cette  origine  commune  et  de  ce  droit 
est  du  reste  tellement  innée,  Messieurs,  qu’un  Sud-Africain 
n’établit  pas  de  distinction  entre  lui  et  ses  compatriotes  du 
continent  africain  austral.  Il  ne  dit  pas:  « Je  suis  Transvalien, 
vous  êtes  originaire  de  l’État-libre  d’Orange,  tandis  que  cet 
autre  est  un  Kaap-kolonist  ! » 

» Non,  nous  nous  considérons  comme  unis,  comme  faisant  une 
seule  famille,  sur  cette  terre  achetée  et  arrosée  de  notre  sang. 
Ces  trois  pays  n’en  font  qu’un. 

» Ce  pays,  mes  amis,  est  un  bon  pays,  c’est  un  grand  pays, 
c’est  un  pays  sain,  c’est  un  pays  riche,  c’est  un  pays  fertile. 
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land.  Maar  er  ontbreekt  iets  aan,  en  dat  zal  ik  u straks 
zeggen. 

» De  Kaap-kolonie  op  zich  zelf  genomen  is  niet  overal  zeer 
vruchtbaar.  Zij  is  het  aan  de  kust,  maar  niet  in  het  binnenland, 
vooral  naarhet  Westen. 

« De  Vrijstaat  is  niet  rijk  aan  water  en  aan  vee. 

» Maar  de  Transvaal,  dat  is  wat  anders.  Dit  land,  gelegen 
in  het  hart  van  al  de  andere,  is  in  de  voile  beteekenis  van 
het  woord  het  land  van  belofte  dat  ik  u zooeven  zocht  af 
te  schetsen.  Dààr  is  het  mooi,  dààr  is  het  goed,  dààr  is  het 
vruchtbaar.  Ik  zou  zoo  nog  lang  hoedanigheden  kunnen 
opsommen  en  toch  nog  niet  ailes  gezegd  hebben. 

» Dit  land  van  Transvaal  heeft  eene  oppervlakte  zooals  die 
van  Frankrijk.  Ik  neem  Frankrijk  als  vergelijking,  omdat 
het  uw  buurland  is,  dat  gij  het  beste  kent. 

» Men  heeft  mij  heden  gevraagd  of  het  in  Transvaal  soms 
koud  is,  zooals  gisteren  hier  te  Antwerpen  bij  voorbeeld. 

» Ik  heb  geantwoord  : ja,  en  neen.  Transvaal  is  groot  genoeg, 


Mais  il  y manque  une  chose  et  c’est  ce  que  je  vous  dirai 
tantôt. 

» La  colonie  du  Cap  prise  isolément  n’est  pas  très  fertile  partout. 
Elle  l’est  à la  côte,  mais  non  pas  à l’intérieur,  surtout  vers 
l’ouest. 

» L’Etat-libre,  lui,  n’est  pas  riche  en  eau  et  en  bétail. 

» Mais  le  Transvaal,  ce  pays-là,  situé  au  cœur  de  tous  les 
autres,  c’est  dans  toute  l’acception  du  terme  la  terre  promise 
dont  je  viens  de  vous  parler.  C’est  là  que  c’est  beau  ; c’est  là 
que  c’est  bon  ; c’est  là  que  c’est  fertile  : je  multiplierais  à 
l’infini  ces  qualifications  enthousiastes,  que  je  n’en  aurais  pas 
dit  tout. 

» Ce  pays  du  Transvaal  à une  superficie  égale  à celle  de  la 
France.  Je  prends  comme  terme  de  comparaison  ce  dernier  pays, 
parce  qu’il  est  votre  voisin  et  que  vous  le  connaissez  le  mieux. 
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— en  zôô  gelegen,  — dat  men  er  verschillende  geheel 
afgescheidene  luchtgesteldheden  heeft.  In  ’t  Noorden  is  het 
betrekkelijk  warm.  Dààr  heeft  namelijk  het  land  nog  geheel 
zijn  tropisch  verwantschap  behouden.  Zoodat  wij  in  het 
Noorden  van  Transvaal  eene  bewonderenswaardige  tropische 
flora  bezitten.  In  het  Noorden  van  Transvaal  winnen  wij 
dan  ook  de  koffie,  die  overvloedig  opbrengt  ; wij  krijgen  er 
de  onvergelijkelijke  banaan  ; de  ananas,  de  oranjeappelen 
komen  er  heerlijk. 

» Dit  noordelijke  gedeelte  zal  ik  bestempelen  met  den  naam 
van  een  boschveld.  Het  ligt  tamelijk  laag  en  het  houtgewas 
is  er  welig.  ’t  Is  dit  gedeelte  welk  de  landbouwer  bij 
voorkeur  opzoekt.  Ik  zal  het  u wel  niet  hoeven  te  zeggen, 
de  fruitboomen  van  dit  boschveld  geven  ons  in  overvloed  de 
vruchten  die  gij  hier  slechts  aan  een  zorgvuldige  teelt  te 
danken  hebt.  Zoo  hebt  gij  hier  uwe  appelen  ? Welnu,  wij 
liebben  daar  ginds  wilde  appelen.  Uwe  kunstig  onderhouden 


« On  m’a  demandé  aujourd’hui,  si  au  Transvaal  il  faisait  parfois 
froid,  comme,  par  exemple,  hier  à Anvers. 

n J’ai  répondu  : oui  et  non.  Le  Transvaal  est  assez  grand,  — 
et  situé  de  telle  façon,  — qu’on  y ait  diverses  températures 
absolument  distinctes.  Au  nord  il  fait  relativement  chaud.  C’est 
que  le  pays  y a conservé  toutes  ses  influences  tropicales.  De 
sorte  qu’au  nord  du  Transvaal  nous  jouissons  d’une  admirable 
flore  quasi-tropicale.  Au  nord  du  Transvaal  nous  cultivons  le 
café  qui  donne  un  excellent  rendement  ; la  banane,  l’ananas  et 
l’orange  y viennent  admirablement. 

» Cette  partie  nord  est  ce  que  j’appellerai  un  boschveld,  pays 
boisé,  situé  relativement  bas.  C’est  celle  que  le  cultivateur 
recherche  de  préférence.  Faut-il  vous  dire  que  les  arbres  fruitiers 
de  ces  bois  nous  donnent  en  abondance  les  fruits  que  vous  ne 
devez  ici  qu‘à  une  culture  soignée  ? Vous  avez  ici  vos  pommes  ? 
Là-bas  il  y a les  pommes  sauvages.  Vos  vergers  entretenus  avec 
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boomgaards  geven  u peeren  en  pruimen  ? Wij  hebben  daar 
ginds  de  peeren  en  pruimen  in  het  wild.  Alwat  gij  hier  aan 
den  zorgvuldigsten  tuinbouw  versclmldigd  zijt,  geeft  de  natuur 
ons  edelmoedig  en  elke  soort  van  tuinbouw  is  er  winstgevend. 

» Het  Zuidelijke  gedeelte  van  het  land  nu,  is,  wat  de  ligging 
van  den  grond  en  wat  het  klimaat  aangaat,  geheel  verschillend 
van  het  Noordelijke.  Hier  is  het  geen  boschveld  meer,  maar 
een  hoogveld  dat  verscheidene  duizend  voet  boven  de  opper- 
vlakte  der  zee  gelegen  is.  Dààr  is  het  betrekkelijk  koud. 
Men  ziet  daar  zelfs  sneeuw,  en  dien  noemen  wij  kapok. 
Daar  hebben  wij  ook  vorst  ; maar  alleen  ’s  nachts.  Hier  zijn 
het  geene  boomen  meer  die  men  het  overvloedigst  vindt,  maar 
groote,  malsche  weiden  en  de  veeteelt  is  hier  dan  ook  op 
zijn  waar  terrein. 

» Eindelijk,  tusschen  die  twee  uitersten  in,  vinden  wij 
natuurlijk  een  land  en  een  klimaat  dat  met  de  beiden  zooeven 
beschrevene  verwant  is,  en  tusschen  beiden  een  middenweg 


art  vous  donnent  poires  et  prunes  ? Là-bas  nous  avons  les  poires 
et  les  prunes  sauvages.  Tout  ce  que  vous  devez  à la  culture, 
la  nature  nous  le  donne  généreusement.  Toutes  les  cultures  y 
sont  rémunératrices. 

n La  partie  méridionale  du  pays  est,  topographiquement  et 
climatologiquement,  toute  différente  du  pays  précédent.  C’est, 
non  plus  un  boschveld  mais  un  hoogveld , un  plateau,  situé  à 
plusieurs  milliers  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Là 
il  fait  relativement  froid.  On  y voit  de  la  neige  et  c’est  ce 
que  nous  appelons  du  kapok  ( duvet  dont  on  fait  les  matelas). 
Là  nous  avons  aussi  de  la  gelée  ; mais  la  nuit  seulement.  Ici 
ce  ne  sont  plus  les  bois  et  les  arbres  qui  abondent,  de  grandes 
et  succulentes  prairies  en  tiennent  lieu  et  l’élève  du  bétail  y 
trouve  son  véritable  élément. 

» Enfin  entre  ces  deux  extrêmes  le  climat  et  la  topographie  du 
pays  tiennent  des  deux,  de  sorte  qu’on  y cultive  absolument 
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lioudt,  zoodat  men  er  eigenlijk  volstrekt  aile  mogelijke  vruchten 
kweekt  en  dat  ook  onder  het  oogpunt  van  gezondheidsleer 
aile  mogelijke  licliaamsgestellen  er  de  gewenschte  liggingen 
kunnen  vinden  : de  koûlijken  kunnen  er  de  koude  ontvluchten, 
en  wie  niet  van  de  warmte  houdt  die  kan  op  de  zuidelijke 
hoogvlakten  de  gewenschte  koelte  vinden. 
w Laat  ik  thans  iets  zeggen  van  ons  volk. 

» Welke  soort  van  bevolking  liehben  wij  ? 

» Ik  spreek  u niet  van  de  inlanders  waarvan  twee  groote 
onderscheidene  rassen  bestaan.  Het  eerste,  het  oorspronkelijke 
gesiacht  is  het  gele,  waaraan  men  verschiliende  namen  geeft, 
zooals  dat  van  Boschjesman , Hottentot  en  meer  andere  ; 
maar  allen  zijn  van  hetzelfde  gesiacht  en,  zooals  ik  zegde, 
van  gele  kleur. 

» De  individuën  van  dit  gesiacht  zijn  klein  van  gestalte, 
leelijk,  zwak  en  onschadelijk. 

yy  Maar  wij  hebben  een  ander  gesiacht  in  Zuid-Afrika,  een  ge- 
siacht van  negers,  deKaffers,  en  die  zijn  vanArabischen  oorsprong. 


toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits,  de  même  qu’au  point  de  vue 
hygiénique  les  constitutions  humaines  y trouvent  tous  les  sites 
désirables  : les  frileux  peuvent  fuir  la  froidure  comme  les  tem- 
péraments plus  trempés  peuvent  venir  trouver  sur  les  plateaux 
méridionaux  la  fraîcheur  qu’ils  recherchent. 

” Disons  à présent  quelque  chose  du  peuple. 
v Quelle  espèce  de  population  avons-nous  ? 

» Je  ne  vous  parle  pas  des  indigènes,  dont  nous  avons  deux 
grandes  races  distinctes.  La  race  primitive,  originale,  c’est  la 
race  jaune  qu’on  nomme  homme  des  bois,  Boschjesman,  Hottentot, 
et  qui  a bien  d’autres  dénominations  encore  mais  dont  tous  les 
individus  ont  une  origine  commune.  Cette  race  jaune  est  petite 
de  taille,  difforme,  faible  et  inoffensive. 

y#  Mais  nous  avons  une  autre  race  dans  l’Afrique  du  Sud,  une 
race  de  nègres,  celle  des  Cafres  et  qui  est  d’origine  arabe. 
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*»  Toen  de  Hollanders  voor  de  eerste  maal  in  de  binnenlanden 
der  Kaap  zijn  gekomen,  hebben  zij  er  geene  Hottentotten 
gevonden.  Bepaald  waren  toen  al  de  zwakke  individuën  van 
het  gele  geslacht  vermoord  door  de  Kaffers,  die  tôt  op  die 
breedte  waren  doorgedrongen,  en  die  dan  ook  later  de  geduchtste 
vijanden  der  kolonie  geworden  zijn.  Gij  zult  u een  denkbeeld 
kunnen  vormen  van  de  belangrijkheid  der  worst.elingen  welke 
de  voordelvers  van  onzen  nieuwen  vadergrond  gedurig  tegen 
die  vijanden  hebben  moeten  voeren,  wanneer  ik  u zeg,  dat 
er  voor  50  à 60,000  blanken  die  in  Transvaal  wonen  800,000 
Kaffers  zijn. 

» Maar  er  zijn  geene  hinderpalen  zoo  geducht  of  zij  werden 
door  den  moed  en  het  taai  geduld  onzer  voorgangers  over- 
wonnen,  om  ons  den  duurzamen  toestand  na  te  laten,  dien 
wij  thans  genieten. 

« Als  men  ons  nu  maar  laat  begaan  ! 

Wij  vreezen  wel  altijd  dien  strijd,  maar  wij  kennen  hem, 
wij  zijn  er  meê  vertrouwd,  en  al  wat  wij  vragen  is  dat 


» Lorsque  les  Hollandais  ont  pénétré  pour  la  première  fois  à 
l’intérieur  ils  n’y  ont  pas  trouvé  de  Hottentots.  Il  faut  croire 
que  les  débiles  individus  de  cette  race  avaient  tous  été  assassinés 
par  les  Cafres  qui  venaient  de  descendre  jusque  là,  et  qui  dans 
la  suite  sont  devenus  de  redoutables  ennemis  de  la  colonie. 
Vous  comprendrez,  Messieurs,  l’importance  de  la  lutte  que  les 
braves  pionniers  de  notre  patrie  nouvelle  ont  dû  soutenir  sans 
cesse,  lorsque  vous  saurez  que  pour  50  à 60,000  blancs  qui 
résident  au  Transvaal,  800,000  Cafres  les  entourent. 

» Mais  il  n’est  obstacles  si  formidables  que  la  patience  et  le 
courage  de  nos  pères  n’aient  surmontés,  pour  nous  faire  la 
situation  assurée  que  nous  possédons  maintenant. 

» Pourvu  qu’on  nous  laisse  faire  maintenant  ! 

» Nous  craignons  toujours  cette  lutte  formidable,  mais  nous  la 
connaissons,  et  tout  ce  que  nous  demandons  c’est  que  des  profanes 
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oningewijdén  ons  in  dien  strijd  niet  van  6000  mijlen  ver  de 
wet  komen  stellen.  Wij  zullen  onze  zaken  wel  zelf  doen, 
wij  zien  ze  van  nabij  en  wij  zullen  wel  ailes  sehikken  naar 
s’  lands  beste  belangen.  Daarom  hebben  wij  het  recht,  te 
hopen,  dat  vreemdelingen,  die  van  de  toestanden  niets  afwe- 
ten,  zich  niet  komen  mengen  in  die  zaken,  die  reeds  moeilijk 
genoeg  te  beredderen  zijn  zonder  inmenging  van  buiten. 

« Ik  kom  thaiis  aan  den  oorsprong  van  ons  volk. 

» De  Transvaal,  — of  Zuid-Afrika,  als  gij  wilt,  — welk  volk 
hebben  wij  daar  ? 

« Ik  heb  de  gelegenheid  gehad,  — bij  een  bezoek  dat  wij 
gebracht  bebben  aan  eene  groote  school  van  Noord-Nederland, 
— een  al  te  absoluut  denkbeeld  dat  men  zich  van  ons 
maakte,  eenigszins  te  wijzigen.  Ik  verzocht  namelijk  een 
onderwijzer,  wel  de  goedheid  te  willen  hebben  eenen  zijner 
jonge  leerlingen  te  ondervragen  omtrent  onzen  oorsprong. 

« Met  genoegen,  » antwoordde  de  onderwijzer,  en  toen 
stelde  hij  dan  ook  een  der  knapen  die  wij  vôôr  ons  hadden, 


ne  viennent  pas  à 6000  milles  de  distance  nous  faire  la  loi.  Nous 
ferons  bien  nos  affaires  nous-mêmes,  nous  qui  voyons  les  choses 
de  près,  nous  les  arrangerons  au  mieux  des  intérêts  du  pays,  et 
nous  avons  le  droit  d’espérer  que  des  étrangers,  complètement 
incompétents,  ne  viennent  pas  s’immiscer  dans  ces  démêlés,  déjà 
assez  difficiles  sans  les  complications  extérieures. 
n J’arrive  à l’origine  de  notre  peuple  à nous. 
n Le  Transvaal,  — ou  l’Afrique  du  Sud,  si  vous  voulez,  — 
quelle  est  la  population  qui  habite  ce  pays? 

» J’ai  eu,  — à l’occasion  d’une  visite  que  nous  avons  rendue 
à une  grande  école  des  Pays-Bas  du  Nord,  — l’occasion  de 
rectifier  plus  ou  moins  une  idée  trop  absolue  qu’on  se  faisait 
à ce  sujet.  Ayant  demandé  à un  instituteur  de  bien  vouloir 
interroger  un  de  ses  jeunes  élèves  sur  notre  origine,  il  s’est 
empressé  de  satisfaire  à notre  demande  et  il  a posé  à l’un  de 
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eenige  vragen  als  de  volgende,  waarop  onze  jonge  vriend 
flinkweg  en  met  de  heiligste  overtuiging  antwoordde,  zooals 
gij  hooren  zult  : 

— « Hoe  heet  het  land,  waar  die  heeren  van  daan  komen  ? 

— » Transvaal,  gelegen  in  Zuid-Afrika. 

— » Wat  zijn  dan  die  heeren  ? 

— « Transvalers. 

— « Maar  ik  vraag  welk  een  soort  van  volk  die  Transvalers 
zijn. 

— » O,  het  zijn  Hollanders  ! » 

» Hier  hield  ik  den  kleinen  staan  : 

— » Dààr  moet  ik  wat  op  afdingen,  » zei  ik,  « hier  moet 
ik  noodzakelijk  een  leemte  aanvullen,  die  niet  mag  uit  het  oog 
verloren  worden.  » 

» Ik  verzocht  daarop,  generaal  Smit  en  president  Krüger, 
naast  mij  te  komen  staan,  en  ik  zegde  tôt  de  kinderen  : 

— » Ziehier  ons  volk  ! De  generaal  is  een  Holiander,  de 
president  is  een  Duitscher  en  ik  zelf  ben  een  Franschman  ! 


ses  pupilles  les  quelques  questions  qui  suivent  (auxquelles  notre 
jeune  ami  répondit  avec  un  aplomb  imperturbable,  preuve  de 
sa  conviction  profonde)  : 

— » Comment  s’appelle  le  pays  d’où  viennent  ces  messieurs? 

— » Le  Transvaal,  situé  dans  l’Afrique  du  Sud. 

— » Ces  messieurs  sont  donc... 

— » Des  Transvaliens. 

— n Mais  quelle  espèce  de  peuple  est-ce  que  ces  Transvaliens  ? 

— » Ce  sont  des  Hollandais. 

— n Pour  le  coup,  je  dus  faire  une  réserve,  ou  plutôt  remplir 
une  lacune.  J’invitai  le  général  Smit  et  le  président  Krüger  à 
se  placer  à côté  de  moi  et  je  dis  aux  enfants: 

— » Voici  notre  peuple  ! Le  général  est  un  Hollandais,  le 
président  est  un  Allemand  et  moi-même  je  suis  un  Français  ! 
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« En  nogtans,  wij  gaan  niet  naar  Duitschland,  wij  gaan 
niet  naar  Frankrijk,  om  in  een  dier  twee  landen  in  het 
bijzonder  banden  van  bloedverwantschap  te  hernieuwen,  die 
nu  sinds  lang  uit  ons  geheugen  zijn  gewischt.  Het  is  naar 
Nederland  dat  wij  gaan,  naar  Nederland  in  ’t  bijzonder, 
waarvan  wij  de  taal  spreken,  en  waar  wij  dit  onvergetelijke 
onthaal  gevonden  hebben  dat,  hoe  hartelijk  het  ook  elders 
zij,  toch  nooit  dit  broederlijke  karakter  kan  hebben  dat  het 
in  Holland  en  Belgie  aangenomen  heeft.  « 

En  wat  dit  punt  aangaat,  Mijnheeren,  heb  ik  aan  de  leer- 
lingen  van  welke  ik  spreek,  gezegd  wat  ik  u zal  zeggen  : 
» Ja,  wij  zijn  tamelijk  gemengd  van  oorsprong. 

» Maar  ’t  is  Nederland  dat  ons  het  krachtigste  ter  zijde 
heeft  gestaan,  dat  ons  heeft  helpen  wortel  vatten  op  dien 
maagdelijken  grond.  ’t  Is  onder  zijne  bescherming  en  die  der 
machtige  Oost-Indische  maatschappij,  dat  wij  ons  hebben  kunnen 
vestigen  en  ontwikkelen.  Men  heeft  ons  zeer  dikwijls,  ten 


» Et  cependant  nous  n’allons  pas  à l’Allemagne,  nous  n’allons 
pas  à la  France,  pour  renouveler  spécialement  avec  un  de  ces 
deux  pays  des  liens  de  parenté  dont  nous  avons  perdu  le  sou- 
venir. C’est  aux  Pays-Bas  que  nous  allons,  c’est  aux  Pays-Bas 
dont  nous  parlons  la  langue,  que  nous  trouvons  cet  accueil 
inoubliable  qui,  quelque  cordial  qu’il  soit  ailleurs,  n’aura  jamais 
ce  caractère  fraternel  qu’il  a revêtu  en  Hollande  et  en  Belgique. 
A ce  sujet.  Messieurs,  j’ai  dit  aux  élèves  dont  je  parle,  ce  que 
je  vous  dirai  à vous: 

» Oui,  nous  sommes  assez  mélangés  d’origine. 

» Mais  c’est  la  Néerlande  qui  a le  plus  puissamment  secondé 
nos  efforts,  qui  nous  a affermi  sur  ce  sol  vierge.  C’est  sous 
les  auspices  de  la  puissante  compagnie  néerlandaise  des  Indes 
orientales  et  sous  la  tutélaire  administration  du  gouvernement 
que  nous  avons  pu  nous  établir  et  nous  développer.  On  nous 
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onrechte,  Mijnheeren,  die  zoo  duidelijke  voorkeur  voor  onze 
Nederlandsche  afstamming  verweten. 

» Ja,  een  derde  onzer  bevolking  was  oorspronkelijk  Fransch. 
Het  zal  wel  overbodig  zijn  u te  zeggen,  dat  dit  Fransche 
gedeelte  samengesteld  was  uit  uitwijkelingen  welke  ten  gevolge 
der  intrekking  van  het  edict  van  Nantes  den  vaderlandschen 
bodem  verlieten.  En  stellig  hebben  al  diegenen  onder  ons 
welke  van  Franschen  oorsprong  zijn,  aan  het  vaderland  de 
onrechtvaardigheid  vergeven,  welke  hunne  voorouders  tôt 
eene  zoo  treurige  ballingscliap  noodzaakte  ; maar  het  vader- 
land dat  ons  gedurig  de  armen  is  blijven  reiken,  dat  ons  niet 
vergeten  heeft,  dat  steeds  onze  toegenegenheid  lieeft  verlangd, 
is  Nederland  geweest.  Het  is  het  Nederlandsche  bloed  dat 
ten  slotte  in  onze  aderen  heeft  gestroomd,  het  is  Nederland 
dat  ons  den  grond  gegeven  heeft,  dien  wij  als  vrije  burgers 
bebouwen  ; zoodat  al  degenen  onder  ons,  die  van  Franschen 
oorsprong  zijn,  met  de  herinnering  aan  Frankrijk  ook  die 
geheiligde  liefde  voor  het  vroegere  vaderland  verloren  hebben, 


a très  souvent  reproché,  mais  à tort,  Messieurs,  cette  préférence 
marquée  pour  nos  origines  néerlandaises. 

a Oui,  le  tiers  de  notre  population  était  originairement 
français.  Je  n’ai  pas  à vous  apprendre  que  ce  contingent  est  dû 
à l’émigration  provoquée  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Et 
certes  ceux  d’entre  nous  qui  sont  d’origine  française  ont  pardonné 
à la  mère-patrie  l’iniquité  qui  avait  entraîné  l’exil  de  leurs 
ancêtres  ; mais  la  patrie  qui  a continué  à nous  tendre  les  bras, 
c’est  la  Néerlande  ; celle  qui  ne  nous  a pas  oubliés,  celle  qui 
a brigué  nos  sympathies,  c’est  cette  terre  des  Pays-Bas.  C’est  le 
sang  néerlandais  qui  a fini  par  couler  dans  nos  veines,  c’est 
la  Néerlande  qui  nous  a donné  le  territoire  que  nous  cultivons 
en  citoyens  libres  ; de  sorte  que  ceux  d’entre  nous  qui  ont  une 
origine  française  ont,  avec  le  souvenir  de  la  France,  perdu  cet 
amour  sacré  de  la  patrie  primitive,  pour  s’adonner  avec  recon- 
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om  zich  met  dankbaarheid  te  wijden  aan  die  ware  vereering 
welke  ons  vereent,  de  liefde  voor  Nederland  en  de  Neder- 
landsche  taal.  « 

Nadat  de  redenaar  in  de  voorgaande  bewoordingen  zijne 
notas  betrekkelijk  de  plaatselijke  beschrijving  en  de  geschie- 
denis  van  zijn  land  heeft  uitgebreid,  spreekt  hij  met  een 
woord  over  den  taalstrijd  der  Nederlandsche  bevolking  van 
Zuid-Afrika. 

” Wij  voeren,  « zegt  spreker,  » tegen  hetgeen  ik  zal  noemen 
de  verengelsching  onzer  bevolking,  denzelfden  strijd  dien  gij 
hier  te  lande  volhoudt  tegen  de  verfransching.  en  ik  heb 
het  genoegen  u te  kunnen  verzekeren  dat  wij  in  ons  recht- 
matig'  streven  ten  volste  zijn  geslaagd. 

» Niet,  dat  de  ’Nederlandsche  taal  het  allerminst  verbasterd 
was  geworden.  O neen.  Want  niettegenstaande  den  Franschen 
oorsprong  van  een  derde  der  leden  onzer  kolonie,  zou  het 
moeilijk  wezen  bij  voorbeeld  in  de  gesproken  taal  van  Transvaal 
een  twaalftal  Fransche  woorden  te  vinden.  Evenzoo,  wat  het 


naissance  à ce  culte  qui  nous  unit,  l’amour  de  la  Néerlande 
et  de  la  langue  néerlandaise.  » 

L’orateur  ayant  ainsi  développé  ses  notes  relatives  à la 
topographie  et  à l’histoire  de  son  pays,  aborde  la  question  des 
revendications  de  la  population  néerlandaise,  au  point  de  vue  de 
la  langue. 

« Nous  soutenons,  » dit  l’orateur,  « contre  les  tendances  d’angli- 
cisation de  la  langue,  la  meme  lutte  que  soutient  la  population 
flamande  de  la  Belgique  contre  l’envahissement  du  français,  et 
j’ai  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  assurer,  que  nos  revendi- 
cations légitimes  ont  été  couronnées  du  succès  le  plus  complet. 

n Ce  n’est  pas  que  la  langue  néerlandaise  elle-même  se  fût 
le  moins  du  monde  abâtardie.  Car  malgré  l’origine  française  du 
tiers  des  membres  de  notre  colonie,  on  serait  fort  embarrassé 
de  retrouver  dans  l’idiome  du  Transvaal  une  douzaine  de  mots 
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Engelsch  aangaat,  de  taal  die  ons  op  dit  oogenblik  bezig  houdt 
zou  ik  bijna  den  handschoen  durven  toewerpen  aan  dengene 
die  op  zich  zou  willen  nemen,  vijf  en  twintig  Engelsche 
woorden  aan  te  duiden,  die  onze  taal  ontsieren.  Vijf  en 
twintig  woorden,  dit  is  nogtans  weinig  gevraagd  wanneer 
men  denkt  aan  de  bijna  eeuwenoude  worstelingen  die  wij 
volhouden,  tegen  de  overrompeling  van  Engeland. 

» Onze  taal  zelve  is  dus  Germaansch  gebleven,  zooals  de 
oorsprong  welke  bij  ons  als  nationaliteit  de  bovenhand  heeft 
gehouden  ; en  wat  meer  is,  zij  heeft  onder  letterkundig  oog- 
punt  al  de  zuiverheid  der  moedertaal  bewaard. 

« Maar  ik  zegde  u,  dat  wij  voor  de  rechten  van  die  taal 
eenen  strijd  voeren  die  in  aile  deelen  gelijk  is  aan  den 
Vlaamschen  taalstrijd.  Ik  zal  mij  verklaren. 

» Drievijfden  onzer  bevolking  spreken  niets  anders  dan 
Nederlandsch.  Het  grootste  gedeelte  der  overige  tweevijfden, 
ofschoon  gewoonlijk  Engelsch  sprekende,  verstaan  daarenboven 
het  Nederlandsch  en  spreken  het  wanneer  het  noodig  is. 


français.  De  même,  en  ce  qui  concerne  l’anglais,  la  langue  qui 
nous  occupe,  j’oserais  presque  jeter  le  gant  à celui  qui  entre- 
prendrait d’indiquer  vingt-cinq  mots  anglais  défigurant  notre 
idiome.  Vingt-cinq  mots,  c’est  peu  dire  cependant  après  les  luttes 
presque  séculaires  que  nous  soutenons  contre  les  envahissements 
de  l’Angleterre. 

» Notre  langue  est  donc  restée  germaine  comme  l’origine  qui 
a dominé  parmi  nous,  et  ce  qui  plus  est,  elle  a conservé  au 
point  de  vue  littéraire  toute  la  pureté  de  la  langue-mère. 

» Je  vous  disais  que  pour  les  droits  de  cette  langue  nous 
avons  soutenu  et  nous  soutenons  des  luttes  absolument  analogues 
aux  vôtres.  Je  m’explique. 

» Trois  cinquièmes  delà  population  ne  parlent  que  le  néerlandais. 
La  plus  grande  partie  des  deux  cinquièmes  restants,  bien  que  parlant 
le  plus  habituellement  l’anglais,  comprennent  le  néerlandais  et 
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Welnu,  niettegenstaande  die  getalsterkte,  die  onbetwistbare 
meerderheid,  werd  bij  ons  bet  onderwijs  gegeven  door  het 
Engelsch  ! Het  Engelsch  als  voertaal,  in  het  onderwijs  van 
kinderen  welke  die  taal  niet  verstaan  ! Ik  geef  u in  over- 
weging  of  zoo’n  onderwijs  ook  nuttig  was  voor  die  arme 
schooljeugd,  en  hoe  wraakroepend  die  wet  der  Kaap  de 
Nederlandschsprekende  kinderen  beneden  de  Engelsche  stelde. 
Het  Nederlandsch  scheen  overigens  zôô  gemeen,  dat  de  jufïers 
van  goeden  liuize  zich  geschaamd  zouden  hebben,  te  laten 
veronderstellen  dat  zij  die  taal  machtig  waren,  en  men  zou 
waarlijk  een  verkeerden  dienst  hebben  bewezen  aan  een 
oningewijden  verliefde,  door  hem  te  raden  zijne  verklaring 
aan  de  dame  van  zijn  hart  in  het  Hollandsch  te  wagen,  daar 
het  Engelsch  de  taal  is  van  het  high  life  en  der  ware 
fashion.  ( Gelach ). 

» Maar  hoe  zou  het  ook  anders  wezen,  wanneer  eene  wet 
op  het  onderwijs  eene  dergelijke  tegenstrijdigheid  bekrachtigt  ? 


le  parlent  à l’occasion.  Malgré  cette  supériorité  numérique 
marquée  du  néerlandais,  l’enseignement  se  donnait  par  l’anglais  ! 
L’anglais  comme  langue  véhiculaire,  dans  l’enseignement  d’enfants 
qui  ne  comprennent  pas  cette  langue  ! Je  vous  donne  à penser 
si  ce  mode  était  profitable  à la  jeunesse  de  nos  écoles.  Se  fait- 
on  une  idée  de  la  situation  d’infériorité  dans  laquelle  cet  article 
de  la  loi  du  Cap  plaçait  les  enfants  néerlandais,  vis-à-vis  de 
ceux  qui  parlaient  l’anglais.  Le  néerlandais,  du  reste,  était 
déconsidéré  au  point  que  les  demoiselles  de  bonne  maison  eussent 
rougi  de  laisser  soupçonner  qu’ils  connaissaient  cet  idiome,  et 
c’eût  été  rendre  un  mauvais  service  à un  prétendant  novice, 
que  de  lui  conseiller  d’aborder  en  hollandais  la  dame  de  son 
cœur,  l’anglais  étant  la  langue  du  high  life  et  de  la  haute 
fashion  ! (Rires). 

v Mais  comment  en  serait-il  autrement  lorsque  la  loi  sur 
l’enseignement  consacre  une  anomalie  pareille  ? 
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» Welnu,  die  wet,  Mevrouwen  en  Mijnheeren,  bestaat  niet 
meer,  ik  heb  het  genoegen  het  u te  kunnen  zeggen.  Zij  was 
mij  een  doorn  in  liet  oog,  zij  moest  uit  de  wetgeving  der  Kaap 
verdwijnen  en  zij  is  er  uit  verdwenen.  ( Toejuichingen ).  Ik 
haast  mij  overigens,  er  bij  te  voegen,  dat  de  volkswil 
ten  voordeele  dezer  afschaffing  zoo  krachtig  was  dat,  den 
dag  toen  wij  aan  de  Engelschgezinde  elementen  onzer  Kamer 
het  vaste  voornemen  hebben  bekend  gemaakt  dezelve  te  beko- 
men,  zij  het  dadelijk  met  ons  eens  zijn  geworden,  en  aile 
tegenstreven  van  toen  af  heeft  opgehouden.  Heden  heeft  het 
Nederlandsch  in  aile  scholen  dezelfde  rechten  als  het  Engelsch 
en  wordt  het  onderwijs  gegeven  met  behulp  van  het  Neder- 
landsch als  voertaal,  volgens  de  trappen  of  behoeften  van  het 
onderwijs.  « 

Spreker,  vervolgens  een  gedacht  willende  geven  van  het 
gesproken  Nederlandsch  in  Transvaal,  leest  als  voorbeeld  een 
dichtstukje,  verhalende  den  slag  van  Bronkhorstspruit,  den 
eersten  veldslag  die  in  den  jongsten  oorlog  der  Boeren  tegen 


“ Cette  loi,  Messieurs,  n’existe  plus,  j’ai  la  satisfaction  de 
pouvoir  vous  le  dire.  Je  l’abhorrais  particulièrement  {zij  was  mij 
een  doorn  in  het  oog),  elle  devait  disparaître  de  la  législation 
et  elle  a disparu.  {Applaudissements).  Je  me  hâterai  d’ajouter 
que  le  mouvement  populaire  en  faveur  de  cette  abolition  était 
tellement  puissant  que,  le  jour  où  nous  avons  manifesté  aux 
éléments  anglicisants  de  notre  chambre,  la  ferme  volonté  de 
l’obtenir,  ils  se  sont  spontanément  ralliés  à nos  vues  et  toute 
opposition  a cessé  dès  lors.  Aujourd’hui  le  néerlandais  a dans 
toutes  les  écoles  les  mêmes  droits  que  l’anglais,  et  l’instruction 
se  donne  par  le  néerlandais  comme  langue  véhiculaire,  selon  les 
degrés  ou  la  nécessité  de  l’enseignement.  » 

L’orateur  voulant  ensuite  donner  une  idée  de  l’idiome  néer- 
landais parlé  au  Transvaal,  lit  comme  spécimen  une  pièce  de 
vers  donnant  la  description  de  la  bataille  de  Bronkhorstspruit, 
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de  Engelschen  geleverd  werd.  Wij  bezitten  dit  dichtstukje 
niet,  doch  wij  kunnen  het  verlangen  niet  weêrstaan,  het  te 
vervangen  door  het  zoo  fraaie  vaderlandslied  van  Transvaal, 
een  meesterstukje  van  dichterlijkheid,  gevloeid  uit  de  sierlijke 
pen  van  minister  du  Toit  zelve,  en  dat  hij  waarschijnlijk  uit 
zedigheid  niet  heeft  willen  herhalen,  na  de  geestdriftige 
toejuichingen  die  na  deszelfs  uitvoering  liem  den  vorigen  dag 
waren  te  heurt  gevallen,  op  het  banket  van  het  Kunstverbond. 

Ziehier  dit  dichtstukje,  getiteld  : De  Vierkleur  van  Trans- 
vaal : 

I. 

De  Vierkleur  van  ons  dierbaar  land, 

Di  waai  weer  o’er  Transvaal, 

En  wee  di  Godvergeten  hand, 

Wat  dit  weer  neer  wil  haal  ! 

Waai  hoog  nou  in  ons  heldre  lug, 

Transvaalse  Vrijheidsvlag  ! 

Ons  vijande  is  weggevlug  ; 

Nou  blink  ’n  blijer  dag. 


la  première  qui  ait  été  livrée  dans  la  récente  guerre  entre 
l’Angleterre  et  les  Boeren.  Nous  ne  possédons  pas  cette  pièce 
de  vers,  mais  nous  ne  résistons  pas  au  désir  d’y  substituer 
l’hymne  national  du  Transvaal,  intitulé  De  Vierkleur  van 
Transvaal , petite  poésie  charmante  due  à la  plume  élégante 
de  M.  du  Toit  lui-même  et  que,  sans  doute  par  délicatesse,  il 
a tenu  à ne  pas  répéter  après  l’ovation  qu’elle  lui  avait  value 
la  veille  au  banquet  du  Cercle  artistique  : 

I. 

Que  le  drapeau  quadricolore  de  notre  chère  patrie 
Flotte  de  nouveau  sur  le  Transvaal, 

Et  malheur  à la  main  sacrilège 

Qui  voudrait  de  nouveau  l’abattre  ! 

Flotte  bien  haut  dans  notre  ciel  serein, 

O Drapeau  libre  du  Transvaal  ! 

Nos  ennemis  ont  été  mis  en  fuite  ; 

Pour  nous  s’élève  un  jour  plus  beau. 
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II. 

Veul  storme  het  jij  deurgestaan, 

Mar  ons  was  jou  getrou  ; 

En  nou  di  storm  is  o’er  gegaan, 

Wijk  ons  nooit  weer  van  jou. 
Bestormd  deur  Kaffers,  Leews  en  Brit, 
Waai  jij  steeds  o’er  hul  kop  ; 

En  tôt  hul  spijt  anskou  hul  dit, 

Ons  hijs  jou  hoger  op  ! 

III. 

Vier  jaar  lank  het  ons  mooi  gepraat, 
Om  weer  ons  land  te  krij  ; 

« Ons  vraag  jou,  Brit,  geen  goed  of  kwaad  ; 
Gaat  weg  en  laat  ons  blij  ! « 

Mar  toen  di  Brit  ons  nog  vererg, 

Toen  vat  ons  di  geweer  ; 

Ons  was  ai  lank  genoeg  geterg  ; 

Nou  kan  ons  tog  niet  meer. 


II. 

Tu  as  essuyé  mainte  tempête, 

Mais  nous  te  sommes  restés  fidèles  ; 

Maintenant  que  ces  tempêtes  sont  passées, 

Nous  ne  t’abandonnerons  plus  jamais. 

Assailli  par  les  bêtes  féroces,  les  Cafres,  les  Anglais, 
Tu  continueras  à flotter  au-dessus  de  leurs  têtes  ; 
Et  à leur  grand  dépit  ils  verront 

Que  nous  te  hisserons  toujours  plus  haut  ! 

III. 

Durant  quatre  ans  nous  avons  parlementé 
Pour  rentrer  en  possession  de  notre  pays  ; 

“ Nous  ne  te  demandons,,  o Anglais,  ni  bien  ni  mal  ; 

Ya-t’en  et  laisse  nous  en  paix  ! » 

Mais  lorsque  l’Anglais  nous  attaqua, 

Nous  saisîmes  nos  fusils  ; 

Il  nous  avait  provoqués  assez  longtemps  ; 

Notre  patience  était  à bout. 
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IV. 

En  met  Gods  hulp  het  ons  di  juk 
Van  England  afgegooi  ; 

Ons  is  weer  vrij  ; geluk,  geluk  ; 

Nou  waai  ons  vlag  weer  mooi  ! 
Dit  het  ons  heldenbloed  gekos, 

Mar  England  nog  veul  meer  ; 

So  het  di  Heer  ons  weer  verlos  ; 
Ons  geef  hem  al  di  eer. 


V. 

Waai  hoog  nou  o’er  ons  dierbaar  land, 
Waai,  Vierkleur  van  Transvaal  ! 

En  wee  di  God verge ten  hand, 

Wat  jou  ooit  neer  wil  haal  ! 

Waai  hoog  nou  in  ons  heldre  lug, 
Transvaalse  Vrijheidsvlag  ! 

Ons  vijande  is  weggevlug  ; 

Nou  blink  ’n  blijer  dag. 


IV. 


Et  avec  l’aide  de  Dieu  nous  avons 
Secoué  le  joug  de  l’Angleterre  ; 

Nous  sommes  derechef  libres  ; bonheur,  bonheur  ; 

Notre  drapeau  flotte  de  nouveau  fièrement  ! 

Cela  a coûté  beaucoup  de  sang  à nos  héros, 

Mais  bien  plus  encore  à l’Angleterre  ; 

C’est  le  Seigneur  qui  nous  a délivrés  ; 

Nous  lui  en  rendons  tout  l’honneur. 


V. 

Flotte  bien  haut  sur  notre  chère  patrie, 
Flotte,  Quadricolore  du  Transvaal  ! 

Et  malheur  à la  main  sacrilège 
Qui  voudrait  de  nouveau  t’abattre  ! 
Flotte  bien  haut  dans  notre  ciel  serein, 
Drapeau  libre  du  Transvaal  ! 

Nos  ennemis  ont  été  mis  en  fuite  ; 

Pour  nous  s’élève  un  jour  plus  beau. 
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Eindelijk,  het  doel  der  reis  van  de  Transvaalsche  deputatie  in 
Europa  besprekende,  herinnert  de  redenaar,  dat  hij  in  het  begin 
zijner  causerie  een  vraagteeken  gesteld  heeft,  waarop  hij  nog 
dient  te  antwoorden; 

» Transvaal  is  een  goed  land,  een  mooi  land,  een  vruchtbaar 
land,  een  rijk  land,  — heeft  hij  gezegd,  — maar  er  ontbreekt 
iets  aan.... 

« Dit  iets,  — antwoordt  hij,  — is  een  weg  van  handelsverkeer 
met  de  dichtst  bij  gelegen  kust,  namelijk  die  der  Delagoa-baai, 
toebehoorende  aan  Portugaal. 

» En  eindelijk,  wat  er  ontbreekt,  zijn  armen  ter  ontginning  der 
schatten  aan  delfstoffen  en  landbouwvoortbrengselen  van  het 
land. 

De  verkeerweg  eenmaal  bestaande,  zal  de  handelsweg  over  zee 
en  de  markt  van  verbruik  spoedig  gevonden  zijn,  en  de  mogelijk- 
heid  van  handel  en  verbruik  zal  de  armen  ter  ontginning  in  het 
leven  roepen. 

9* *  Welnu,  de  verkeerweg  is  reeds  gevonden.  De  deputatie 


Enfin,  abordant  l’objet  du  voyage  de  la  députation  trans- 
valienne  en  Europe,  l’orateur  rappelle  qu’au  commencement  de 
sa  causerie  il  a posé  un  point  d’interrogation  auquel  il  lui  reste 
à répondre  : 

• » Le  Transvaal  est  un  bon  pays,  c’est  un  beau  pays,  c’est 
un  pays  fertile  et  riche,  a-t-il  dit,  — mais  il  y manque  quelque 
chose... 

« Ce  quelque  chose,  c’est  une  voie  de  communication  avec  la 
côte  la  plus  prochaine,  celle  de  la  baie  de  Delagoa  appartenant 
au  Portugal. 

» Ce  quelque  chose,  ce  sont  ensuite  les  bras  pour  l’exploi- 
tation des  richesses  minières  et  agricoles  du  pays. 

” La  voie  de  communication  une  fois  établie  créera  le  débouché. 
Le  débouché,  à son  tour,  appellera  les  bras. 

» Or  la  voie  de  communication  vient  d’étre  trouvée.  La 
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heeft  te  Amsterdam  eene  leening  gesloten,  welke  aan  het 
gouvernement  zal  toelaten  de  hoofdstad  Pretoria  te  verbinden  met 
de  Delagoa-baai  bii  middel  van  een  spoorweg,  en  zij  begeeft  zich 
naar  Lisbonne,  ten  einde  van  het  Portugeesch  gouvernement  de 
machtiging  te  bekomen  dien  spoorweg  te  leggen.  Pretoria  is  van 
de  Delagoa-baai  slechts  ongeveer  230  engelsche  mijlen  (370 
kilometers)  verwijderd,  terwijl,  indien  de  hoofdstad  had  moeten 
met  Port  Elisabeth  verbonden  worden,  waar  reeds  ijzeren  wegen 
door  het  engelsche  gouvernement  naar  het  binnenland  zijn 
ontworpen,  de  afstand  meer  dan  600  mijlen  (965  kilometers)  had 
moeten  bedragen. 

» Door  Frankrijk  reizende,  zullen  de  gevolmachtigden  van  het 
Transvaalsche  gouvernement  aan  de  Fransche  republiek  een 
beleefdheidsbezoek  brengen,  bestemd  ora  vriendschapsbetrek- 
kingen  te  sluiten  met  hare  groote  medezuster  en  door  haar  den 
nieuwen  Vrijstaat  van  Transvaal  te  doen  erkennen,  gesprotenuit 
het  traktaat  datzijne  afgevaardigden  vôôr  eenige  dagen  te  Londen 
gesloten  hebben. 


députation  a conclu  à Amsterdam  un  emprunt  qui  permettra  au 
gouvernement  du  Transvaal  de  relier  la  capitale  Pretoria  à la 
baie  de  Delagoa  au  moyen  d’un  chemin  de  fer,  et  elle  se  rend 
à Lisbonne  afin  d’obtenir  du  gouvernement  portugais  l’autori- 
sation d’établir  cette  voie  ferrée.  Pretoria  n’est  distant  de  la 
baie  de  Delagoa  que  d’environ  230  milles  anglais  (370  kilo- 
mètres) tandis  que  s’il  avait  dû  être  relié  au  Port  Elisabeth 
où  déjà  des  chemins  de  fer  ont  été  ébauchés  vers  l’intérieur 
par  le  gouvernement  anglais,  la  distance  eût  été  de  plus  de  600 
milles  (965  kilomètres)  Passant  par  la  France,  les  plénipotentiaires 
du  gouvernement  transvalien  rendront  à la  république  française 
une  visite  de  courtoisie  destinée  à se  rapprocher  de  la  grande 
consoeur  et  à faire  reconnaître  par  elle  le  nouvel  Etat  libre  du 
Transvaal,  issu  du  traité  que  ses  délégués  viennent  de  conclure 
à Londres. 
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M.  Max  Rooses  remercie  M.  du  Toit  de  son  intéressante 
conférence. 

« Wij  hebben  den  heer  du  Toit  bartelijk  dank  te  zeggen  voor 
zijne  boeiende  voordracht.  Veel  heeft  hij  ons  te  leeren,  veel  te 
bewonderen  gegeven.  Vooraleer  wij  hem  hoorden  en  nader 
kennis  maakten  met  de  Transvaalsche  deputatie,  verbeeldden 
wij  ons  allicht,  dat  de  zonen  van  den  Nederlandschen  stam, 
eeuwen  geleden  naar  het  verre  zuiden  van  Afrika  verhuisd, 
zich  daar  vermenigvuldigd  hadden  tôt  een  krachtig  ras,  gehard 
in  het  strijden  tegen  eene  wilde  natuur  en  wilde  stammen, 
maar  zelven  in  dien  langen  kamp  verwilderd.  Tôt  onze  groote 
verbazing  en  vreugde  vinden  wij  in  lien  mannen  weder,  zooals 
wij  ons  gaarne  onze  voorvaderen  der  XVIe  en  XVIIe  eeuw 
voorstellen  ; mannen  rijk  aan  kloeke  daden  en  even  rijk  aan 
kloeken  geest. 

» De  dagbladen  liebben  ons  verhaald  van  den  glorierijken 
strijd,  in  de  laatste  jaren  door  hen  volgehouden  tegen  het 


« Nous  avons  à remercier  bien  cordialement  M.  du  Toit  pour 
son  intéressante  conférence.  Il  nous  a donné  beaucoup  à apprendre, 
beaucoup  à admirer.  Avant  de  l’avoir  entendu,  avant  d’avoir  appris 
à connaître  de  plus  près  la  députation  du  Transvaal,  nous  pou- 
vions nous  représenter  les  fils  de  race  néerlandaise  transplantés 
depuis  des  siècles  dans  le  sud  de  l’Afrique,  comme  un  peuple 
robuste,  endurci  par  la  lutte  contre  une  nature  et  des  tribus 
sauvages  ; mais,  par  cette  lutte  même,  retournés  plus  ou  moins 
à l’état  sauvage.  A notre  grand  étonnement,  à notre  grande 
joie,  nous  voyons  en  eux  des  hommes  tels  que  nous  aimons 
à' nous  représenter  nos  pères  des  XVIe  et  XVIIe  siècles,  riches 
en  actions  héroïques,  riches  en  intelligence. 

» Les  journaux  nous  ont  entretenu  de  la  glorieuse  lutte 
soutenue  avec  succès  par  eux  contre  la  puissance  la  plus  colossale 
de  l’univers.  Ce  soir  nous  avons  appris  à connaître  un  autre  combat 
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machtigste  rijk  der  wereld.  Heden  avond  hebben  wij  eenen 
anderen  kamp  leeren  kennen,  dien  zij  met  moed  aanvingen, 
met  beleid  voortzetteden,  met  roem  ten  einde  brachten.  De 
heer  du  Toit  was  aanvoerder  in  dien  strijd,  waarin  het  gold, 
met  den  grond  zijner  vaderen,  de  taal  van  den  Neder- 
landschen  stam  te  verdedigen.  Nevens  den  roemrijken 
vechtgeneraal  Smit,  hebben  wij  in  hem  den  uitstekenden 
schoolgeneraal  bewonderd,  en  met  verbazing  gehoord  wat  hij 
op  het  vreedzame  slagveld,  waar  hij  bevel  voerde,  volbracht. 

« Het  verhaal  zijner  daden  heeft  ons  zooveel  te  sterker 
aangegrepen,  daar  wij,  luisterende  naar  zijne  woorden,  een 
brok  uit  onze  eigen  geschiedenis  meenden  te  hooren.  Daar  ginder 
in  het  verre  Zuiden  leefde  een  volk,  waarvan  de  drie  vijfden 
Nederlandsch,  de  twee  vijfden  Engelsch  spreken.  De  taal  der 
meerderheid  was  daar  gebannen  uit  het  parlement,  uit  het 
onderwijs,  uit  de  gerechtshoven  ; een  jongeling,  die  er  dong 
naar  de  hand  van  een  meisje,  schreef  haar  in  de  vreemde 


qu’ils  ont  entrepris  avec  courage,  continué  avec  prudence  et 
achevé  avec  gloire.  C’est  M.  du  Toit  qui  fut  le  chef  de  cette 
guerre  dans  laquelle  il  s’agissait  de  défendre,  en  même  temps 
que  la  terre  des  ancêtres,  la  langue  de  la  race  néerlandaise.  A 
côté  de  Smit,  le  glorieux  général  de  combat,  nous  avons  admiré 
en  du  Toit  l’éminent  général  des  écoles,  nous  avons  été  étonnés 
d’entendre  tout  ce  qu’il  est  parvenu  à effectuer  sur  le  pacifique 
champ  de  bataille  où  il  commandait. 

» . Le  récit  de  ses  hauts  faits  nous  a émus  d’autant  plus  qu’en 
écoutant  ses  paroles,  nous  croyions  entendre  un  fragment  de 
notre  propre  histoire.  Là-bas,  bien  loin  dans  l’Afrique  méridionale, 
vivait  un  peuple  dont  les  3/s  parlaient  le  néerlandais  et  les 
autres  2/s  l’anglais.  La  langue  de  la  majorité  était  bannie  du 
parlement,  des  écoles,  des  tribunaux;  le  jeune  homme  qui 
recherchait  la  main  d’une  jeune  fille  lui  parlait  d’amour  en 
une  langue  étrangère.  Il  était  de  bon  ton  de  mépriser  sa  langue 
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taal  ; mode  was  het  de  moedertaal  gering  te  achten.  Wie 
uwer  kent  het  land  niet,  waar  tôt  voor  korten  tijd  het 
Nederlandsch  zich  geheel  in  denzelfden  toestand  tegenover 
eene  yreemde  taal  bevond  ? Wie  uwer  bewondert  niet  hoe 
volledig  een  ommekeer  minister  du  Toit  op  korte  jaren  in 
die  toestanden  te  weeg  bracht  ? Welk  volk  zou  in  gelijke 
omstandigheden  geen  minister  van  onderwijs  willen  bezitten 
als  hij  er  een  is  ? 

» Hij  heeft  begrepen,  dat  een  volk  niet  enkel  zijn  eigenbestaan 
redt  op  het  slagveld,  maar  ook  in  de  school  ; dat  de  school 
veel  kwaad,  en  even  veel  goed  kan  stichten,  naarmate  zij 
dienstbaar  gemaakt  wordt  aan  een  vaderlandsch  of  aan  een 
onvaderlandsch  doel.  Hulde  zij  hem  gebracht  voor  hetgeen 
hij  ten  goede  van  onzen  stam  verrichte,  voor  het  edel 
voorbeeld,  dat  hij  ons  gaf  ! 

» Iets  anders  nog  waardeert  het  kunst-  en  letterlievende 


maternelle.  Qui  de  vous  ne  se  rappelle  certaine  contrée  où 
naguère  la  même  langue  néerlandaise  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion tout  aussi  inférieure  vis-à-vis  d’une  langue  étrangère  ? Qui 
de  vous  n’admirera  point  le  changement  radical  que  le  ministre 
du  Toit  a su  opérer  dans  cette  situation  en  peu  de  temps  ? 
Quel  est  le  peuple  qui  dans  des  circonstances  identiques  ne 
voudrait  posséder  un  ministre  de  l’instruction  publique  comme 
du  Toit? 

» Il  a compris  qu’un  peuple  ne  sauve  pas  uniquement  son 
autonomie  sur  le  champ  de  bataille,  mais  aussi  et  surtout  dans 
l’école.  L’école  peut  faire  beaucoup  de  mal,  mais  elle  peut 
faire  non  moins  de  bien,  selon  qu’elle  est  dirigée  dans  un  sens 
patriotique  ou  antipatriotique.  Hommage  soit  rendu  à du  Toit 
pour  ce  qu’il  a fait  en  faveur  de  notre  race,  pour  le  noble 
exemple  qu’il  nous  a donné. 

» Anvers,  cette  ville  amie  des  arts  et  des  lettres,  honorera 
encore  en  lui  ses  qualités  de  poète  et  d’orateur. 
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Antwerpen  hoog  in  hem.  Zijne  gave  als  dichter  en  al  s 
spreker. 

» Het  zou  ons  verwonderd  en  gespeten  hebben,  indien  wij 
hadden  moeten  bemerken  dat  de  Afrikaansche  tak  van 
den  Nederlandschen  stam,  eene  der  roemwaardigste  eigen- 
schappen  van  ons  volk  hadde  laten  verloren  gaan  ; indien 
onze  broeders  aan  de  Kaap  geene  Nederlanders  meer  waren 
door  hunne  liefde  en  begaafdheid  voor  kunsten  en  letteren. 
Die  verwondering  en  die  spijt  is  ons  gespaard,  dank  vooral 
aan  den  heer  du  Toit.  Heden  avond,  zoowel  als  gisteren, 
hebben  wij  zijn  heerlijk  redenaarstalent  bewonderd.  Daar 
zooeven  gaf  hij  ons  een  prachtig  heldenlied  te  hooren  en  gisteren 
juichten  wij  opgetogen  zijn  Transvaalsche  Vierkleur,  dat 
treffendste  aller  volksliederen,  toe.  Die  feiten  leggen  getuigenis 
af  van  het  voortleven  bij  onze  heengetrokken  broeders  van 
den  ouden  vaderlandschen  zin  voor  kunst  en  poëzie.  Die  zin 
ontwaakt  bij  voorkeur  na  de  heldhaftige  kampen  : na  Marathon, 
Eschylus  en  Sophocles  ; na  den  strijd  tegen  Spanje,  Vondel  en 
Rubens.  Mogen  ook  in  Afrika  na  Langnek  en  Spitskop  de 


jj  Nous  eussions  vu  avec  étonnement  et  regret  que  la  branche 
sud-africaine  de  la  souche  néerlandaise  avait  perdu  un  des 
plus  glorieux  caractères  de  notre  race,  que  nos  frères  du  Cap 
n’aimaient  et  ne  cultivaient  plus  comme  de  vrais  Néerlandais 
les  lettres  et  les  heaux-arts.  Grâce  à M.  du  Toit,  nous  n’avons 
rien  à regretter  de  ce  genre.  Ce  soir,  aussi  bien  qu’hier,  nous 
avons  admiré  son  magnifique  talent  oratoire.  Il  vient  de  nous 
faire  entendre  un  magnifique  chant  héroïque  et  hier  nous  avons 
applaudi  avec  enthousiasme  son  Drapeau  quadricolore  du  Trans- 
vaal, cette  magnifique  chanson  patriotique.  Ces  faits  suffisent 
pour  témoigner  que  l’amour  des  arts  et  de  la  poésie  continuent 
à vivre  chez  nos  frères  africains.  Cet  amour  se  réveille  de 
préférence  après  des  luttes  héroïques  : après  Marathon,  Eschyle 
et  Sophocle;  après  la  lutte  contre  l’Espagne,  Yondel  et  Rubens. 
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Nederlandsche  letteren  en  kunsten  bloeien  in  het  vereenigde 
Zuid-Afrika  ! 

» Wat  ons  de  heer  du  Toit  te  genieten  gaf  is  ons  een 
waarborg,  dat  die  wensch  niet  onvervuld  zal  blijven  en  dat 
het  nageslacht,  evenals  wij,  in  den  spreker  van  lieden  avond 
zal  roemen  : « den  vader  der  Afrikaansche  zeggers  en  zangers 
altegader.  « 

M.  le  président  requiert  M.  le  vice-président  en  chaire  de 
remettre  au  nom  du  comité  des  membres  effectifs  à MM.  du 
Toit  et  Smit  le  diplôme  de  membres  correspondants  afin  de 
conserver  le  souvenir  de  leur  visite  et  de  les  prier  de  bien 
vouloir  remettre  à M.  Krüger  le  diplôme  de  membre  honoraire. 

Cette  cérémonie  a lieu  au  milieu  des  applaudissements  de 
l’assemblée. 

La  séance  est  levée. 


Puissent  également  après  Langnek  et  Spitskop  fleurir  dans  la 
république  sud-africaine  les  arts  et  les  lettres  de  la  mère-patrie  ! 

» Les  jouissances  que  M.  du  Toit  nous  a procurées  nous  sont 
un  sûr  garant  que  ce  vœu  sera  accompli,  et  que  la  postérité 
saluera  en  lui,  comme  nous  l’avons  fait  ce  soir  : « le  père  des 
» futurs  orateurs  et  poètes  de  l’Afrique.  » 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  23  AVRIL  1884, 


Ordre  du  jour;  — 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  mars.  — 2°  Mem- 
bres nouveaux.  — 3°  Nécrologie.  Décès  de  M.  Ernest  Behm,  membre 
correspondant.  — 4°  Correspondance.  — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 
6°  Communication  de  Y Association  internationale  africaine.  — 7°  Dépôt 
de  deux  notices  intitulées  : Les  Tupis.  Mœurs , usages  et  coutumes  des 
Tupinambas  et  Le  Chaudron  de  V enfer,  par  M.  A.  Baguet,  conseiller.  — 
8°  Dépôt  d’une  note  intitulée:  La  géographie  politique  de  l’Asie  centrale , 
• par  le  R.  P.  van  den  Gheyn.  — 9°  Communication  d’une  revue  de 
différents  Bulletins  de  sociétés  de  géographie,  par  M.  Jacq.  Langlois. 
— 10°  Rapport  de  M.  le  trésorier  Langlois  sur  la  situation  financière 
de  la  société.  — 11°  Exposé  de  la  situation  de  la  bibliothèque,  par 
M.  H.  Hertoghe,  bibliothécaire.  — 12°  Rapport  annuel  sur  les  travaux 
de  la  société,  par  M.  P.  Génard,  secrétaire  général. 


La  séance  est  ouverte  à 8 l\2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  Jacq.  Langlois,  ff. 
de  trésorier,  et  A.  Baguet,  conseiller. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  mars  dernier  est 
lu  et  approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  associés  MM.  H.  de  Laet,  J.  Yerdonck,  G.  de  Bom, 
Jos.  van  Dyck,  instituteurs,  à Anvers,  et  comme  membres 
adhérents  : MM.  le  baron  Prisse,  directeur-gérant  du  chemin 
de  fer  d’Anvers  à Gand,  à St. -Nicolas,  Edmond.  Grisar, 
Glaessens,  Ch.  Vermeulen,  Jos.  Kerckx-de  Bêche,  Alexandre 
Pauwels,  Mersch,  capitaine,  à Anvers,  et  Parmentier,  avocat, 
à Bruxelles. 


3.  M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Ernest  Behm,  de 
l’institut  géographique  de  Gotha  et  membre  correspondant  de 
la  société.  M.  Herman  Wagner  a consacré  dans  les  Mittei- 
lungen  de  Petermann  une  notice  à la  mémoire  du  regretté 
défunt,  qui  naquit  à Gotha  le  4 janvier  1830,  et  se  fit 
connaître  par  différentes  publications  géographiques  remar- 
quables, entre  autres  sur  les  productions  agricoles  des  États- 
Unis,  l’Afrique  du  Sud,  la  Polynésie  américaine,  etc.  Ces 
travaux  parurent  en  majeure  partie  dans  les  Mitteilungen, 
auxquels  Behm  consacra  ses  soins  pendant  vingt-huit  années 
consécutives,  d’abord  comme  collaborateur  et  ensuite  en 
qualité  de  rédacteur  en  chef. 

Il  édita  en  1866  le  premier  volume  du  Geographisches 
Jahrbuch , ouvrage  dont  il  fit  paraître  sept  volumes  et  qui 
forme  un  manuel  indispensable  à tout  géographe.  Il  collabora 
activement  à la  rédaction  de  X Almanach  de  Gotha , où  il 
s’occupa  de  la  statistique  de  la  population  du  globe,  et  rédigeait 
chaque  mois  les  Geographische  Monatsbericliten  des  Mittei- 
lungen. Sa  mort,  arrivée  le  15  mars  de  l’année  courante, 
laisse  un  vide  regrettable  dans  les  rangs  de  la  science. 


i 
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4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  cor- 
respondance. 

— M.  Gam.  Janssens,  consul  général  de  Belgique  au  Canada, 
remercie  la  société  de  sa  nomination  comme  membre  cor- 
respondant. 

— La  commission  de  la  Revue  coloniale  hollandaise 
informe  la  société  de  la  création  de  cette  nouvelle  revue 
géographique  et  demande  son  concours. 

— L’Institut  national  de  géographie  de  Bruxelles  adresse 
à la  société  un  journal  géographique  qu’il  vient  de  fonder  : 
le  Mouvement  géographique. 

— M.  Richard  Lehmann  offre  un  exemplaire  de  sa  notice 
intitulée  : Zur  Erweiterung  der  wissenschaftlichen  Stations- 
beobachtung  in  fremden  Làndern. 

— M.  vanden  Broeck,  membre  correspondant,  offre  à la 
société  un  exemplaire  de  ses  dernières  publications  intitulées  : 

1°  Note  sur  un  nouveau  mode  de  classification  des  dépôts 
géologiques. 

2°  Nouvelles  observations  faites  en  Campine  en  1883  et 
découverte  d'un  bloc  erratique  Scandinave . 

3°  Mélanges  géologiques  et  paléontologiques  (1er  fascicule). 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— Le  congrès  espagnol  de  géographie  coloniale  et  commer- 
ciale envoie  la  liste  des  propositions  admises  pendant  les 
séances  du  6 au  12  novembre  1883. 

— La  direction  de  XOneida  historical  society  demande 
l’échange  des  publications.  (Accordé). 

— La  société  roumaine  de  géographie  annonce  avec  regret 
l’incendie  de  sa  bibliothèque  installée  dans  le  palais  de  l’aca- 
démie de  Bucarest.  Elle  demande  un  nouvel  exemplaire  des 
publications  de  la  société  (Accordé  dans  les  limites  du 
possible). 


— 502  — 


— Le  bureau  en  chef  des  ingénieurs  de  l’armée  des  États- 
Unis  annonce  l’envoi  des  volumes  suivants  par  les  soins  du 
Smithsonian  Institution  : 

1°  Astronomy  and  barometric  hypsometry , IIe  vol. 

2°  Geology  and  mineratogy , IIIe  vol. 

3°  Supplément , geology,  IIIe  vol. 

4°  Paleontology , IVe  vol. 

5°  Zoology,  Ve  vol. 

6°  Botany , VIe  vol. 

— La  direction  de  l’observatoire  de  Melbourne  accuse  la 
réception  du  T.  II  des  Mémoires  de  la  société. 


6.  M.  le  président  communique  les  lettres  suivants  envoyées 
par  Y Association  internationale  africaine  : 

« Bruxelles,  le  23  avril  1884. 

« Monsieur, 

» Le  courrier  de  Zanzibar,  qui  vient  de  parvenir  à Bruxelles, 
nous  a apporté  des  lettres  de  MM.  Cambier,  Storms  et  Beine. 

» La  santé  des  trois  agents  de  l’Association  était  excellente. 

jj  M.  Storms  écrit  de  Karéma  à la  date  du  17  janvier  1884. 

jj  II  nous  apprend  que  M.  Giraud,  enseigne  de  vaisseau 
français  en  voyage  d’exploration  dans  la  région  des  grands 
lacs,  est  arrivé  à Karéma  au  commencement  du  mois  de 
décembre  1883,  et  qu’il  se  propose  d’y  séjourner  jusqu’à  la 
tin  de  la  saison  des  pluies,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  mi-mars. 

» M.  Storms  nous  annonce  qu’il  nous  a envoyé  par  Sef- 
ben-Rachid,  Arabe,  chargé  de  la  direction  des  caravanes  de 
l’Association  entre  Karéma  et  la  côte,  une  collection  d’objets 
d’histoire  naturelle. 

« M.  Giraud  a adressé  à l’Association  internationale  africaine 
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une  lettre  dont  nous  croyons  que  vous  nous  saurez  gré  de 
joindre  une  copie  à la  présente. 

» Je  vous  prie  d’agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute 
considération. 

« Le  secrétaire  général , 

» Strauch.  » 

» Karéma,  le  14  janvier  1884. 

« Monsieur, 

55  Je  ne  veux  pas  laisser  partir  ce  courrier  sans  vous 
envoyer  un  mot  de  souvenir  et  de  reconnaissance. 

55  Arrivé  ici  depuis  un  mois  et  demi,  je  m’y  repose  de  mes 
fatigues  passées,  en  compagnie  de  cet  excellent  M.  Storms 
dont  le  moral  et  la  gaieté  ne  sont  pas  près  de  céder  le  pas 
aux  ennuis  de  cet  affreux  continent. 

55  Je  remplirais  des  pages  à vous  parler  de  l’hospitalité 
franche  et  cordiale  que  j’ai  reçue  jusqu’ici  de  vos  agents. 

55  A Zanzibar,  le  capitaine  Cambier  m’a,  pour  ainsi  dire, 
monté  mon  expédition;  ici,  M.  Storms  me  donne  un  bon 
coup  de  main  pour  la  réorganiser.  Pour  peu  que  sur  le 
Congo,  vers  lequel  je  me  dirige,  je  rencontre  encore  quelqu’une 
de  vos  stations  hospitalières,  ce  ne  sera  bientôt  plus  moi  qui 
serai  le  premier  maître  de  mes  œuvres,  mais  les  officiers 
auxquels  vous  avez  eu  l’obligeance  de  me  recommander. 

« Mon  voyage,  bien  que  relativement  très  heureux,,  n’a  pas 
donné  les  résultats  que  j’en  attendais.  Au  Banguélo,  où  je 
comptais  voir  un  lac,  je  n’ai  trouvé  qu’un  immense  marais 
où  j’ai  pataugé  près  d’un  mois.  La  Louapoula,  que  les 
géographes  font  sortir  au  N. -O.  du  lac,  en  sort  précisément 
du  côté  opposé.  Je  m’y  lançai  néanmoins  avec  les  huit  braves 
qui  montaient  mon  bateau,  pendant  que  le  reste  de  ma 
caravane,  prenant  la  route  de  terre,  allait  m’attendre  chez 
Cazembe. 
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» Dès  ce  jour-là  commence  pour  moi  une  vie  de  misère 
qui  devait  durer  jusqu’au  Tanganika.  La  Louapoula,  comme 
je  vous  le  disais,  sort  au  sud  du  lac,  et  avant  de  prendre 
la  direction  qu’elle  a dans  le  Lunda,  court  pendant  plus  de 
cent  milles  au  S. -O.  C’est  au  coude  formé  par  ces  deux 
directions  que  je  fus  arrêté  un  beau  jour  à quelques  centaines 
de  mètres  de  la  puissante  cataracte  de  Mombottouta.  Harcelé 
depuis  trois  jours  par  un  millier  d’indigènes  qui  me  hurlaient 
la  guerre  sur  les  deux  rives,  que  pouvais-je  faire  avec  mes 
huit  hommes  en  face  de  cette  grande  cataracte  ? 

» Il  fallut  me  constituer  prisonnier  en  abandonnant  la 
moitié  de  mon  matériel  et  mon  malheureux  bateau.  Lui  avoir 
fait  franchir  l’Oussagara,  tout  le  paquet  de  montagnes  qui 
est  au  nord  du  Nyassa,  et  l’abandonner  après  vingt-cinq  jours 
à peine  de  navigation  ! C’était  navrant  ! Le  jour  où  il  fallut 
m’en  séparer  fut  sans  contredit  le  plus  triste  de  mon  voyage. 
Conduit  chez  Mere-Mere,  chef  des  Nouaoumi,  qui  demeure  à 
dix  marches  dans  le  Nord,  à peu  près  par  la  latitude  du 
Banguélo,  j’y  restai  deux  mois  en  captivité,  mourant  de  faim 
avec  mes  huit  hommes. 

» Comment  j’arrivai  un  jour  à rejoindre  ma  caravane  chez 
Cazembe,  le  temps  me  manque  pour  vous  le  raconter  ! Ce 
fut  un  beau  jour  que  celui-là,  mais  de  bien  courte  durée. 

» Cazembe,  profitant  de  mon  absence,  s’était  emparé  de  la 
moitié  des  fusils  de  ma  caravane  •;  fort  alors  de  mon  impuis- 
sance, il  m’obligea  à acheter  de  l’ivoire  avec  les  quatre  pauvres 
charges  d’étoffes  qui  me  restaient. 

» A moitié  désarmé,  sans  vivres,  je  m’enfonçai  alors  dans 
le  pori  en  lui  déclarant  la  guerre.  J’y  restai  un  mois  et  demi 
avant  d’atteindre  le  Tanganika,  nourrissant  mon  monde  de  ma 
chasse.  Pendant  tout  ce  temps,  mes  hommes,  qui  se  sont 
bravement  conduits,  n’ont  pas  trouvé  à acheter  une  seule 
poignée  de  farine.  Les  habitants  sont  du  reste  rares  dans 
l’Itahoua,  où  règne  en  ce  moment  une  famine  effrayante. 

» Le  Moéro,  sur  lequel  j’ai  passé  quatre  jours  à chasser  et 
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à pêcher,  est  un  grand  beau  lac,  bien  encaissé  entre  ses 
deux  rives. 

» A Jenduc,  où  j’atteignis  le  Tanganika,  je  trouvai  deux 
missionnaires  anglais  qui  me  facilitèrent  autant  que  possible 
la  tâche  de  faire  parvenir  tout  mon  monde  à Karéma.  J’avais 
bien  souffert,  il  est  vrai,  mais  à Karéma  on  se  guérit  de 
tout. 

51  Cette  station  vous  a coûté  bien  des  sacrifices,  mais  vous 
pouvez  en  être  fier  à juste  titre.  Si  l’Association  maintient 
là  un  agent  en  permanence,  nul  doute  qu’avant  vingt  ans, 
Karéma  n’ait  entièrement  remplacé  l’Oujiji  et  l’Unyaniembé  ; 
mis  à part  le  comfort  et  les  améliorations  portées  à la 
station  par  les  divers  voyageurs,  la  position  de  Karéma 
devient  par  le  retrait  constant  du  lac,  unique  sur  le  Tan- 
ganika. J’ai  pris  quelques  photographies  ici  et  en  prendrai 
bien  d’autres  encore.  M.  Storms  vous  les  fera  parvenir. 

s?  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  santé.  Depuis  la  côte  je  n’ai 
pas  ouvert  ma  boîte  de  médicaments.  M.  Storms,  du  reste, 
ne  me  le  cède  en  rien  ; il  doit  vous  l’écrire.  Nous  restons 
deux  phénomènes  au  centre  de  cette  Afrique  si  redoutée. 

55  Pourquoi  l’association  n’abandonne-t-elle  pas  cette  route 
empestée  de  FUnyaniembé,  le  seul  endroit  malsain  de  l’Afrique 
tropicale,  en  dehors  des  côtes.  Vous  en  avez  une  autre 
superbe  et  aussi  courte  par  l’Uhihé,  l’Usasa  et  le  Fipa. 
L’Unyaniembé  est  tout  près  d’ici  ; le  jour  où  la  station  en 
aura  besoin  ce  n’est  qu’un  jeu  d’y  dépêcher  une  caravane. 

55  Vous  me  pardonnerez  de  vous  donner  aussi  franchement 
mon  avis  en  pareille  matière  ; si  je  prends  cette  liberté, 
c’est  que  je  suis  personnellement  convaincu  que  c’est  pour 
m’être  écarté  de  cette  route  de  l'Unyaniembé  que  je  n’ai  pas 
eu  en  tout  deux  grains  de  quinine  à avaler  depuis  la  côte. 
Je  compte  rester  à Karéma  jusqu’au  milieu  de  mars.  J’attends 
en  ce  moment  une  caravane  que  j’ai  envoyée  dans  l’Unyaniembé 
pour  me  chercher  un  ravitaillement  qui  me  servira  d’abord 
à rendre  à M.  Storms  les  étoffes  qu’il  m’a  prêtées  et  ensuite 
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à continuer  mon  voyage  vers  le  sud-ouest.  M.  Storms  veut 
bien  me  transporter  dans  son  daon  à Mpala,  votre  nouvelle 
station.  De  là  mon  intention  est  de  traverser  le  Marungu, 
le  Loualaba,  puis  de  gagner  Léopoldville  en  suivant  à peu 
près  le  6e  degré  de  latitude. 

» Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute  con- 
sidération. 

» [signé)  Giraud.  « 


7.  M.  le  conseiller  Baguet  communique  deux  notices 
intitulées  : Les  Tupis.  Mœurs , usages  et  coutumes  des 
Tupinambas , et  Le  Chaudron  de  Venfer. 

On  en  ordonne  l’insertion  au  Bulletin. 


8.  Le  R.  P.  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  dépose 
une  note  intitulée  : La  géographie  politique  de  l\ Asie 
centrale.  (Même  décision.) 


9.  M.  Langlois,  trésorier,  communique  une  revue  d’articles 
géographiques  publiés  dans  différents  Bulletins  des  sociétés 
correspondantes.  (Même  décision .) 


10.  M.  Langlois,  conseiller  fï.  de  trésorier,  présente  son 
rapport  sur  l’état  de  la  caisse,  ainsi  que  son  budget  pour 
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l’exercice  1884-85.  Conformément  aux  décisions  prises  l’année 
passée,  le  poste  pour  gravure  de  planches  et  pour  conférences  x 
et  réceptions  a été  considérablement  augmenté.  De  plus,  la 
société  a publié  un  volume  de  Mémoires  et  envoyé  gratui- 
tement à tous  les  membres  les  publications  de  la  commission 
pour  l’étude  de  l’Escaut.  Néanmoins  la  direction  a cherché 
et  est  parvenu  à rester  dans  les  limites  de  son  budget;  le 
solde  en  caisse  s’élève  à peu  près  à la  même  somme  que 
celui  de  l’année  précédente. 

L’assemblée  approuve  les  pièces  produites  par  M.  le  trésorier 
et  sur  la  proposition  de  M.  le  président,  lui  vote  des  remercî- 
ments  pour  le  zèle  et  l’exactitude  avec  lesquels  il  dirige 
les  finances  de  la  société. 


11.  M.  le  secrétaire  général,  au  nom  de  M.  le  bibliothé- 
caire Hertoghe,  présente  le  rapport  suivant  sur  l’état  de  la 
bibliothèque  : 

« Aussitôt  que  notre  société  se  fut  constituée,  nous  nous 
empressâmes  d’en  donner  la  nouvelle  aux  sociétés  de  géo- 
graphie, nous  leur  demandâmes  leur  concours  et  l’échange 
de  nos  publications. 

D Toutes  s’empressèrent  de  nous  l’accorder  et  peu  après  un 
grand  nombre  d’ouvrages  nous  arrivèrent  de  toutes  parts. 

» En  attendant  que  nous  eussions  un  local  convenable  pour 
les  remiser,  M.  le  président  nous  céda  provisoirement  une 
pièce  inoccupée  de  son  habitation  où  furent  installés  nos 
trésors. 

» Toutefois,  comme  nous  le  disions,  cet  asile  ne  pouvait 
être  que  provisoire  et  l’été  passé  il  nous  a fallu  chercher  un 
local  définitif. 

» Grand  eût  été  notre  embarras  dans  cette  circonstance  sans 
le  zèle  et  le  dévouement  de  notre  confrère  M.  Mertens,  membre 
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du  conseil  communal,  qui  sut  nous  obtenir  du  collège  échevinal 
un  local  excellent,  rue  de  la  Princesse,  où  nous  nous  sommes 
installés  depuis  la  fin  de  l’année  dernière. 

» Nous  y avons  au  premier  deux  pièces  aux  murs  étendus 
et  au  second  une  troisième  qui  nous  sert  de  mappothèque, 
mais  dont  les  murs  pourraient  aussi  se  garnir  de  livres. 

» Le  dernier  numéro  inscrit  au  catalogue  l’année  dernière 
était  704  ; cette  année  nous  sommes  arrivés  à 780.  Cependant 
on  se  tromperait  en  croyant  que  le  chiffre  76  indique  l’aug- 
mentation réelle  de  nos  collections,  cette  augmentation  est 
en  réalité  beaucoup  plus  forte.  En  effet,  le  fond  de  notre 
bibliothèque  se  compose  presque  exclusivement  d’ouvrages 
périodiques,  publications  de  sociétés,  revues  ou  journaux 
scientifiques  qui  nous  viennent  par  échange.  Chacune  de  ces 
publications  forme  un  seul  et  unique  numéro  qui  augmente 
chaque  année  d’un  ou  de  plusieurs  volumes  et  nous  échan- 
geons avec  une  cinquantaine  de  sociétés  au  moins. 

» Jusqu’à  présent  nos  moyens  ne  nous  permettent  point  de  nous 
procurer  des  ouvrages  par  achat  ou  par  souscription.  Heureuse- 
ment un  grand  nombre  d’auteurs  et  de  voyageurs  nous  offrent 
gracieusement  leurs  publications  qui  viennent  ainsi  augmenter 
et  compléter  notre  bibliothèque.  Ne  pouvant  tous  les  citer, 
nous  mentionnerons  au  hasard  parmi  les  Allemands  le  grand 
ethnographe  Bastian  et  le  célèbre  voyageur  Rohlfs.  En 
France,  le  regretté  Richard  Cortambert,  que  la  science  vient 
de  perdre,  le  général  Parmentier  et  la  grande  carte  de 
l’Afrique  du  capitaine  Regnauld  de  Lannoy  de  Bessy,  publiée 
par  le  dépôt  de  la  guerre  de  France.  Parmi  les  voyageurs 
anglais  nous  nommerons  M.  Archibald  Colquhoon  qui  nous  a 
gratifié  de  ses  remarquables  travaux  sur  l’extrême  Orient. 
En  Amérique,  nous  citerons  MM.  Zeballos,  Pereira,  Frank 
Vincent  et  les  savants  qui  s’occupent  du  lever  du  Far-West 
aux  États-Unis  ; non  seulement  nous  recevons  officiellement 
les  collections  complètes,  mais  la  plupart  du  temps,  les 
auteurs  nous  font  en  outre  parvenir  des  tirés  à part  de 
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leurs  travaux  spéciaux.  M.  Veth,  président  de  la  société 
de  géographie  d’Amsterdam,  nous  a offert  le  remarquable 
catalogue  de  l’exposition  coloniale,  dans  les  deux  langues, 
en  français  et  en  hollandais. 

m Nous  ne  pouvons  terminer  ce  trop  rapide  aperçu  des 
accroissements  de  notre  bibliothèque  sans  faire  une  mention 
spéciale  d’un  don  que  nous  a fait  notre  ami  et  confrère 
M.  Adolphe  de  Boë.  Il  nous  a remis  pour  être  conservé  dans 
notre  bibliothèque,  l’ouvrage  remarquable  de  Laurence  Olifant, 
Narrative  of  the  Earl  of  Elgins  mission  to  China  and 
Japan.  Ce  livre  a été  donné  dans  le  temps  à M.  Hippolyte 
de  Boë  par  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant,  aujourd’hui  notre 
roi  bien-aimé  ; cet  ouvrage  nous  sera  donc  doublement 
précieux. 

» Le  bibliothécaire , 

» Hertoghe.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l’assemblée  vote  des 
remerciements  à M.  le  bibliothécaire. 


12.  M.  Génard,  secrétaire  général,  donne  lecture  du  7e 
rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  société  pendant  l’exer- 
cice de  1883-84.  Ce  document  prendra  place  au  Bulletin. 
On  vote  des  remerciements  à M.  le  secrétaire  général. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 
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Le  congrès  national  des  sociétés  de  géographie  de  France, 
réuni  à Douai  dans  les  derniers  jours  du  mois  d’août  sous  la 
présidence  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  ayant  fait  savoir  qu’un 
certain  nombre  de  ses  membres  visiterait  la  Belgique  et  passerait 
à Anvers  la  journée  du  mardi  4 septembre,  la  direction  de 
la  société  royale  de  géographie  décida  de  faire  les  honneurs 
de  la  ville  à la  délégation  du  congrès.  Une  commission 
nommée  pour  recevoir  les  excursionnistes  était  composée  du 
président  M.  le  colonel  Wauwermans , des  vice-présidents 
MM.  le  dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  de  M.  le  secrétaire 
général  Génard,  de  M.  le  trésorier  Langlois,  de  M.  le 
bibliothécaire  Hertoghe,  et  de  MM.  Arents,  Mertens  et  G.  Royers, 
membres  effectifs. 

Le  programme  de  la  réception  fut  arrêté  comme  suit  par 
les  membres  effectifs  qui  se  chargèrent  spontanément  de  son 
exécution  : 


Avant-midi 

à 8 3/4 

heures.  Réunion  des  membres  de  la 

société  à la  gare  de  l’Est. 

99 

« 10 

99 

Excursion  sur  l’Escaut,  embar- 

quement à l’embarcadère  du 

Sud  et  visite  des  quais. 

99 

« 12 

j* 

Lunch. 

Après-midi 

- 1 

jj 

Visite  aux  bassins. 

jj 

jj  3 1l% 

jj 

Visite  à la  Zoologie. 

« 

» 5 V2 

jj 

Visite  aux  peintures  de  la  grande 

salle  du  Cercle  artistique . 

jj 

» 6 

n 

Dîner  chez  M.  Bertrand. 

A l’heure 

fixée  pour  la 

réunion,  la  délégation  française 

descendit  du 

train  et  fut  complimentée  par  M.  le  vice-président, 

en  l’absence  de  M.  le  président  retenu  chez  lui  pour  des 
raisons  de  famille. 

A la  tête  de  la  délégation  se  trouvait  M.  Jules  de  Guerne, 
de  Douai,  secrétaire  général  adjoint  de  l’union  géographique 
et  parmi  les  membres  qui  s’étaient  fait  accompagner  de  leurs 
dames  on  remarquait  M.  Gustave  Raveaud,  conseiller  à la  Cour 
d’appel  et  membre  du  conseil  municipal,  et  M.  Julien  Manès, 
directeur  de  l’école  supérieure  de  commerce  et  d’industrie, 
de  Bordeaux,  auxquels  s’était  joint  M.  le  comte  de  Marsy, 
membre  honoraire  de  la  société. 

Par  un  temps  magnifique  et  un  soleil  resplendissant,  on 
visita  en  landau  le  parc  et  les  nouveaux  quartiers  de  la  ville; 
puis  on  se  rendit  au  port  où  un  steamer  richement  pavoisé 
attendit  les  excursionnistes.  La  marée  était  haute  ; un  grand 
nombre  de  navires,  parmi  lesquels  quelques-uns  des  grands 
steamers  transatlantiques,  étaient  en  rade.  On  se  dirigea  d’abord 
vers  Hemixem  pour  faire  connaissance  avec  les  beaux  sites 
que  présentent  les  deux  rives  et  qui  font  comparer  cette  partie 
du  pays  aux  bords  tant  vantés  de  la  Meuse. 

Ayant  viré  de  bord,  on  descendit  l’Escaut  jusqu’à  la  hauteur 
de  l’ancien  fort  La  Perle;  puis  on  revint  à Anvers  où  l’on 
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examina  les  nouveaux  quais  et  les  installations  maritimes  en 
construction. 

Il  était  près  de  i heure  et  un  lunch  à la  flamande  vint 
fort  à propos  restaurer  les  forces  des  voyageurs. 

Sous  la  conduite  de  M.  Royers,  ingénieur  de  la  ville  d’Anvers, 
on  se  rendit  au  port  où  des  expériences  furent  faites  à l’aide 
de  la  grande  bigue.  Pendant  ce  temps,  quelques  membres 
conduisirent  les  dames  aux  principaux  monuments  de  la  ville, 
tels  que  l’hôtel  de  ville,  le  musée  Plantin-Moretus,  la  statue 
de  Rubens,  la  cathédrale,  les  églises  St. -Paul  et  St. -Jacques, 
puis  on  visita  le  jardin  zoologique  que  l’on  avait  indiqué  comme 
lieu  de  rendez-vous  général,  pour  se  rendre  ensuite  à la  grande 
salle  du  Cercle  artistique  décorée  des  œuvres  des  principaux 
peintres  de  l’école  anversoise  moderne. 

A 6 heures,  un  dîner  cordial  attendait  les  membres  du 
congrès  au  local  connu  sous  le  nom  de  restaurant  Bertrand 
à la  place  de  Meir.  La  place  des  dames  était  indiquée  par 
des  bouquets  de  fleurs  empruntées  aux  riches  serres  des 
environs.  Au  dessert  plusieurs  toasts  furent  portés  aux  hôtes 
de  la  société,  qui,  à leur  tour,  proposèrent  la  santé  de 
leurs  amphy trions. 

La  fête  se  termina  vers  11  heures,  laissant  les  meilleurs 
souvenirs  dans  l’esprit  de  ceux  qui  y avaient  participé. 

Quelques  jours  après,  le  secrétaire  général  reçut  de  la 
direction  du  congrès  la  lettre  suivante  que  nous  nous  empressons 
de  reproduire  comme  preuve  des  bonnes  relations  de  notre 
cercle  avec  ceux  de  nos  voisins  du  Sud. 

« Douai,  le  12  septembre  1883. 

» A Monsieur  le  secrétaire  général 

de  la  société  de  géographie  d'Anvers. 

» Nous  avons  l’honneur  de  vous  transmettre  les  remerciements 
de  l’Union  géographique  pour  la  réception  si  cordiale  que  la 


société  de  géographie  d’Anvers  a bien  voulu  faire  aux  membres 
du  congrès  de  Douai  en  excursion  à Anvers. 

» Les  témoignages  de  satisfaction  que  nous  recevons  des  diffé- 
rents voyageurs  prouvent  que  chacun  conservera  longtemps  le 
souvenir  du  trop  court  séjour  que  nous  avons  fait  parmi  vous. 

« Veuillez  agréer,  Monsieur  le  secrétaire  général,  l’assurance 
de  notre  considération  la  plus  distinguée. 

« Le  recteur , président  de  l'Union, 
D.  NOLEN, 

» Le  secrétaire  général  adjoint , 

Jules  de  GUERNE.  « 


